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PREFACE 


Ce  volume  contient  la  description  et  l'explica- 
tion des  principales  cérémonies  du  culte  catholi- 
(lue,  telles  qu'on  les  célébrait,  du  quatrième  au 
neuvième  siècle,  dans  les  églises  de  TOccident  la- 
tin. Il  porte  un  titre  un  peu  ambitieux,  qui  n!€st 
pas  tout  à  fait  celui  que  j'aurais  voulu.  Mais  je 
n'ai  pas  cru  devoir  repousser  les  suggestions  de 
mon  éditeur  et  je  me  suis  contenté  de  reléguer  a.u 
sous-titre  l'étiquette  que  j'avais  rêvée. 

Au  fond,  il  n'y  a  ici  que  des  notes  de  cours. 
J'ai  traité  ce  sujet  à  deux  ou  trois  reprises  dans 
mon  enseignement  de  l'Institut  catholique  de  Pa- 
ris. Mes  élèves  et  quelques  autres  personnes  ont 
désiré  avoir  mes  leçons  par  écrit  :  je  les  leur 
donne. 

C'est  peu  de  chose,  assurément,  et  je  n'ai  pas 
la  prétention  de  comparer  ce  petit  livre  aux  grands 
travaux  des  liturgistes  français  et  étrangers  (jui , 
depuis  le  dix-septième  siècle,  ont  approfondi  tou- 
tes les  parties  de  cet  immense  domaine.  Mais  les 
petits  livres  ont  leur  utilité.  Les  commençants,  qui 
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i(*  l'on  drpasst'  le  (omps  (|(^  (lliarleina 
)cri(lenl  et  une  liinile  à  pini  près  éiiui 
ir  l'Orient,  on  se  li-ouve  en   préseiic 
[uanlilé  (Je  livres  lilurgi(|iies  (|u'il  fau 
devant  soi  plusieurs  vies  pour  les  étu 
lasser  convenablement.  Les  grands  ou 
nériloires,  de  Renaudot  et  de  Martènc 
qu'une  faible  idée  de  l'appareil  cou- 
les bibliothèques  de  manuscrits.  Mais 
mte  au  delà  du  neuvième  siècle,  les  li- 
ques  sont  incomparablement  plus  ra- 
t  pas  impossible  de  les  étudier  tous  et 
j  éclairer  par  des  rapprochements  em- 
ic  autres  documents  historiques.  C'est 
essayé  de  faire,  sans  recourir,  il  est 
lanuscrits,  malheureusement  fort  dis- 
'u  m'en  tenant  aux  textes  publiés  par 
vlabillon,  Martène,  Muratori,  etc.  Ce 
uni  les  pièces  principales  dans  les  deux 
sa  Litunjia  Romana  cetus,  qui  forme 
Jorpus,  incomplet  sans  doute,  mais  fort 
les  anciens  livres  lituririnups  infîna 
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d'Arles,  de  saint  Germain  de  Paris,  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  celle  à  lafjnelle  les  histoires  et  les 
conciles  des  temps  mérovingiens  fvmt  à  chaque 
instant  allusion,  méritait  d'être  mise  en  relief, 
comme  un  vénérable  monument  de  nos  anli(|uilés 
religieuses.  Je  crois  avoir  ajouté  (|uel(|ues  obser- 
vations nouvelles  aux  conclusions  de  Mabillon  et 
de  Marléne,  surtout  en  ce  qui  regarde  le  rituel 
de  Tordination  et  celui  de  la  dédicace.  Mais  c'est 
surtout  vers  la  liturgie  romaine  ([ue  j'ai  dirigé 
mes  recherches.  C'est  évidemment  celle  dont  l'his- 
toire est  le  plus  intéressante  pour  nous,  puis- 
qu'elle est,  de|)uis  des  siècles,  la  seule  liturgie 
de  l'Occident. 

Bien  (pie  je  ne  me  sois  pas  interdit,  quand  cela 
m'a  semblé  possible,  de  remonter  au  delà  du  cpia- 
trième  siècle,  je  me  suis  tenu  cependant  le  plus 
souvent  dans  une  région  chronologique  moins  re- 
culée. On  |)eut  relever  des  faits  liturgifjues  très  in- 
téressants dans  les  documents  antérieurs  n  Cons- 
tantin ;  mais  ces  faits  sont  isolés,  ces  documents 
sont  rares  et  rarement  explicites.  La  conjecture 
a  vraiment  trop  à  faire  pour  ces  temps-là.  Mieux 
vaut  descendre  un  peu  |)lus  bas  et  procéder  sur 
des  renseignements  à  la  fois  sûrs  et  abondants. 

Je  n'ai  pas  dit  sur  ces  origines  liturgi(|ues  tout 
ce  que  l'on  en  voudrait  savoir,  ni  sans  doute  tout 
ce  (pie  l'on  en  pourrait  savoir.  Mon  érudition  a 
des  limites.  D'autre  |)art,  je  n'ai  pas  voulu,  encore 
une  fois,  faire  un  gros  livre,  mais  un  petit  livre. 
C'est  pour  cela  (pie  je  me  suis  abstenu  systémati- 
quement de  raccorder  par  des  explications  l'usage 
présent  avec  l'usage  ancien.  Ces  explications  eus- 


IT  PRÉFACE. 

sent  été  interminables.  J'en  dis  autant  des  ques- 
tions théologiques  ou  confinant  à  la  théologie  qui 
se  posent  à  propos  de  certains  rites,  par  exemple 
de  Tépiclèse  de  la  messe,  de  la  réconciliation  des 
pénitents,  de  l'ordination.  Ces  questions  ont  été 
traitées  avec  soin  par  des  savants  spéciaux,  mais 
dans  des  livres  dont  l'ampleur,  justifiée  par  l'im- 
portance du  sujet,  est  hors  de  toute  proportion 
avec  mon  cadre.  Si  quelquefois,  dans  l'enseigne- 
ment oral,  devant  un  auditoire  très  bien  préparé, 
j'ai  pu  indiquer  brièvement  les  solutions,  en  me 
contentant  de  quelques  explications  techniques  et 
de  quelques  renvois  aux  auteurs,  ce  sont  là  des 
épisodes  dont  je  dois  m'abstenir  ici,  ne  pouvant 
leur  donner  par  écrit  le  développement  qui  serait 
indispensable  au  commun  des  lecteurs. 

Du  moment  où  je  me  restreignais  entièrement, 
obstinément,  dans  le  domaine  historifpie,  il  m'a 
semblé  qu'il  était  de  mon  devoir  d'écarter  la  ter- 
minologie spéciale  de  la  théologie.  Ce  n'est  |)as 
que  je  l'ignore  ou  que  j'en  méconnaisse  Tutililé. 
Mais,  décrivant  des  usages  très  anciens  et  n'ayant 
pas  d'autre  but  que  de  les  montrer  tels  qu'ils 
étaient  pratiqués  du  quatrième  siècle  au  huitième, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  en  parler  dans  une  langue 
plus  précise  que  celle  qui  était  employée  alors. 

Beaucoup  de  travaux  analogues  au  mien  se 
renferment  dans  l'étude  de  la  liturgie  proprement 
dite,  de  la  liturgie  eucharisti(|ue.  J'ai  adopté  un 
cadre  plus  large  et  j'ai  étendu  mes  recherches  à 
d'autres  cérémonies.  Ici,  il  devenait  nécessaire  de 
faire  un  choix  entre  les  innombrables  manifesta- 
tions de  la  vie  religieuse  dans  le  christianisme. 
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Quelques  rites,  comme  ceux  de  rinitiatîon  et  de 
rordination,  sont  tellement  essentiels  qu'ils  s'im- 
posaient tout  d'abord.  Au  delà,  le  choix  était  plus 
dilïicile.  J'avais  pensé  d'abord  aux  sept  sacre- 
ments. Mais  cette  distribution,  si  importante  pour 
la  théologie  et  même  i)our  l'histoire  de  temps 
moins  éloignés,  ne  m'a  pas  paru  correspondre 
aux  exigences  chronologiques  de  mon  plan.  Les 
sept  sacrements  se  retrouvent  dans  ce  livre,  mais 
comme  ils  se  retrouvent  dans  ranti(|uité  chré- 
tienne, un  peu  épars  et  avec  les  différences  de  re- 
lief. J'ai  donc  suivi  un  autre  système.  J'ai  choisi 
les  cérémonies  qui  ont,  a  un  degré  un  peu  mar- 
qué, le  caractère  d'actes  collectifs,  ecclésiastiques 
au  vrai  sens  du  mot,  celles  (|ui  intéressent  direc- 
tement la  vie  et  le  développement  de  l'église 
locale.  Elles  se  reconnaissent  presque  toujours 
à  ce  qu'elles  sont  célébrées,  en  règle  générale, 
dans  une  assemblée  de  toute  l'église,  sous  la  pré- 
sidence de  l'évèque  entouré  de  tout  son  clergé. 
C'est  pour  cela  que  l'on  ne  trouvera  rien  ici  sur 
le  rituel  funéraire,  «pii  est  d'ordre  absolument 
privé  et  qui.  du  reste,  en  dehors  des  formules 
spéciales  de  la  messe,  n'offre  aucune  particularité 
très  ancienne.  Pour  la  même  raison  j'ai  écarté 
tout  ce  qui  concerne  l'assistance  des  mourants, 
le  baptême  et  la  f)énitence  célébrés  ///  o.X'ttT/ni,^, 
l'administration  de  l'extrème-onction ,  les  prières 
pour  les  agonisants.  Tous  ces  rites,  accomplis 
nécessairement  en  dehors  des  léunions  ecclésias- 
tiques, sont  dépourvus  de  celte  publicité  qui  est 
la  condition  ordinaire,  régulière,  du  baptême,  par 
exemple,  et  de  l'ordination.  Si  j'ai  admis  le  ma- 
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\i\ui  Dieu,  sn  fainilh»  (*l  srs  nmis.  11  n 
ne  aussi  (oiites  1rs  t'ornu's  du  ruKo  d 
>  rL'li(|iH's,  (les  iinn^cs,  l(*s  Ix'Mn'Mlicf io 
s,  (le  prémices,  etc.  C'est  un  auti*e  liv 
•ait  pour  étudier  avec  qiiehpie  soiu  ta 
statioiKs  diverses  de  la  piété  privée 

protégées,  encouragées  par  rMglis( 
idant  avoir  été  élevées  par  elle  à  la  d 
es  grands  rites  (|ui  sont  de  véritabh 
I  magistrature  ecclésiastique,  du  sacei 
ieii.  Dans  ce  livre  on  ne  trouvera  jama 
ul  devant  Dieu  et  l'honorant  en  fornr 

sera  toujours  à  Téglise,  à  Tassemhlt 
'.  La  prière  aura  toujours  un  caractèi 
ans  linéique  mesure  que  les  divers  men 
i  réunion  s'associent  à  son   expressio 

première  limitation  se  joint  celle  de  1 
ie.  Comme  je  n'ai  pas  voulu  dépasser  I 
siècle,  j'ai  du  négliger  certaines  céré 
néme  très  imposantes,  qui  ne  se  sor 
s  que  plus  tard,  ou  dont  le  rituel  ne  non 
lu  que  sous  une  forme  tron  éloiffnp*>  d 


PR^.FACE.  VII 

delà  de  Tavènement  des  Carolingiens.  Si  nous 
avons  lieu  de  croire  (jumelle  fut  prati(iuée  un  |)eu 
plus  tôt  dans  les  Iles-Britanniques  et  en  Espagne, 
il  ne  nous  reste  aucun  document  qui  nous  permette 
de  dire  ce  qu'elle  pouvait  être,  dans  le  détail,  a 
cette  épo(|ue  ancienne.  Les  rituels  du  sacre  de 
Tempereur,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  ont  été  classés  récemment  :  aucun,  à  mon 
avis,  ne  remonte  même  au  neuvième  siècle. 

Tel  est  le  cadre  de  ce  travail.  J'ai  tenu  à  m'en 
expliquer,  afin  qu'on  ne  cherche  pas  dans  mon 
livre  ce  que  je  n'ai  ni  pu  ni  voulu  y  mettre.  Il  me 
reste  à  dire  que  j'ai  entendu  faire  œuvre  d'histo- 
rien,  d'antifjuaire  si  l'on  veut,  sans  ([u'il  y  ait 
dans  mon  esprit  la  moindre  idée  de  protester  con- 
tre les  changements  que  les  siècles  ou  les  déci- 
sions de  l'autorité  compétente  ont  introduits  dans 
les  usages  liturgiques.  On  peut  porter  intérêt  à 
l'histoire  des  Mérovingiens  sans  être  soupçonné 
d'entretenir  de  secrètes  rancunes  contre  Pépin 
d'IIéristal  et  Hugues  Capet. 

Je  n'ai  pas  non  plus  visé  à  l'édification  directe. 
Ce  livre  n'est  sûrement  pas  tel  qu'on  puisse  l'em- 
porter à  l'église  pour  y  suivre  comme  il  convient 
les  cérémonies  du  culte.  Il  y  en  a  un  cpii  a  été 
écrit  à  cette  fin  et  qui  s'y  trouve  admirablement 
approprié  :  c'est  V Année  liturgique  de  dom  Gué- 
ranger.  Cependant  si  mon  livre  n'est  qu'un  livre 
d'étude,  je  ne  pense  pas  que  sa  lecture  ait  pour 
elTet  de  diminuer  chez  qui  (jue  ce  soit  le  respect, 
le  pieux  attachement,  auquel  ont  droit  les  rites 
vénérables  de  notre  vieille  mère  l'Eglise  catho- 
lique. Si  quelque  part  l'expression  avait  trahi  ma 
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rch's  on  a  \)i\v  ainsi  !  Tant  (r(''ni()li(] 
irs.  lanl  irallV'cl  ions,  lanl  (h^  laiinrs. 
fcs  livres,  sui-  ces  rites,  sur  ces  t'uri 
vraiment,  je  suis  heureux  d'avoir  I 
lettre  en  meilleure  lumière  une  anti(iu 
et  je  l'épète  volonliers,  avec  le  néocc 
e  : 

KXeivo;  ô*ô  tcovo;  fxot 
OeoTffiv  oouXav  /ep*  ^/eiv, 
où  OvatoT;  aXX'  àOavctTOiç  • 
.   eO^aixot;  81  tt^voi;  [xo/OeTv 
o\tx  aTcoxotavoD. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LES   CIRCONSCRIPTIONS    KCCLÉSIASÏIOl'ES. 


§1. 


Juiveries  et  Chrétientés. 


L'Eglise  chrétienne  est  sortie  du  judaïsme.  C'est  à 
Jérusalem  que  la  propagande  évangélique  eut  son 
premier  point  de  départ  ;  c'est  en  passant  par  les  com- 
munautés juives  de  Tempire  romain  qu'elle  atteignit 
les  populations  païennes. 

Ces  juiveries  remontaient  aux  successeurs  d'Alexan- 
dre (1).  Les  Séleucides  et  les  Ptolémées,  qui  ont  tant 
fait  pour  helléniser  l'Orient,  ont  travaillé  avec  non 
moins  de  succès  à  faire  sortir  le  judaïsme  de  son  con- 


(l)  Sur  tout  ceci,  voy.  Mommsen,  Rôm.  Geschichte^  t.  V,  p.  489  et 
suiv.;  Schûrer,  Gesch.  des  Jùd.  Volhes^  t.  II,  p.  493. 

1 


'  la  ^locilil»'  «risi'ai'l  .  de  v,,n  (Ici.'ichcini' 
P'tlitiijiK'.  (le  >nn   L  ivali<iiit'  iiidillrrr'iif 
>uii v(/i'aiii  ne  [louvail   i'i*'Vfr  de  plus  lid 
Miiirvu  ([u'il  s'arraii.ueàl  iln  inaiiirrc    à   ( 
issent  pas   troublés  dans  leurs  liabitu(l( 
Ceci    était   un    point   capilal.   Les  Jui 
l^re  amenés  à  vivre  parmi  les  Grecs,  à  pa 
ijiéijie  à  oublier  l'hébreu  ;  mais  les  coi 
Jyih^sme,  c'est  à  quoi   il  ne  fallait  \n 
ioch'us  Epiphane,  qui  l'essaya,   n'eut  pi 
le  ses  efforts.  D'autre  part,  en  dehors  d 
n  religieuse,   il  était  impossible  de  fair 
[1  véritable  Grec,   un  citoyen  d'une  vill 
11  y   avait   donc  là  un  obstacle.  On  1 
^'abstenant  d'introduire  les   colons  juif 
)s  des  citoyens,  et  en  se  bornant  à  leu 
mi  les  non-citoyens,  une  situation  privi 
urent,  ce  que  n'avaient  point,  par  exem 
iens  à  Antioche  et  les  Egyptiens  à  Alexan 
)rganisation    administrative   et   judiciair 
part.  La  communauté  juive  obéissait  ; 
éciaux,  choisis  parmi  ses  membres;  c'étai 
îité  de  second  ordre,  intermédiaire  entn 
nique  et  la  population  sujette.  De  plus 
it  de  respecter  leurs  scrupules  religieux 
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Et  ce  îfost  pas  seulement  dans  les  villes  neuves 
que  l'on  constitua  des  colonies  juives;  on  en  Irouve 
aussi,  et  de  bonne  heure,  dans  les  cilés  ^m-ecques  de 
la  mer  Egée.  Là  encore  elles  avaient  leur  rnle  parmi 
les  i<  instruments  de  règne  «  à  l'usage  des  dynasties 
macédoniennes.  A  C(Mé  de  ces  |>opulations  remuantes, 
travaillées  de  temps  en  temps  par  le  souvenir  de  Tin- 
dépendance  antique,  les  Juifs  introduisaient  un  élé- 
ment calme  et  dévoué  au  régime  établi. 

Une  fois  fondées,  ces  colonies  juives  se  dévelo[)- 
pérent  vite,  |)ar  le  progrés  naturel  des  naissances, 
par  l'immigration  spontanée  des  Juifs  de  Palestine, 
enfin  par  le  prosélytisme.  L(».  prosélytisme  était, 
favorisé  alors  par  Taffaiblissement,  général  en  Grèce, 
des  croyances  religieuses.  Les  idr^es  des  Juifs  sur  la 
divinité,  si  elles  différaient  beaucoup  de  celles  du 
vulgaires  polylliéisle,  se  rap[jrochaient  de  celles  des 
philoso[)lîes  grecs,  très  répandues  dans  les  clas>es 
instruites.  En  ces  temps  de  servilité,  dans  ces  villes 
nouvelles  où  la  décadence  grec^jne  s'alliait  si  triste- 
ment à  la  vieille  corruption  de  l'Orient,  les  âmes 
élevées  pouvaient  être,  par  réaction  morale,  attirées 
vers  le  judaïsme.  Celui-ci,  du  reste,  loin  de  Jérusalem 
et  du  Tem[)le,  n'avait  rien  d'étroit  ou  d'exclusif;  il 
entrait  volontiers  dans  les  voies  de  la  propagande. 
Beaucoup  de  livres  juifs  circulaient,  h»  plus  souvent 
sous  des  noms  sujiposés,  prêchant  le  monothéisme 
et  le  culte  pur.  L'allégorisme,  hardiment  |iraliqué. 
effaçait  de  l'histoire  hébraïque  les  traits  qui  eussent 
froissé  par  trop  le  sens  eslhéti«|ue  di'.i^  Grecs  et  les 
transformaient  en  enseignements  philosophi(|ues  à 
la  mode  du  temps.  Philon  d'Alexauth-ie  fut  la  [dus 
grande  célébrité  de  (*e  genre.  La  [irincipale  des  difli- 
cultés  que  rencontrait  cette  pro[)agande,  c'est  ([u'on 
ne  f»ouvait  guère  se  convertir  sans  changer  de  na- 
tionalité. Si  délayé  que  fut  le  judaïsme  de  Philon, 
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c'était  cependant  la  religion  spéciale  d'une  nation 
étrangère;  il  fallait  se  faire  juif  pour  adorer  le  dieu 
des  Juifs.  D'autre  part,  l'opinion  grecque  conciliait 
depuis  longtemps  le  respect  des  cérémonies  du  culte 
avec  les  idées  les  plus  larges  sur  leur  efficacité  et 
même  sur  la  nature  des  dieux.  On  pouvait  philoso- 
pher à  l'aise  sans  abandonner  la  religion  nationale. 
Cette  situation  était,  en  somme,  peu  propre  à  favo- 
riser la  propagande  juive  au  milieu  des  véritables 
populations  helléniques.  11  y  a  lieu  de  croire  que  son 
succès  vint  plutôt  d'un  autre  côté,  du  côté  de  ces  i)0- 
pulations  sujettes,  sans  patrie,  légalement  en  dehors 
de  la  cité,  pour  lesquelles  l'agrégation  à  la  commu- 
nauté juive  était  un  progrès  politique,  en  môme  temps 
que  leur  initiation  au  culte  du  Seigneur  était  un 
progrès  religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  certain  que  les  com- 
munautés juives  avaient  acquis,  en  Orient  et  en 
Grèce,  un  développement  considérable,  au  moment  où 
ces  pays  passèrent  sous  la  domination  romaine.  Les 
Romains  acceptèrent  cette  situation  :  ils  maintinrent 
et  défendirent  les  privilèges  accordés  aux  Juifs  par  les 
monarchies  macédoniennes.  Cette  organisation  était 
un  rouage  politique  :  ils  se  gardèrent  bien  de  la  dé- 
truire. Cependant  ils  s'abstinrent  de  la  transporter  en 
Occident.  11  y  eut  sans  doute,  et  d'assez  bonne  heure, 
une  colonie  juive  à  Rome  ;  mais  elle  n'avait  pas  de 
situation  privilégiée.  A  diverses  reprises,  sous  Tibère, 
en  19,  sous  Claude,  en  54,  elle  fut  dissoute  et  ses 
membres  furent  chassés  d'Ualie.  Rome,  d'ailleurs, 
était  une  ville  à  moitié  grecque.  C'est  dans  sa  popu- 
lation de  langue  grecque  que  se  rencontraient  les 
Juifs  :  leur  épigraphie  funéraire,  entièrement  grecque, 
en  fait  foi;  jamais  les  Juifs  ne  traduisirent  la  Bible 
en  latin.  Leur  propagation  dans  l'Occident  est  posté- 
rieure aux  premiers  temps  du  christianisme. 
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Défendues  extérieurement  par  leurs  privilèges, 
pourvues  d'une  organisation  reconnue,  les  juiveries 
des  pays  gre(;s  ne  se  rattacdiaient  entre  elles  par  au- 
cun lien  extérieur.  Jamais  elles  n'eurent  quoi  que  ce 
soit  à  voir  avec  les  autorités  politiques  de  Jérusalem, 
mémo  pendant  la  courte  péri(nle  où  les  Macchabées 
firent  (le  la  ville  sainte  la  capitale  d'un  petit  royaume 
indé|)endant.  Mais  elles  se  sentaient  étroitement  unies 
par  les  liens  les  plus  puissants,  la  communauté  de 
religion,  un  sentiment  national  très  vif,  désintéressé, 
pour  le  moment,  de  toute  revendication  politique, 
mais  alimenté  par  de  mystérieuses  espérances.  Jéru- 
salem, quels  que  fussent  ses  maîtres  temporels,  de- 
meurait comme  le  centre  idéal,  le  pôle  de  toute  la 
dispersion  juive.  On  s'y  rattachait  par  le  tribut  du  di- 
drachme,  que  tout  lils  d'Israël  payait  au  temple  du 
Seigneur,  et  aussi  par  le  pèlerinage,  que  Ton  tenait 
à  accomplir  au  moins  une  fois  dans  sa  vie. 

En  face  de  cette  cité  sainte,  Rome  prit  bientôt, 
pour  un  œil  juif,  la  situation  de  métropole  du  monde 
païen.  Les  royaumes  grecs  dispafus,  les  vieilles 
cités  réduites  à  rien,  c'est  sur  elle  que  s'orienta 
tout  l'hellénisme.  L'opposition  fut  bientôt  aperçue. 
Depuis  les  persécutions  d'Epiphane,  Israël  était  tra- 
vaillé i>ar  une  haine  sourde  contre  le  paganisme 
grec,  contre  l'hellénisme  tout  entier,  ses  institutions, 
son  art,  son  culte.  C'est  de  Jérusalem  que  ce  vent 
soufflait.  On  y  sentait,  on  y  [jrêchait  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  paix  entre  l'empire  de  l'erreur  et  du  mal, 
qui  trônait  désormais  dans  la  grande  Babylono  de 
l'Occident,  et  le  règne  de  Dieu  que  le  Messie  allait 
bientôt  inaugurer  dans  la  sainte  cité  de  David. 

On  sait  comment  ces  espérances  furent  déconcer- 
tées. Une  lutte  ouverte  finit  par  s'établir,  à  l'ombre 
du  Temple,  entre  les  chefs  du  sacerdoce  et  les  me- 
neurs des  masses  fanatiques.  Le  triomphe  de  celles-ci 


ni  cli;i(|n('  jour  davaukiiic,  ils  al)ciii(lv)i 
l'L'tiL'iis  la  |)ru|»ai:aîi(l('  iiioiiollii'isle.  San: 
itinnerenl  à  l'uriner  une  naliun,  cl  mùi 
irisée  que  jamais;  ils  conservèrent  niêni 
Tuction  du  Temple,  un  centre,  fort  th 
vrai,  (Unis  le  ^ruu(m  talmudisLo  de  Til 
1  devint  bientôt  tdair  que  l'avenits  au 
T  immédiat,  n'éUnt  point  à  enx,  pas  pin 
qu'en  politique. 

Sndunl,  leurn  jirivilèges  d'autrefois  fureii 
A  coléyard,  leur  situutlon  oluit  Lien  pi 
dla  des  comnuinanlés  chruliennes  qui  u 
fes  d'eux. 

^  séparation,  c'v<^i  la  fondation  de  TEg 
piiit  à  en  faire  l'bBtoire,  Le  fait  gén 
mmu.  Les  aptMres  clirôtieus,  aussitôt 
ane  localité,  âe  raoUaient  eu  ra|*port 
lînauté  juive;  Ils  priM^haient  i\  la  syn 
dent  le  sujet  de  leur  nnsâioii.  On  ne  ^ 
aient  eu  jamais)  un  succès  complet,  qu 
mie  juive  ail  accepLù  TEvan^ile,  Le  pi 

nombre 
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veloppêes  ra[»i(lement  par  une  pro|)aiiaii(le  active  au 
uiilieu  «les  païens,  les  églises  cliréliennes  se  sentaient 
aussilùi  unies  [uiv  un  même  sentinienl  de  foi.  de  clia- 
rité  et  d'esiiérance.  Plus  elles  se  répandaient  et  se 
fortifiaient,  plus  ce  sentiment  se  nianifestail.  C'était 
une  autre  fraternité  religieuse,  une  autre  nationalité 
supérieurl^  idéale,  qui  attendait  aussi  sa  réalisation 
dans  un  avenir  peu  éloigné.  Sur  la  terre  et  dans  le 
monde*  réel,  c(î  n'était  pas  l'épanouissement  d'une 
race,  re  n'était  |»as  une  nation  établie;  nulh»  part  on 
n'y  trouve  un  centre  religieux  local,  anaU»«:ue  à  Jéru- 
salem et  à  son  lem[)le.  Ce  dernier  trait,  «pii  accuse 
si  nettement  la  différence  enire  juifs  et  chrcliens,  ne 
tarda  pas,  il  est  vrai,  à  disparailre.  Le  triouqdie  de 
Titus  accrut  un  instant  la  ressemblance  entre  ces 
deux  nations  religieuses  vivant  au  sein  de  l'empire, 
et,  à  plusieurs  égards,  en  ojiposition  avec  lui. 

Cependant,  s'il  y  a  ressendjlance  et  parenté,  c'est 
la  ressemddance  et  la  parenté  de  deux  frères  ennemis. 
La  queslion  des  [U'ivilèges  le  fit  bien  voir,  dès  la  pre- 
mière lieurL'.  Les  connnunautes  juives  étaient  recon- 
nues; les  comujunautés  cbrétiennes  ne  l'^'laient  pas. 
Leur  exi^^lencMi  était  en  contradiction  avec  la  loi;  leur 
dévelo[)pHment  fut  bientôt  considéré  comme  entière- 
ment incompatible  avec  la  constitution,  le  lempéra- 
ment  même  de  l'emiiire.  De  là  ce  régime  d'insécurité, 
quel([uefois  de  terreur,  sous  lequel  elles  vécMUTUt  jus- 
qu'à Coustanlin. 

J'ai  tenu  à  mettre  en  relief  le  lien  historique  qui 
rattache  les  [iremiéres  églises  chrétiennes  aux  com- 
munautés juives  i'e[)andues  dans  le  monde  grec.  Une 
parente  aussi  étroite  ne  [uit  mancjuer  d'exercer  une 
sérieuse  influence  sur  l'organisation  du  gouvernement 
ecclésiasti([ue  et  du  culte. 

Dans  les  documents  les  plus  ancien.^,   les  églises 
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chrétiennes  nous  appiiraissent  ayant  à  leur  UHe  un 
personnel  hiérarchique  distribué  en  deux  ou  trois  de- 
grés. Le  degré  inférieur  est  celui  des  ministres,  frères 
servants,  chargés  des  soins  matériels  et  des  fonctions 
inférieures  du  culte.  Ce  sont  les  diacres.  Au-dessus 
d'eux,  il  y  a  des  «  anciens  »,  presbyteri,  prêtres,  ou 
des  «  inspecteurs  »,  cpiscopi^  évéques.  Aux  premiers 
temps,  on  relève  quelque  variété  dans  l'usage  qui  est 
fait  de  ces  termes,  et  aussi  dans  la  distribution  des 
fonctions  entre  les  personnes  qu'ils  désignent.  11  est 
sur,  en  tout  cas,  que  les  prêtres  ou  évêques  qui  diri- 
gent la  communauté  locale  reconnaissent  l'autorité 
supérieure  des  apôtres  de  divers  ordres,  fondateurs  et 
maîtres  spirituels,  non  pas  seulement  d'une  chrétienté 
Isolée,  mais  soit  de  toutes  les  chrétientés  en  général, 
soit  de  celles  de  certaines  régions.  A  mesure  que  dis- 
paraissent ces  grands  chefs,  on  voit  apparaître  la  hié- 
rarchie définitive.  Dans  chaque  ville,  tous  les  chré- 
tiens et  tous  leurs  directeurs,  ;;?'^rô//^e?7',  episcopL  sont 
groupés  autour  d'un  évêque  en  chef,  auquel  ce  nom 
d'évêque  ne  tarde  pas  à  être  réservé  exclusivement. 
Autour  de  lui  et  formant  collège  avec  lui,  le  conseil 
des  prêtres;  au-dessous,  les  diacres,  qui,  dans  leurs 
fonctions,  devenues  de  plus  en  plus  nombreuses  et 
diverses,  seront  bientôt  assistés  par  tout  un  person- 
nel de  ministres  inférieurs. 

On  s'est  demandé  dans  quelle  mesure  cette  organi- 
sation procédait  de  celle  des  communautés  juives.  11 
me  semble  qu'elle  procède,  avant  tout,  de  la  nature 
des  choses.  Il  est  dilBcile,  en  effet,  de  concevoir  une 
communauté  du  genre  de  celles  dont  il  s'agit,  sans 
un  conseil,  un  personnel  de  fonctionnaires  actifs  et 
un  chef  qui  puisse  agir  et  diriger  (l).   C'est  la  hié- 


(I)  C'est  un  ôlôrncnt  essentiel  dans  la  constitution  des  corpora- 
tions,  telle  que  la  dciinit  le  droit  romain.  Dig.y  III ,  4,  1. 
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rarcllie  dont  les  apôtres  dotèrent,  dés  les  premières 
années  du  christianisme,  Téglise  de  Jérusalem,  la 
première  en  date  de  toutes  les  églises  chrétiennes, 
et  la  mieux  placée,  en  ces  temps  d'origines,  pour 
servir  (rexemi)le.  Dès  lors,  la  question  posée  perd 
beaucoup  de  son  intérêt.  Elle  est,  de  plus,  assez  dif- 
ficile à  traiter  avec  quelque  précision,  vu  la  pénurie 
des  renseignements  sur  l'organisation  des  commu- 
nautés juives  de  la  «  dispersion  ».  Il  y  avait  des  si- 
tuations très  différentes.  Quelquefois,  la  population 
juive  étant  très  considérable,  on  trouvait,  dans  la  même 
ville,  plusieurs  synagogues,  bien  que  la  communauté 
nationale  eût  à  sa  tête  un  chef  unique.  C'était  le  cas 
à  Alexandrie,  où  les  Juifs  étaient  administrés  par  leur 
ethnarque.  A  Smyrne,  une  inscription  (i)  mentionne 
c(  la  nation  des  Juifs  »  ;  mais  elle  ne  dit  pas  si,  là  aussi, 
il  y  avait  un  ethnarque  ou  un  magistrat  analogue.  Si, 
de  l'organisation  des  communautés  en  corps  de  na- 
tion, nous  passons  à  celle  des  synagogues,  qui,  en 
bien  des  cas,  devait  servir  aux  deux  fins,  les  données 
sont  encore  plus  incertaines.  Les  Evangiles,  les  Actes 
des  apôtres,  parlent  assez  souvent  des  chefs  de  syna- 
gogue ;  mais  ils  sont  rarement  assez  i)récis  pour  que 
Ton  puisse  distinguer  s'il  y  a,  par  synagogue,  un  ou 
plusieurs  chefs.  Quand,  par  extraordinaire,  ils  ont  la 
précision  voulue,  leurs  données  ne  permettent  pas  de 
conclure  à  l'existence  d'un  type  unique  et  universel- 
lement admis.  Dans  la  localité  de  Galilée  où  eut  lieu 
la  résurrection  de  la  fille  de  Jaire,  il  y  avait  plusieurs 
«  chefs  de  synagogue  (2)  ».  Dans  celle  où  fut  guérie  la 
femme  courbée  (3),  il  n'y  en  avait  qu'un.  La  même 


(1)  n  s'agit  d'une  amende  à  payer,  en  cas  de  violation  de  sépul- 
ture, Tq)  ëôvEi  Tûv  'loudaîoiv.  CeUe  inscription  a  ott*  publiée  par 
M.  Sal.  Reinach,  dans  la  Revue  des  études  juives ,  1^83,  p.  101. 

(2)  Marc,  V,  22. 

(3)  Luc,  XIII,  10. 
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variété  se  retrouve  en  dehors  de  la  Palestine  :  à  An- 
liuche  de  Pisidie,  plusieurs  «  chefs  de  synagogue  »,  un 
seul  à  Corinlhe  il).  Il  ne  serait  pas  iinpossihle  (ju'une 
tellediversilé  d'usages  eùl  concouru  à  engendrer  cette 
fluctuation  dans  les  termes  ou  ces  ditTérences  réelles 
dont  témoignent  les  documents  chrétiens  les  plus  an- 
ciens, quand  ils  viennent  à  parler  de  la  hiérarchie  des 
églises  nouvellement  fondées  (2).  Les  différences 
réelles  ont  pu  être  très  grandes;  les  églises  [primi- 
tives ne  |jratiquaient  pas  toutes  la  vie  sociale  avec  le 
même  degré  d'intensité.  A  Jérusalem,  on  était  allé, 
dans  cotte  voie,  jusqu'à  la  communauté  de  biens  ;  en 
général,  on  demeura  fort  en  deçà. 

L'institution  des  Sept,  dans  la  même  église,  servit 
l)lus  tard  de  point  (rap|)ui  à  la  tradition  de  ne  pas 
dé[)asser,  jiour  les  diacres,  le  chiffre  de  sept.  En 
d'autres  églises,  où  les  services  étaient  moins  com- 
pliqués, on  dut  se  contenter,  en  fait  de  servants,  d'un 
personnel  moins  nombreux.  Les  synagogues  avaient 
des  em[)loyés  de  ce^t  ordre  ;  dans  l'Evangile,  ils  sont 
appelés  simplement  uTry,péTai  'serviteurs). 

En  somme,  soit  par  imitation  des  synagogues,  soit 
par  la  simfjle  intluence  des  besoins  essentiels  à  toute 
communauté,  les  [)remiéres  chrétientés  se  trouvèrent 
bienlôt  pourvues  d'une  hiérarchie  à  trois  degrés.  Cette 
hiérarchie  tenait  st-s  pouvoirs,  directement  ou  indi- 
rectement, des  ajKMres  eux-mêmes.  La  communauté 
désignait  ordinairemeni  les  iiersonnes  :  mais  l'inves- 
titure leur  venait,  soit  de  revè({ue  local,  soit,  «juand 
il  s'agissait  de  celte  fonction  elle-même,  de  Taulorité 
ecclésia^liipie  su[)érieure,  re[)rçseîitant  la  succession 
des  a[)ùlres. 


(I)  Arles,  Xlll,  15;  XIII,  S,  17. 

C^)  ijur  ceUe  (lucstiun,  voir  le  livre  de  M.  labbc  Micliicls,  l'O/i- 
giiie  de  l'LpiscopuI y  Louvairi,  l'JlH»,  et  la  biblioj;rapliio  y  annexée. 
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§  2.  —  Eglises  locales,  diod'ses  cpiscopaiir. 

Le  groupe  ecclésiastique  local  s'est  d'abord  coii- 
stilué  et  organisé  sur  le  modèle  olFert  par  les  cominu- 
naulés  juives,  ou,  à  tout  le  luoiIl^,  sous  riiifluence 
de  nécessités  semblables  à  celles  où  les  communaulés 
juives  s'étaient  elles-mêmes  (Jévelo[ipées  et  réglemen- 
tées. Grâce  aux  progrès  incessants  de  la  in*o[)agan(le 
chrétienne,  il  vint  un  temps  où,  comme  dit  un  très 
ancien  auteur,  «  les  enfants  de  la  femme  stérile  sur- 
passèrent en  nombre  ceux  de  la  femme  féconde  (1).  » 
La  population  chrétienne  s'éleva,  dans  chaque  ville, 
de  la  situation  de  minorité  imperce[)lible  à  celle  de 
minorité  respectable;  elle  devint  ensuite  la  majorité, 
puis  l'unanimité.  Ces  phases  diverses  furent  attein- 
tes, suivant  les  lieux,  à  des  dates  très  différentes. 
La  Phrygie  était  à  peu  près  chrétienne  que  la  Gaule 
ne  comptait  encore  qu'un  très  petit  nombre  d'églises 
organisées.  Le  quatrième  siècle  vit  à  peu  près  partout 
les  derniers  acies  de  cette  transformation,  au  moins 
en  ce  qui  regarde  les  masses  |)opulaires  des  villes. 
Cet  énorme  dévelo|)|)ement  ne  modifia  que  très  [)eu 
l'organisme  hiérarclii(.|ne  des  églises.  Le  nombre  des 
ministres  sacrés  augmenta  ;  quelques  changements, 
quehjues  spécialisations  de  pouvoirs  se  produisirent; 
mais  le  gouvernement  demeura  monarchique  ;  il  le 
devint  même  déplus  en  plus.  Les  prélres  continuè- 
rent d'être  les  conseillers,  les  suppléants,  les  auxi- 
liaires de  l'évêque;  les  diacres  et  autres  ministres 
inférieurs,  de  s'occuper  des  services  tem[)orels,  de 
l'assistance  charitable,  des  détails  secondaires  du 
culte. 

Les  institutions  municipales,  les  curies,  les  duum- 


(1)  II  Clem.,  î. 
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virs,  les  curateurs,  ne  furent  Tobjet  d'aucune  imita- 
tion. C'est  même  h  tort  que  Ton  a  cru  discerner, 
dans  les  documents  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle,  une  participation  de  Tévêque  au  gouvernement 
de  la  cité.  Le  clergé  fondu  avec  la  curie,  l'évêque, 
sous  le  titre  de  defensor  c/vi/a^/^,  prenant  place  [)armi 
les  magistrats  municipaux,  ce  sont  des  choses  non 
seulement  indémontrables,  mais  absolument  incom- 
patibles avec  le  droit  ecclésiastique  du  temps  dont  il 
s'agit.  Qu'il  y  ait  eu  une  influence  morale,  que  les 
chefs  religieux  aient  exercé  indirectement  une  cer- 
taine action  sur  le  gouvernement  des  villes,  au  qua- 
trième et  au  cinquième  siècle,  cela  ne  fait  aucun 
doute.  Mais,  en  droit  et  en  fait,  l'église  et  la  cité,  le 
clergé  et  la  curie,  Tévêque  et  les  magistrats  munici- 
paux continuèrent  à  respecter  la  distinction  de  leurs 
domaines. 

En  un  point  seulement,  et  très  important,  Torgani- 
sation  administrative  de  l'empire  exerça  une  influence 
réelle  sur  le  développement  des  institutions  ecclésias- 
tiques. Je  veux  parler  des  circonscriptions  municipa- 
les, provinciales  et  autres. 

A  l'origine,  on  ne  s'était  posé  aucune  question  de 
limites.  Les  colonies  juives  étaient  toujours  dans  les 
villes  :  il  en  fut  de  même  des  premières  chrétientés. 
A  mesure  que  le  christianisme  se  répandit  dans  les  pe- 
tites villes  et  dans  les  campagnes,  on  sentit  le  besoin 
de  savoir  où  commençait,  où  finissait  le  territoire  de 
chaque  église.  Les  cités  de  l'empire,  avec  leurs  terri- 
toires nettement  définis  par  le  cadastre,  oËFrirentici  des 
limites  toutes  tracées,  contre  lesquelles  aucune  raison 
d'ordre  religieux  ne  pouvait  être  soulevée.  On  ad- 
mit, en  général,  que  toute  cité  devait  avoir  son  évê- 
que,  que  sa  population  devait  former  une  église  spé- 
ciale. Ces  circonscriptions,  il  est  vrai,  étaient  très 
inégales.  En  certains  pays,   c'étaient  de  véritables 
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provinces  :  la  cité  de  Poitiers,  par  exemple,  celle  de 
Bourges  et  bien  d'autres  en  Gaule.  En  Afrique,  au  con- 
traire, dans  ritalie  méridionale,  dans  TAsie  Mineure 
occidentale,  les  villes,  très  rapprochées,  n'avaient 
guère  qu'une  étroite  banlieue.  11  y  avait  des  pays, 
comme  la  Cappadoce,  où  les  institutions  municipales 
ne  s'introduisirent  que  fort  tard;  en  Egypte,  elles 
demeurèrent  à  peu  près  inconnues  ;  ces  provinces 
étaient  subdivisées  autrement,  en  nomes  ou  en  stra- 
tégi(\s  (1).  Ailleurs,  on  trouvait,  entre  les  circonscrip- 
tions de  cités,  d'immenses  propriétés  domaniales, 
nullius  civitatis^  dont  la  population  rurale  était  régie 
par  des  procurateurs  relevant  directement  des  gouver- 
neurs de  province.  Cependant  la  cité  était  le  cas  gé- 
néral, et  la  règle  d'un  évéque  par  cité  ou  par  circon- 
scription équivalente  fut  appliquée  presque  partout, 
au  quatrième  siècle  et  depuis. 

§  3.  —  Provinces  ecclésiastiques. 

Mais  il  y  avait  d'autres  relations  chrétiennes  que 
celles  qui  reliaient  entre  eux  les  membres  d'une  même 
église,  établis  sur  le  territoire  de  la  môme  cité.  Dès 
l'origine,  les  chrétiens  de  tout  pays,  de  toute  race  et 
de  toute  condition  s'étaient  sentis  frères  les  uns  des 
autres.  En  dehors  des  liens  qu'établissait  la  commu- 
nauté de  foi  et  d'espérances,  en  dehors  des  incessan- 
tes relations  de  charité  dont  témoignent  les  premiè- 
res pages  de  la  littérature  chrétienne,  il  y  avait  aux 
premiers  temps  une  perpétuelle  circulation  d'apôtres, 
de  missionnaires,  de  prophètes,  de  docteurs  (2),  dont 


(1)  Jo  n'entends  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  des  évéquos  do  nomes,  de 
statégies,  de  salins.  L'étude  de  ces  cas  particuliers  n'a  pas  encore 
été  faite,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  présenter  ce  que  je  puis  avoir 
réuni,  à  ce  propos,  de  textes,  d'observations  et  de  conjectures. 

(2)  Docteurs  est  un  bien  gros  root.  Je  le  prends  dans  l'acception  du 
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le  ministère  n'avait  rien  de  local  ni  de  fixe,  qui  al- 
laient et  venaient  d'une  chrétienté  à  Tautre,  rayon- 
naient dans  toutes  les  directions  pour  porter  l'Evan- 
gile là  où  il  n'avait  pas  pénétré,  pour  encourager, 
instruire,  défendre,  les  communautés  naissantes  et 
peu  affermies. 

Les  premiers  temps  passés,  une  fois  disparu  tout 
ce  personnel  itinérant,  ubiquisto,  il  ne  resta  [)lus 
que  les  organisations  ecclésiastiques  locales.  C'est  de 
celles-ci  que  devait  sortir  l'expression  hiérarchique 
de  l'unité  de  l'Eglise  en  même  temps  que  les  or- 
ganes de  son  gouvernement  œcuménique  et  provin- 
cial. 

Jérusalem  n'existait  plus  que  comme  souvenir. 
Après  la  catastrophe  du  temps  de  Titus,  il  put  s'y 
reformer  un  petit  groupe  de  chrétiens,  mais  qui  de- 
meura longtemps  obscur  et  sans  importance.  Il  était 
clair  (|ue  la  ville  sainte  n'était  point  prédestinée  à  de- 
venir la  métropole  du  christianisme.  C'est  à  la  grande 
Babylone  de  l'Occident,  tant  maudite  des  prophètes 
juifs,  que  ce  rôle  était  échu.  Bien  que  située  à  l'ex- 
trémité et  même  en  dehors  du  monde  grec.  Rome 
était  cependant  le  centre  vers  lequel  tout  ce  monde 
gravitait.  Du  moment  où  le  christianisme  aspirait  à 
embrasser  VOrbis  Romanus  tout  entier,  il  ne  pouvait 
avoir  d'autre  capitale.  Elle  était  d'ailleurs  comme 
consacrée  par  la  prédication  et  le  martyre  des  deux 
plus  grands  apôtres.  De  ceux-là  le  souvenir  était  resté 
vivant.  Les  autres  apôtres  missionnaires,  à  la  seule 
exception  de  saint  Jean,  avaient  disparu  sans  laisser 
de  souvenirs  précis.  La  légende,  qui  s'empara  bientôt 
d'eux,  parait  l'avoir  fait  avec  d'autant  plus  de  liberté 
([u'elle  ne  se  heurtait  qu'à  des  traditions  très  fugiti- 


tcrme  grec,  ci^à'7xa)oi,  qui  serait  pcnt-être  mieux   rendu  par  caté- 
chistes. 
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ves.  Rome,  capitale  derempire,  siège  de  saint  Pierre, 
lieu  sacré  des  aptMres,  devient  sans  conteste  la  métro- 
pole de  l'Eglise.  Les  Asiatiques  eux-mêmes,  malgré 
le  long  séjour  que  Tapôtre  Jean  avait  fait  parmi  eux, 
ne  firent  pas  difficulté  de  la  reconnaître.  A  la  fin 
du  premier  siècle,  Téglise  romaine,  par  Torgane  de 
Clément,  intervient  avec  une  imposante  autorité 
dans  les  conflits  intérieurs  de  Téglise  de  Corinthe, 
pourtant  fondée,  elle  aussi,  par  les  apôtres.  Hermas, 
peu  après,  écrit  son  Pasteur  pour  toutes  les  églises  ; 
le  martyr  Ignace,  évéque  d'Antioche,  relève  la  préé- 
minence de  Téglisô  de  Rome.  Au  deuxième  siècle 
tout  le  christianisme  y  afllue,  docteurs  hérétiques, 
voyageurs  orthodoxes,  apologistes,  évéques.  Asiati- 
ques, Syriens,  gens  du  Pont,  de  Palestine,  d'Egypte; 
elle  est  le  centre  visible  de  tout  le  mouvement  chré- 
tien, authentique  ou  hétérodoxe.  Les  grandes  métro- 
poles qui  firent  plus  lard  quelque  figure,  Carthage, 
Alexandrie,  Antioche,  n'ont  encore  aucun  relief. 
L'Asie  seule  peut  compter  pour  quelque  chose.  En- 
core son  importance  était-elle  secondaire,  comme  on 
le  vit  très  bien  dans  le  conflit  de  la  fin  du  deuxième 
siècle  à  propos  de  la  Pâque. 

Cependant  cette  prééminence  hiérarchijjue.  celte 
direction  générale  qui  avait  son  siège  à  Rome,  fut 
exercée  sans  que  l'on  songeât  à  créer  un  personnel 
spécial.  C'est  avec  les  prêtres,  les  diacres,  les  secré- 
taires {notarii)  de  son  église  que  Tévéque  de  Rome 
traitait  les  aff'aires  qui  se  présentaient  ou  [Pourvoyait 
aux  soins  temporels  et  spirituels  des  églises  qu'il 
croyait  devoir  assister. 

Parmi  celles-ci,  celles  de  la  Basse-Italie,  déjà  fort 
nombreuses  au  troisième  siècle  (1;,  se  rattachaient 
plus  étroitement  à  Rome,   d'uù,  bien   évitlemment, 

(1)  Eusèbo,  //.  E  ,  VI,  43. 
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elles  avaient  reçu  leurs  premiers  apûlres  et  leur  or- 
ganisation. Métropole  du  christianisne  tout  entier, 
Rome  était  encore  le  centre  de  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  déjà  un  gouvernement  provincial,  une  pro- 
vince ecclésiastique.  Des  relations  de  ce  genre 
s'éfaient  formées,  et  pour  les  mêmes  raisons,  en  d'au- 
tres pays,  autour  de  certaines  grandes  villes.  Car- 
tilage, par  exemple,  fut  toujours  considérée  comme  le 
centre  du  christianisme  africain,  de  Tévangélisation 
et  de  l'organisation.  Dès  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  son  évéque  était  déjà  comme  un  primai 
ou  un  patriarche  (1).  Il  en  était  de  même  à  Alexan- 
drie, el,  quoique  à  un  moindre  degré,  à  Antioche,  la 
doyenne  des  chrétientés  en  pays  grec,  le  centre  des 
plus  anciennes  missions  dans  la  Syrie  du  nord,  Tile 
de  Chypre,  TAsie  Mineure,  la  Mésopotamie  et  la 
Perse.  En  Asie  les  foyers  de  rayonnement  étaient 
plus  nombreux  et  les  influences  se  balan^^aient.  Il  y 
avait  là  trop  de  villes  illustres,  rivales  depuis  les 
temps  fabuleux.  Ephése  n'eut  jamais  qu'une  primauté 
d'honneur  sur  des  églises  comme  celles  de  Smyrne, 
Sardes,  Pergame  et  autres. 

Ces  relations  entre  chrétientés  mères  et  chrétien- 
tés filiales  peuvent  être  considérées  en  elles-mêmes, 
sans  égard  au  développement  intérieur  de  l'organisa- 
tion. Nous  avons  vu  que,  dans  les  très  anciennes 
communautés  chrétiennes,  l'épiscopat  unitaire  ap- 
paraît comme  le  terme  d'une  évolution  hiérarchique 
plus  ou  moins  longue.  Avant  que  ce  terme  eût  été 
atteint,  une  chrétienté  pouvait  avoir  déjà  évaiigélisé 
autour  d'elle  et  même  au  loin,  formé  des  colonies 
qui  se  rattachaient  à  elle  comme  à  une  mère  église. 


(1)  Cependant  cette  autorité  locale  était  alors  moins  sentie  en 
Afrique  que  l'autorité  supérieure  de  l'église  romaine.  On  le  voit,  en 
particulier,  par  les  écrits  de  TertuUicn. 


LES   CIRCONSCRIPTIONS   ECCLl^SIASTIQUES.  17 

Il  y  avait  une  métropole  sans  qu'il  y  eût  encore  do 
métropolitain.  Tel  a  été  le  cas,  par  exemple,  pour 
Téglise  d'Antioche. 

Quand  ces  rapports  furent  représentés  par  Tépis- 
copat  et  ses  groupements  hiérarchiques,  ceux-ci  se 
trouvèrent  correspondre,  assez  exactement,  à  certai- 
nes institutions  de  l'empire.  On  peut  com[)arer  les 
évoques  de  Carthage,  d'Alexandrie,  d'Antioche,  au 
proconsul  d'Afrique,  au  préfet  d'Egypte,  au  légat  de 
Syrie.  Mais  il  est  sur  qu'il  n'y  a  eu  aucune  imitation. 
Les  grands  gouvernements  en  question  procèdent 
des  exigences  géographiques  et  de  certaines  relations 
historiques,  qui  elles-mêmes  sont  la  conséquence  des 
premières.  Il  en  est  de  même  des  primaties  chrétien- 
nes. L'évêque  de  Carthage  est  devenu  le  supérieur 
des  évoques  d'Afrique,  parce  que  c'est  de  l'église  de 
Carthage  que  sont  sortis  les  fondateurs  des  églises 
d'Afrique,  et  ils  en  sont  sortis  parce  que  la  disposi- 
tion géographique  du  pays  voulait  que  tout  y  procédât 
de  Carthage.  On  en  peut  dire  autant  des  autres  mé- 
tropoles naturelles,  qui  sont  les  plus  anciennes  de 
toutes. 

Là  du  reste  s'arrête,  pour  les  temps  antérieurs  à  la 
fin  du  troisième  siècle ,  l'assimilation  entre  les  mé- 
tropoles ecclésiastiques  et  la  distribution  de  l'empire 
en  provinces.  Le  peu  que  nous  savons  sur  les  conci- 
les tenus  en  ces  temps  reculés  suDBt  à  prouver  qu'on 
n'avait  encore  aucun  souci  de  grouper  les  églises  par 
provinces  civiles. 

Ces  conciles,  dont  les  plus  anciens  remontent  aux 
dernières  années  du  deuxième  siècle,  sont  une  ex- 
pression très  remarquable  des  relations  ecclésiasti- 
ques interdiocésaines.  Au  temps  où  Tertullien  écri- 
vait son  De  ieiuniis  (vers  220),  ils  étaient  encore 
inconnus  en  Afrique  ;  dans  les  pays  grecs ,  au 
contraire,   ils   formaient  déjà   une    institution   éta- 
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blie  (1).  Bien  peu  de  tempi^  après,  on  voit  les  évoques 
de  Carlhage,  Ayrippinus,  Doniit,  Cyprien,  réunir  au- 
tour d*eux  des  évoques  venus  de  toutes  les  provinces 
africaines.  La  Mauritanie,  au  temps  de  saint  Cyprien, 
ne  relevait  pas  du  proconsul  de  Carthage;  il  est 
maintenant  démontré  que  la  Numidie,  quoique  ratta- 
chée à  l'Afrique  par  certains  liens  spéciaux,  par 
exemple  par  une  ligne  commune  de  douanes  provin- 
ciales, avait  cependant  son  gouverneur  particulier. 
Néanmoins  les  évêques  de  toutes  les  provinces  afri- 
caines se  groupent  autour  de  l'éveque  de  Carthage, 
sans  que  Ton  distingue  encore  aucune  autre  réparti- 
tion. Les  primats  de  Numidie,  par  exemple,  n*ont 
été  institués  que  plus  tard. 

En  Egypte,  où  l'on  ne  voit  pas  encore  de  conciles, 
révoque  d'Alexandrie  intervient,  non  seulement  dans 
les  afi'aircs  des  églises  de  sa  province  (2),  mais  aussi 
dans  celles  de  la  Pentapole  lybieniie,  qui,  à  cette 
époijue,  est  rattachée  administrativement  à  Tile  de 
Crète  (3). 

En  Syrie,  vers  la  lîn  du  deuxième  siècle,  un  con- 
cile à  propos  de  la  (juerelle  [)ascale  groupe  les  évo- 
ques de  Césarée ,  d'iElia ,  de  Ptolémaïs ,  de  Tyr  et 
quelques  autres  dont  on  ignore  les  sièges  (4).  Or, 
Tyr  et  Ptolémaïs  ap[)artenaient  alors  à  la  province  de 
Syrie  (bientôt  après  à  la  nouvelle  province  de  Phéni- 
cie),  tandis  quVElia  et  Césarée  étaient  dans  la  pro- 
vince de  Palestine.  Ce  groupement  est  donc  con- 
traire à  la  distribution  des  provinces.  Il  est  purement 


(1;  «  Aguntur  pcr  Graccins  illa  ccrtis  in  locis  concilia  ex  universis 
ecclesiis,  pcr  ciuae  et  aliiora  quacquc  in  commune  tractantur  et  ipsa 
repracsentatio  totius  nr)ininis  Christian!  magna  vcneratione  celebra- 
tur.  w  De  ieiuniis,  13. 

{'l)  Par  exemple,  à  Arsinoé  (Eusèbe,  //.  E.,  VII,  2i). 

(3)  Eusèbe,  //.  K.,  VU,  G8. 

(4)  Eusèbe,  //.  E.,  V.  23,  25. 
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géographique.  Les  évêques  de  la  côto  méridionale, 
au-dessous  du  Liban,  sont  plus  rapprochés  de  Césa- 
rée  que  d'Antioche  :  ils  viennent  à  Césarée.  Il  est  à 
noter  aussi  que,  dans  leur  lettre  synodale,  dont  Eu- 
sèbe  nous  a  conservé  un  fragment,  ils  déclarent  qu'ils 
ont  rhabitude  de  s'entendre  avec  l'évéque  d'Alexan- 
drie pour  fixer  la  date  de  P.lques.  Aucune  trace  de 
relations  avec  la  métropole  de  la  Syrie. 

Celle-ci,  de  son  coté,  rayonne  en  dehors  de  la  pro- 
vince de  Syrie.  Vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  Sé- 
rapion,  évoque  d'Antioche,  fait  acte  de  ministère  pas- 
toral à  Rhossos,  ville  située  en  Cilicie  (1).  D'après  la 
tradition  de  Téglise  d'Edesse  (2),  ce  môme  Sérapion 
aurait  ordonné  Palout,  troisième  titulaire  du  siège 
niésopotamien.  Or,  au  temps  de  Sérapion  et  de  Pa- 
lout, la  ville  d'Edesse  n'avait  pas  encore  été  incor- 
porée à  l'empire  romain. 

En  Asie  Mineure,  nous  trouvons,  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle,  un  concile  d'Iconium,  où  se  réunis- 
sent des  évéques  de  provinces  fort  différentes ,  de 
Cappadoce,  de  Galatie,  de  Cilicie,  d'autres  encore  (3). 

En  somme*  il  n'y  a  encore  aucune  trace  d'une  ten- 
dance à  modeler  les  ])rovinces  ecclésiastiques  sur 
les  provinces  civiles.  Mais  il  y  a  ça  et  là  des  groupe- 
ments ecclésiastiques  locaux,  soit  autour  des  métro- 
poles naturelles,  soit  en  conciles  régionaux  d'une 
étendue  plus  ou  moins  grande ,  suivant  les  circon- 
stances (4). 


(1)  Eusêbe,  H.  E  ,  VI,  12. 

(2)  Cette  tradition  est  consignée  tant  dans  la  Doctrine  dWddai 
que  dans  les  actes  de  saint  Barsamya  (Tixeront.  Les  Origines  de 
Végline  d'Edesse,  p.  140). 

(3)  Cypr.  cp.,  LXXV,  7.  Iconium  et  la  Lycaonie  étaient  alors  rat- 
tachés à  la  province  de  Cilicie.  Voy.  Bulletin  de  corresp.  hellénique^ 
t.  VII.  p.  290;  t.  XI,  p.  351. 

(4)  On  a  dit  assez  souvent,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  hiérar- 
chie chrétienne  des  évcques  et  des  métropolitains  dérive  de  la  hiérar- 
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En  ce  dernier  genre ,  il  faut  signaler  celui  qui  se 
produit  autour  d*Antioche,  depuis  le  milieu  du  troi- 
sième siècle.  A  diverses  reprises  on  y  voit  réunis  les 
évêques  de  toute  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  orien- 
tale, de  ce  qui  sera  bientôt  le  diocèse  de  Pont.  Dés 
Tannée  251,  nous  avons  connaissance  d*un  synode 
qui  devait  se  tenir  à  Antioche,  Tévèquc  de  cette  ville, 
Fabius,  paraissant  incliner  au  novatianisme.  Les 
promoteurs  de  cette  réunion  étaient  les  èvéques  de 
Tarse  ,  de  Césarée  en  Palestine  et  de  Césarêe  en 
Cappadoce  (1).  Quelques  années  après,  en  256,  Denys 
d'Alexandrie  (2),  passant  en  revue  les  églises  d'Orient 
qui  avaient  été  agitées  par  ce  conflit,  nomme  celles 
d'Antioche,  Césarée  de  Palestine,  JEUa  (Jérusalem), 
Tyr,  Laodicée  de  Syrie,  Tarse  et  Césarée  de  Cappa- 
doce. Un  peu  plus  tard,  de  264  à  268,  l'affaire  de 
Paul  de  Samosate  occasionna  plusieurs  réunions 
d*évêques  à  Antioche  et  dans  l'intérêt  de  celle  église. 
Ils  viennent  toujours  des  mêmes  provinces,  depuis 
le  Pont  Polémoniaque  (Néocésarée)  et  la  Lycaonie 
(Iconium),  jusqu'à  l'Arabie  (Boslra)  et  à  la  Palestine 
(Césarée,  ^lia).  Au  lendemain  de  la  persécution  de 
Galère  et  de  Maximin  ,  un  concile  célébré  à  Ancyre, 
sous  la  présidence  de  Tévêque  d'Antioche,  réunit 
une  quinzaine  d'évêques  des  mêmes  pays  encore  ; 
cette  fois-ci,  les  provinces  de  Galatio,  de  Bithynie, 


cliio  du  sacordoco  municipal  et  provincial  do  Rome  et  d'Auguste.  II 
est  diffîcilo  d'imaginer  une  conception  plus  fausse  et  plus  en  contra- 
diction, tant  avec  les  documents  qu'avec  la  nature  mêiiio  des  institu- 
tions que  l'on  rapproche  ainsi.  Ceux  qui  ont  produit  cette  idée  singu- 
lière se  sont  laissé  séduire  par  une  vaine  apparence;  ils  se  sont 
d'ailleurs  abstenus  de  donner  des  preuves  et  même  d'étudier  sérieuse- 
ment la  question.  En  face  d'une  affirmation  aussi  gratuite  «  je  crois 
devoir  me  borner  ici  à  signaler  charitablement  l'impasse  où  aboutit 
cette  voie  trop  et  trop  bien  fréquentée. 

(1)  Eusébo,  //.  E.,  VI,  4G. 

('»)  Ibid.,  VII,  5. 
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de  Phrygie,  de  Pamphylie,  sont  représentées;  mais 
l'Asie  proprement  dite  reste  encore  en  dehors  du 
groupe. 

Ce  groupe,  c'est  comme  le  noyau  de  ce  qui  s'ap- 
pelle, au  quatrième  siècle,  Tépiscopat  LVOrient,  sans 
cesse  en  lulte,  à  propos  de  personnes  et  de  formules, 
avec  les  évéques  d'Occident  et  d'Egypte.  La  désigna- 
tion qu'il  porte  lui  vient  de  son  chef  incontesté, 
Tévéque  d'Anlioche,  de  celle  grande  ville  qui  était 
alors  la  capitale  de  l'immense  diocèse  d'Orient,  la 
résidence  du  cornes  Orientis  et  de  l'empereur  d'Orient 
lui-même,  depuis  Constance.  Nicomédie  avait  eu  na- 
guère ce  dernier  privilège;  de  hautes  destinées  fu- 
rent ménagées  par  Constantin  à  sa  nouvelle  Rome, 
mais  elle  dut  les  attendre  quelque  temps  encore. 
Jusqu'à  Théodose,  Antioche  demeura  la  reine  de 
rOrient,  le  centre  de  gravité  de  l'empire  grec  et  sa 
principale  métropole  ecclésiastique.  Les  vieilles  égli- 
ses d'Asie  et  les  chrétientés  du  diocèse  de  Thrace 
furent  entraînées  dans  cette  orhile.  Alexandrie  s'y 
refusa.  L'opposition  d'Athanase  aux  conciles  orien- 
taux fut  chaudement  soutenue  par  les  Egyptiens. 
Leur  rancune  contre  la  Syrie  rt»niontait  presque  à 
l'origine  du  monde.  On  k^s  avait  rangés  dans  l'ohé- 
dience  du  comte  d'Orient.  Il  fallut  se  résigner  à  leur 
accorder  un  dignitaire  du  même  degré  :  le  préfet  Au- 
gustal  fait  son  apparition  sous  Théodose.  On  avait 
prétendu  leur  imposer  des  evêques  venus  d'Anlioche 
et  ordonnés  par  le  métropolitain  de  cette  ville.  Ils 
s'obstinèrent  et  finirent  \)\xv  avoir  raison,  sur  ce  point 
encore,  de  toutes  les  résistances  im[)ériales. 

Ces  considérations  m'ont  enlrainé  un  [)eu  loin  du 
troisième  siècle;  mais  elles  peuvent  servir  à  montrer 
que  plus  le  christianisme  se  répandait,  plus  ses  ca- 
dres se  dessinaient  sous  les  mômes  influences  géo- 
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graphiques  et  historiques  qui  avaient  déterminé  ceux 
de  l'empire.  Une  assimilation  entre  les  deux  ne  pou- 
vait manquer  de  se  produire.  On  y  arriva  beaucoup 
plus  vite  en  Orient  qu*en  Occident,  par  la  raison  que 
les  chrétiens  étaient  incomparablement  plus  nom- 
breux en  Orient  qu'en  Occident.  Au  concile  de  Ni- 
cée  (1),  le  groupement  des  évoques  par  provinces  et 
leur  subordination  à  l'évéque  de  la  métropole  civile 
sont  déjà  choses  acquises.  On  part  de  là  pour  légifé- 
rer sur  les  ordinations  et  les  jugements  ecclésiasti- 
ques, ainsi  que  pour  régler  certaines  situations  spé- 
ciales. Les  provinces  visées  par  le  concile  sont  celles 
du  temps,  celles  que  Dioclétien  avait  formées  en  sub- 
divisant les  anciennes  (2).  Ce  n'est  pas  le  concile  de 
Nicée  qui  a  institué  les  provinces  ecclésiastiques  : 
elles  existaient  avant  lui  en  Orient.  En  Occident ,  il 
n'y  avait  encore  rien  de  semblable,  si  ce  n'est  peut- 
être  en  Afrique,  où  les  évêques  de  la  province  de 
Numidie  avaient  un  doyen  ou  primat  spécial,  dès  le 
temps  de  Dioclétien  et  de  Maxence  (3).  Mais  toutes 
les  provinces  d'Afrique  n'en  étaient  pas  là.  Celle  de 
Mauritanie  Sitifienne  lit  corps  avec  la  Numidie  jus- 
qu'au concile  d'Hi[q)one  tenu  en  393  (4).  Encore  ces 
primats  africains  doivent-ils  être  distingués  des  mé- 
tropolitains proj)reinent  dits.  Il  n'y  avait  i)as  de  mé- 
tropole ecclésiastique ,  en  Afrique,  si  ce  n'est  à  Car- 
thage.  Le  primat  [)rovincial  était  simplement  le  doyen 
des  évéques  de  la  province,  quel  que  fut  son  siège. 
Peut-être  y  avait-il  en  Espagne  une  organisation  de 

(l)  Canons  4-7. 

('2)  Sur  ce  sujet,  voy,  Mommscn,  Mémoire  sur  h*s  provinces  ro' 
muineSy  trjul.  l*icol,  Paris,  Didier,  IMIT  (extrait  «le  la  Uevue  aro/iëo- 
logitiue  do  li^GG);  Jullian,  De  la  réforme  provinciiih'  attribuée  à  Dio- 
clétien, dans  la/iVune  hiMorique,  t.  XIX  (1882),  p.  331. 

(3)  Ceci  résulte  des  documents  sur  les  origines  du  schisme  dona- 
tiste. 

(4)  Cod.  can.  ecclcsiae  Afr,,  c.  17. 


LES   CIRCONSCRIPTIONS    ECCLÉSIASTIQUES.  23 

ce  genre.  Une  expression  assez  obscure  ilu  concile 
d'Elvire  permellrait  de  le  soupçonner  (1).  Par  ailleurs 
il  n'y  a,  dans  tout  l'Occident,  jusqu'au  Danube  et  à 
l'Adriatique,  aucune  trace  du  groupeniLMit  provincial 
et  du  régime  métropolitain  au  sens  oriental  du  mot. 
Le  concile  de  Nicée  consacra,  par  son  sixième  ca- 
non, certaines  situations  spéciales,  qui  ne  cadraient 
point  avec  l'organisation  [)rovinciale.  La  principale 
exception  est  celle  de  l'évèque  d'Alexandrie,  à  qui  on 
reconnut  le  pouvoir  de  régler  toutes  les  affaires  ec- 
clésiastiques et  notamment  les  ordinations,  dans  toute 
l'Egypte  et  dans  les  deux  provinces  lybiennes.  On 
allégua,  à  l'appui  de  cette  exception,  l'exemple  de 
l'évèque  de  Rome,  qui  gouvernait,  lui  aussi,  sans  in- 
terposition de  métropolitains,  un  très  grand  nombre 
d'églises.  On  ne  dit  pas  au  juste  quels  privilèges  fu- 
rent reconnus  à  l'évèque  d'Antioche,  mais  il  fut  visé 
spécialement.  Le  concile  mentionne  aussi  d'autres 
exceptions,  sans  les  indiquer  nommément.  Peut-être 
songeait-il  à  l'Occident,  où,  en  effet,  régnaient  d'autres 
usages.  Du  reste,  le  concile  de  Nicée,  comme  tous  les 
conciles  d'Orient,  même  quand  ils  sont  œcuméniques, 
légifère  surtout  pour  l'Orient  et  ne  s'inquiète  guère 
do  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  occidentales. 

§  4.  —  Patriarcats,  Eglises  nationales. 

Cette  organisation  i)rovinciale  est  loin  de  représen- 
ter le  terme  de  l'assimilation  qui  se  fit  en  Orient  entre 
la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  hiérarchie  civile.  Au- 


(!)  Canon  58  :  Placuit  ubique  et  maxime  in  eo  loco  in  quo  prima 
cathedra  constitula  est  episcopatus,  ut  interrogenlur  hi  qui  com- 
municatorias  litteras  tradunl.  II  n'est  pas  sûr  quo  prima  cathedra 
episcopatus  ne  désigne  pas  tout  simplement  le  siège  épiscopal,  par 
opposition  à  dos  plèbes  ou  paroisses  organisées  dans  les  villes  ou 
les  villages. 
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dessus  des  gouverneurs  de  provinces,  Dioclétien  avait 
établi  des  chefs  de  diocèses  ou  vicaires.  Dans  la  partie 
orientale  de  Tempire,  les  diocèses  furent  d'abord  au 
nombre  de  quatre  :  ceux* d'Orient,  de  Pont,  d'Asie  et 
de  Thrace.  Vers  le  temps  de  Théodose,  ce  nombre  fut 
porté  à  cinq  par  la  création  du  diocèse  d'Egypte,  sé- 
paré du  ressort  du  comte  d'Orient.  Au  concile  de 
Constantinople,  en  381,  les  cinq  diocèses  furent  adop- 
tés comme  ressorts  d'une  juridiction  ecclésiastique 
supérieure  à  celle  des  métropolitains  et  des  conciles 
provinciaux. 

Cette  juridiction  fut  attribuée,  dans  le  diocèse  de 
Pont,  à  l'évêque  de  Césarée  en  Cappadoce  ;  dans  le 
diocèse  d'Asie,  à  celui  d'Ephèse.  Dans  le  diocèse  de 
Thrace,  Constantinople,  désormais  en  possession  d'être 
la  résidence  de  l'empereur,  était  désignée  par  cela 
même.  Mais  les  évéques  de  la  capitale  ne  se  conten- 
tèrent pas  longtem[)S  d'être  les  chefs  ecclésiastiques 
d'un  seul  diocèse.  Le  concile  de  381  leur  avait  dé- 
cerné la  préséance  sur  lout  l'épiscopat,  après  l'évêque 
de  la  vieille  Rome.  Constantinople  étant,  au  civil,  as- 
similée enliêrement  à  l'anticiue  métropole  de  l'empire, 
les  pères  du  concile  jugèrent  qu'elle  devait  avoir, 
même  au  point  de  vue  ecclésiastique,  le  pas  sur  tou- 
tes les  villes  d'Orient.  Cette  décision,  il  est  vrai,  ne 
fut  point  acceptée  à  Rome,  et  ce  fut  en  vain  qu'on  la 
fit  consacrer,  soixante  et  dix  ans  [)lus  tard,  par  le 
concile  de  Chalcédoine.  Les  papes  s'en  tinrent  à  l'an- 
cien usage  et  s'efforcèrent  de  maintenir,  contre  les 
revendications  des  évéques  de  la  ville  impériale,  les 
privilèges  d'antiquité  et  d'honneur  des  vieux  sièges 
d'Alexandrie  et  d'Anlioche. 

Leur  voix  fut  peu  écoutée;  on  leur  accorda  sans 
doute  des  satij-factions.  mais  de  pure  cérémonie. 
L'évêque  de  Constantinople  se  transforma  de  plus  en 
plus  en  une  sorte  de  pape  de  l'empire  oriental;   les 
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résistances  qu'il  rencontra  clans  celte  voie  furent  bri- 
sées Tune  après  Taulre. 

Ce  furent  les  Alexandrins  qui  se  défendirent  avec 
le  plus  d'énergie.  L'esprit  d'opposition  de  la  vieille 
Egypte,  son  extrême  centralisation  qui  l'incarnait  en 
son  patriarche,  l'ardeur,  le  prestige  do  ses  moines, 
l'appui  spécial  et  traditionnel  de  l'église  romaine, 
soutinrent  longtemps  le  siège  de  saint  Marc.  Les 
Théophile,  les  Cyrille,  les  Dioscore  firent,  en  phis 
d'une  occasion,  sentir  leur  force  aux  évéques  de  la 
ville  impériale.  L'hérésie  les  perdit.  L'église  romaine 
se  vit  obligée  d'abandonner  les  successeurs  d'Alha- 
nase  ;  le  concile  de  Chalcédoine  brisa  l'orgueil  du 
pharaon  ecclésiastique.  Divisée  depuis  lors,  en  butte 
à  des  querelles  intestines  et  à  des  vexations  séculiè- 
res qui  la  désaffectionnaient  de  l'empire,  l'Egypte 
chrétienne  tomba  comme  une  proie  facile  au  pouvoir 
de  l'islam  et  sa  séparation  fut  consommée. 

Le  reste  de  l'Orient  était  habitué  à  graviler  autour 
de  la  capitale.  Antioche  ayant,  depuis  Théodose, 
perdu  cette  situation,  on  se  tourna  vers  Conslantino- 
ple.  Les  trois  diocèses  du  nord,  d'abord  séparés  de 
la  vieille  métropole,  furent  bientôt  accaparés  par  la 
nouvelle.  Les  évéques  de  Conslantinople,  soutenus, 
il  faut  le  reconnaître,  par  l'opinion,  ne  tardèrent  pas 
à  s'ingérer  dans  les  affaires  ecclésiastiques  des  diocè- 
ses voisins.  Beaucoup  de  faits  de  ce  genre,  mêlés  çà 
et  là  de  quelques  résistances,  s'éluient  déjà  produits  (1) 
quand  le  concile  de  Chalcédoine  décida  que  l'évéque 
de  Constantinople  aurait  le  droit  de  consacrer  les  mé- 
tropolitains provinciaux  des  trois  diocèses,  ceux-ci 
conservant  l'ordination  de  leurs  sulfragants.  Le  même 
droit  d'ordination  lui  fut  attribué  relativement  aux 
chefs  des  églises  nationales  relevant  de  ces  trois  dio- 

(1)  Sur  ceci,  voyez  Tillcmont,  llist.  eccL,  t.  XV,  p.  702. 
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céses  (c.  28).  11  fut,  de  plus,  investi  cVuiie  juridiction 
concurrente  avec  celle  des  chefs  de  diocèses  (exar- 
ques) pour  juger  les  procès  ecclésiastiques  intentés 
aux  métropolitains  (ce.  9,  17). 

De  cette  façon,  les  titulaires  des  sièges  de  Césarée, 
de  Cappadoce  et  d'Ephèse  perdirent  à  peu  près  toute 
autorité  sur  Tépiscopat  de  leurs  ressorts  respectifs; 
ils  ne  turent  plus  que  de  simples  m(Hro|)olitains,  ho- 
norés seulement  de  quelques  privilèges  en  fait  de 
titres  et  de  préséances.  Le  patriarcat  de  Constanti- 
nople  s'établissait  ainsi  parla  fusion  des  trois  diocèses 
de  Thrace,  d'Asie  et  de  Pont. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  de  ce  côté  (jue  se  res- 
treignit Torbite  de  l'influence  ecclésiastique  d'Antio- 
che.  On  aurait  pu  croire  que  le  diocèse  d'Orient, 
notablement  réduit  par  la  séparation  de  rEgyi)te,  aurait 
formé  le  ressort  du  patriarcat  d'Antioche.  11  n'en  fut 
rien.  Dès  le  commencement  du  cinquième  siècle,  on 
voit  les  évéques  de  Chypre  défendre  contre  le  pa- 
triarche l'indépendance  de  leur  province.  Le  pape 
Innocent  (1)  intervint  en  faveur  des  revendications 
antiochéniennes  ;  on  ne  sait  quelle  suite  fut  donnée 
à  ses  instances.  Les  Chypriotes  saisirent  Toccasiou 
du  concile  d'E[)hèse  (-431),  mal  dis[)osé  pour  Antioche 
et  pour  les  évèques  syriens;  ils  se  firent  décerner  par 
cette  assemblée  une  reconnaissance  ex[»resse  de  leur 
indépendance  ou  autocéphalie  (2).  Mais,  à  Antioche, 
on  ne  regarda  [)as  la  chose  comme  délinilivement  ju- 
gée. En  488,  le  patriarche  Pierre  le  Foulon,  très 
puissant  à  la  cour  et  auprès  de  l'évèque  de  Constan- 
tinuple,  parvint  à  serrer  de  très  près  les  prélats  insu- 
laires. Us  allaient  perdre  leur  cause,  lorsque  l'on 
découvrit  tout  à  coup,  près  de  Salamine,  le  tombeau 


(1)  Jafifé,  310. 

r2j  \ll'  session;  n.irclouin,  t.  I,  p.  IGIO. 
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de  saint  Barnabe,  Tapôtre  du  pays.  Cet  événement, 
considéré  comme  une  intervention  de  la  Providence, 
oi)éra  un  revirement  (1).  La  province  ecclésiastique 
de  Chypre  fut  maintenue  en  possession  de  son  auto- 
nomie, qu'elle  n'a  jamais  perdue  depuis  (2). 

Ce  fut  encore  au  concile  d'Ephèse  que  Ton  vit  se 
produire  les  premières  tentatives  ofiicielles  de  créer 
un  patriarcat  à  Jérusalem.  Le  concile  de  Nicée  avait 
accordé  h  Tévéque  de  Jérusalem  quelques  honneurs 
spéciaux;  mais,  loin  d'en  faire  un  métropolitain 
supérieur,  il  ne  l'avait  même  pas  soustrait  à  la  juri- 
diction de  son  métropolitain  provincial,  Tévêque  de 
Césarée.  Un  siècle  après,  nous  voyons  l'ambitieux  et 
peu  scrupuleux  Juvénal,  évéque  de  Jérusalem,  trans- 
former en  juridiction  les  distinctions  honorifiques 
attribuées  à  son  siège  et  empiéter  résolument  sur 
le  domaine  du  patriarche  d'Antioche.  Au  concile 
d'Ephèse,  il  chercha  à  faire  passer  le  fait  en  droit  et 
réclama  hardiment  la  moitié  des  [H'ovinces  syriennes, 
c'est-à-dire  les  Urois  Palestines  (Césarée,  Scythopolis, 
Petra)  avec  la  Phénicie  Libanésienne  (Damas)  et 
l'Arabie  (Bostra).  Ses  prétentions  ne  furent  pas  admi- 
ses; mais  il  revint  à  la  charge,  vingt  ans  plus  tard, 
au  concile  de  Chalcédoine.  Une  transaction  intervint 
entre  lui  et  le  patriarche  d'Antioche  ;  on  lui  attribua 
les  trois  provinces  de  Palestine.  Le  i)ape  saint  Léon, 
très  mécontent  de  cet  arrangement,  ne  le  cassa  pour- 
tant pas  en  termes  formels  et,  depuis  lors,  il  n'a  pas 
cessé  de  subsister  (3). 

Ainsi  se  trouvèrent  constituées,  depuis  le  milieu 


(I)  Asscmani,  Dibl.  or.,  t.  II,  p.  81;  ThcoJorc  le  Lcrtcur,  II,  1\ 
Acla  SS.,  11  juin. 

(î)  11  est  possible  que  cette  autonomie  ait  été  primitive;  le  concile 
d'Ephèse  se  fonda,  pour  la  reconnaître,  sur  une  tradition  ancienne 
et  attestée. 

(3)  Concile  do  Chalcédoine.  aclio  VII  :  JalTc,  41)5. 
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du  cinquième  siècle,  les  grandes  circonscriptions 
ecclésiastiques  d'Orient,  savoir  :  les  patriarcats  de 
Constantino[)le,  dV\ntiochc,  de  Jérusalem  et  d'Alexan- 
drie, avec  la  province  autonome  de  l'île  de  Chypre. 

En  arrière  des  patriarcats  et  au  delà  des  fronlières 
de  Tempire,  il  y  avait  encore  les  églises  nationales 
d'Ethiopie,  do  Perse  et  d'Arménie.  Ces  églises,  fon- 
dées respectivement  par  celles  d'Alexandrie,  d'Antio- 
che  et  de  Césarée  en  Cappadoce,  étaient  considérées 
comme  relevant  de  ces  grands  sièges.  Celle  d'Ethiopie 
ne  remontait  qu'au  temps  de  saint  Alhanase  ;  son  mé- 
tropolitain, qui  résida  d'abord  à  Axoum,  élait  ordonné, 
et  il  Test  encore,  par  le  patriarche  d'Alexandrie  (1). 

Beaucoup  plus  ancienne  que  la  précédente,  l'église 
de  Perse  existait  déjà  vers  le  déclin  du  deuxième  siè- 
cle. A  peu  près  tolérée  par  les  rois  Parthes,  elle  fut 
souvent  persécutée  sous  les  Sassanides.  Son  chef 
résidait  à  Séleucie.  Quand,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  les  nesloriens  furent  proscrite  et  chassés  de 
l'empire,  ils  se  réfugièrent  au  delà  de  la  frontière 
perse  et  le  neslorianisme,  inculqué  par  eux,  devint 
comme  une  religion  nationale  pour  les  chrétiens  du 
royaume  sassanide.  Cette  circonstance  leur  valut  une 
plus  grande  sécurité;  ils  en  profitèrent  pour  fonder 
au  Malabar  et  jusqu'en  Chine  des  églises  dont  l'exis- 
tence, ou  lout  au  moins  la  trace,  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours. 

Dans  rArmonie  indépendante,  le  christianisme 
s'introduisit  vers  le  commencement  du  quatrième 
siècle.  La  tradition  nationale  présente  saint  Grégoire 
rillumiiiateur  comme  le  premier  apôtre  de  la  contrée; 


(1)  L'é}»liso  de  Nubie  no  fut  fomlée  que  sous  Justinicn.  Elle  était 
aussi  suiTragantc  d'Alexandrie.  Voir  mon  livre  Eglises  séparées, 
p.  \'87  et  suiv. 
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elle  n*est  pas  moins  précise  à  rattacher  son  apostolat 
à  Téglise  de  Césarée.  De  fait,  jusque  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle,  le  catholicos  arménien  était 
consacré  à  Césarée  (1). 

Au  delà  du  Danube,  qui  formait  la  frontière  du 
diocèse  de  Thrace  et  de  l'empire,  il  y  avait  aussi  une 
église  étrangère,  rcglise  gothique,  dont  les  origines 
se  rattachaient  à  la  grande  invasion  du  temps  de  Va- 
lérien  et  de  Gallien.  C'étaient  des  prisonniers  trans- 
plantés du  Pont  et  de  la  Cap[)adooe  qui  avaient  été 
les  premiers  missionnaires  de  ces  tribus  germaniques. 
Un  êvéque  goth,  peut-être  le  soûl  qu'il  y  eut  dans  le 
pays,  assista  au  concile  de  Nicôe  ;  un  autre,  le  célè- 
bre Ulphilas,  gagné  de  bonne  heure  à  l'arianisme, 
propagea  cette  hérésie  parmi  ses  nationaux.  Quand 
ceux-ci,  en  376,  franchirent  le  Danube  et  vinrent 
s'installer  sur  le  territoire  de  l'empire,  ils  ne  lardè- 
rent pas  à  se  trouver  en  (*onQit  avec  l'orthodoxie 
nicéenne,  rétablie  par  Théodose.  Il  en  fut  de  même 
des  autres  barbares,  chez  qui  le  christianisme  se 
répandit  très  rapidement  sous  la  forme  arienne, 
depuis  le  déclin  du  quatrième  siècle.  Les  invasions 
du  siècle  suivant  mirent  de  nouveau  aux  prises,  non 
seulementlabarbarie  germaine  et  la  civilisation  latine, 
mais  encore  l'arianisme  et  l'orthodoxie. 

En  Occident,  on  rencontre  de  très  bonne  heure 
deux  groupes  ecclésiastiques  assez  fortement  centra- 
lisés; celui  de  l'Italie  péninsulaire  et  celui  des  [)ro- 
vinces  africaines. 

Déjà,  en  251,  le  pape  Cornélius  [)Ouvait  réunir  un 


(1)  n  convient  do  mentionner  aussi  la  petite  église  nationale 
d*Ibério  ou  de  Géorgie,  dont  la  fondation  est  racontée  par  Kufin 
{H.  E.,  I,  10;.  L'cvéque  des  Ibériens,  qui  porta  plus  tard  le  titre  de 
catholicos  ou  d'exarque,  résidait  à  Tiflis.  L'Albanie,  à  l'est  do  l'ibé- 
rio,  out  aussi,  jusqu'au  dixième  siècle,  un  catholicos  spécial. 
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concile  de  soixante  évêques  (1).  pour  la  plupart  ita- 
liens et  de  la  Basse-Italie,  car,  dans  le  nord,  il  n'y 
eut,  jusqu'au  quatrième  siècle,  qu'un  très  petit  nom- 
bre do  sièges  èpiscopaux  (2).  L'Italie  n'était  point  en- 
core divisée  en  provinces;  elle  ne  le  fut  qu'à  la  fin  du 
troisième  siècle.  Alors  le  pli  était  déjà  pris  :  la  direc- 
tion supérieure  du  pape  s'exerçait,  sans  aucun  inter- 
médiaire, sur  tous  les  évoques  de  la  péninsule.  Quand 
les  îles  italiennes  furent  rattachées  au  diocèse  subur- 
bicaire,  leurs  évoques  se  joignirent  naturellement  à 
ce  groupe.  Ceux  de  Caraliset  de  Syracuse  parvinrent 
à  se  faire  décerner  (piehjues  honneurs  spéciaux,  mais 
ce  fut  tout.  Le  pajie  demeura  le  seul  métropolitain 
réel  de  Tltalie  péninsulaire  et  des  îles. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  centralisation  ecclésiastique 
africaine.  Ici  la  primalie  de  Carthage  n'excluait  pas 
un  certain  groupement  i)rovincial  de  l'épiscopat 
autour  des  doyens  do  chaque  province.  Dans  les 
conciles  africains,  dont  il  nous  reste  un  si  grand 
nombre,  il  faut  toujours  distinguer  les  conciles  pro- 
vinciaux des  conciles  généraux,  convoqués  et  prési- 
dés par  l'évèque  de  Carthage.  Mais  ces  degrés  divers 
ne  représentent  que  l'organisation  d'un  grand  corps, 
très  vivant  et  très  uni.  Aucun  groupe  ecclésiastique 
n'est  si  nettement  s[)écialisé  que  le  grou[)e  africain, 
comme  aussi  aucune  région  de  Tempire  n'a  des 
limites  naturelles  aussi  propres  à  l'isoler  des  autres. 

Dans  la  Basse-Italie  et  surtout  en  Afrique,  les  siè- 
ges èpiscopaux  étaient  très  nombreux.  On  n'en  peutdire 
autant  du  reste  de  l'Occident.  Dans  l'Italie  du  Pô,  les 


(1)  Eusèbc,  //.  E.,  VI,  43. 

('2)  Les  sièges  do  Ravennc  (Classis),  Milan,  Atiuilêe,  Brescia,  Vé- 
rone, sont  les  seuls  que  l'on  puisse  faire  remonter,  par  des  argu- 
ments sérieux ,  au  delà  du  quatrième  siècle.  Les  deux  premiers  pa- 
raissent avoir  été  fondés  vers  le  commencement  du  troisième  siècle, 
ou  même  un  peu  plus  tût. 
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provinces  ilanubiennes,  la  Gaule,  i'Es[)agne,  la  Bre- 
tagne, soit  que  les  cités  eussent  un  grand  développe* 
ment  de  territoire,  soit  que  Ton  n'eût  pas  jugé  oppor- 
tun de  leur  donner  un  évêque  à  chacune,  les  cir- 
conscri[)tions  épiscopales  étaient  plus  grandes  et  en 
plus  petit  nombre.  Cette  circonstance  doit  être  en 
rapport  avec  la  lenteur  que  Ton  mit  à  les  grouper  eu 
provinces  et  à  désigner  des  métropoles.  Dans  la 
Haute-Italie,  il  n'y  eut  d'abord  qu'un  seul  métropoli- 
tain, celui  de  Milan,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
tout  le  diocèse  appelé  d'Italie.  Vers  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  ce  ressort  fut  divisé  en 
deux  par  l'institution  de  la  métropole  d'Aquilée;  un 
peu  plus  tard,  la  [irovince  d*Emilie  fournit  quelques 
suffragants  à  l'évoque  de  Ravenne,  quand  cette  ville 
fut  devenue  résidence  impériale.  Cependant,  Ravenne 
étant  comprise  dans  les  limites  de  la  circonscription 
métropolitaine  du  pape,  son  évêque  demeura  suffra- 
gant  du  siège  romain,  tout  en  étant  lui-même  métro- 
politain des  sièges  d'Emilie  détachés  du  ressort  de 
Milan. 

La  Bretagne  et  les  provinces  pannoniennes  furent 
séparées  de  l'empire  avant  que  l'on  n'y  introduisît 
le  régime  des  métropoles  ecclésiastiques.  Au  moins 
les  documents  sont-ils  muets  à  cet  égard.  Au  cin- 
quième, au  sixième  siècle,  ce  qui  restait  des  provinces 
du  Haut-Danube  était  réparti  entre  les  deux  métro- 
poles italiennes  de  Milan  et  d'Aquilée.  La  Rhétie  T" 
(Coire)  ressortissait  à  Milan  ;  la  Rhétie  11^  (Augs- 
bourg,  Seben),  le  Norique  (Tiburnia),  la  Pannonie  I" 
(Scarbantia)  faisaient  partie  du  concile  d'Aquilée  (1). 


(1)  Voy.  les  signatures  du  concile  de  Milan,  en  451,  et  celles  des 
conciles  d'Aquilée,  sous  les  patriarches  Ilêlio  et  Sévère,  dans  le 
Chronicon  Gradense  et  dans  Vllistoire  des  Lombards  de  Paul  Dia- 
cre, III.  2G  (A/on.  Germ,  Script.  Lang,,  p.  397,  107).  Cf.  la  lettre  des 
suffragants  d'Aquilée  à  l'empereur  Maurice  {Greg.  M,  Reg.,  I,  IGa). 
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En  Gaule  et  en  Espagne,  le  système  métropolitain 
s'introduisit  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ou  le 
commencement  du  siècle  suivant. 

La  Gaule,  TEspagne,  la  Bretagne  sont  des  pays 
bien  délimités  par  la  nature  ;  au  quatrième  siècle, 
les  différences  de  civilisation  qui  pouvaient  avoir 
existé  entre  la  Bétique,  par  exemple,  et  l'Espagne 
citérieure,  entre  la  Narbonnaise  et  les  très  Gallias, 
s'élaient  considérablement  amoindries.  Si  Tempire 
romain  avait  continué,  il  se  serait  peut-être  formé 
des  groupes  ecclésiastiques  espagnol,  gaulois,  breton. 
Le  centre  aurait  été  désigné  par  la  convergence  des 
relations  administratives.  La  province  ecclésiastique 
d'Arles,  qui  ne  correspond  nullement  à  la  province 
civile  de  Viennoise,  s*est  constituée  de  cette  façon. 
Mais  l'invasion  et  le  morcellement  qui  s'ensuivit 
empêchèrent  d'aller  plus  loin  dans  cette  voie,  et  les 
provinces  ecclésiastiques  de  Gaule  et  d'Espagne  de- 
meurèrent indépendantes  de  tout  groupement  d'ordre 
supérieur,  jusqu'au  temps  où  elles  aboutirent  à  for- 
mer les  deux  églises  nationales  des  Wisigoths  et  des 
Francs. 

Cependant  on  no  saurait  négliger  une  certaine  at- 
traction dont,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  rôgllse 
de  xMilan  parait  être  le  centre  et  qui  se  fait  sentir  en 
Gaule  plus  qu'ailleurs.  Pendant  une  période  courte, 
il  est  vrai,  mais  importante,  il  semble  que  l'épiscopat 
occidental  reconnaisse  une  double  hégémonie  :  celle 
du  pa[)e  et  celle  de  Tévéque  de  Milan. 

Cela  se  voit  d'abord  au  temps  de  saint  Ambroise. 
Le  siège  de  cet  illustre  évéque  est  entouré  d'une  con- 
sidération hors  ligne,  sans  i)réjudice,  bien  entendu, 
de  l'autorité  du  siège  apostolique.  L'influence  d'Am- 
broise  se  fait  sentir  souvent  dans  les  affaires  de 
l'église  orientale,  à  Antioche,  à  Césarée,  à  Constanti- 
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lîople,  à  Thessulonique  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  de 
donner  un  évéque  à  Sirmium  dans  un  moment  cri- 
tique. A  Aquilée,  il  dirige  un  concile  où  se  règlent 
les  dernières  difficultés  laissées  par  la  crise  arienne 
dans  le  pays  du  bas  Danube.  Mais  c'est  surtout  en 
Gaule  et  en  Espagne  que  Ton  semble  considérer 
l'autorité  ecclésiastique  de  Milan  comme  un  tribunal 
supérieur  et  ordinaire. 

Vers  l'année  380,  on  voit  les  Priscillianistes  d'Es- 
pagne porter  leur  cause  devant  le  pape  Damase  et 
devant  l'évéque  Ambroise.  Longtemps  après  les  san- 
glantes exécutions  de  Trêves,  quand  il  s'agit  de  liqui- 
der la  situation  des  dissidents  en  Espagne,  les  deux 
partis  s'adressèrent  encore  à  l'évéque  de  Milan.  Les 
prélats  galiciens,  demeurés  fidèles  au  souvenir  de 
Priscillien,  avaient  été  sommés  par  leurs  collègues, 
réunis  en  concile  à  Tolède,  de  comparaître  devant 
eux.  Ils  déclinèrent  cette  juridiction.  Mais  les  prin- 
cipaux d'entre  eux,  Symposius,  le  vieil  évéque  d'As- 
torga,  et  son  fils  Dictinius,  firent  le  voyage  de  Milan. 
Ambroise  leur  imposa  des  conditions  très  dures,  qu'ils 
promirent  néanmoins  d'exécuter.  Le  pape  Sirice  in- 
tervint avec  lui  dans  cette  affaire  et  recommanda  la 
môme  solution.  Mais  cette  sentence  n'apaisa  pas  le 
débat.  En  400 ,  alors  que  Sirice  et  Ambroise  étaient 
déjà  morts,  un  nouveau  concile  s'assembla  à  Tolède 
et  parvint,  cette  fois,  à  faire  comparaître  les  prélats 
galiciens.  Plusieurs  situations  furent  réglées;  mais, 
sur  certains  points,  le  concile,  ne  se  reconnaissant 
pas  une  autorité  suffisante,  ou  ne  parvenant  pas  à 
s'entendre,  fit  un  recours  formel  au  nouveau  pape 
Anastase  et  à  Simplicien,  successeur  de  saint  Am- 
broise. 

En  Gaule  aussi,  le  Priscillianisme  avait  soulevé 
des  querelles  entre  les  évêques.  Les  uns  acceptaient, 
les  autres  refusaient  la  communion  de  l'évéque  de 
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Trêves,  Félix,  ordonné  avec  le  concours  des  accusa- 
teurs de  Priscillien.  Ce  conflit  fut  porté  au  tribunal 
de  Tévéque  de  Milan,  une  première  fois,  très  proba- 
blement, du  vivant  de  saint  Ambroise.  C'est,  en  effet, 
à  cette  affaire  que  doit  se  rapporter  une  réunion  du 
synode  milanais  j^ropler  adventtim  Gallorum  episcopo- 
rum,  qui  se  tenait  au  moment  où  parvint  à  Ambroise 
la  nouvelle  du  massacre  de  Thessalonique  (!•.  Les 
évoques  d'Octodurus  et  d'Orange  s'y  trouvaient  (2). 
Ils  avaient  déjà  assisté,  quelques  années  auparavant 
(381),  au  concile  dWquilée. 

Plus  tard,  aux  environs  de  Tan  400,  le  concile  de 
l'évéque  de  Milan  s'assembla  de  nouveau,  à  Turin, 
cette  fois,  pour  juger,  non  pas  une,  mais  plusieurs 
affaires  litigieuses,  qui  lui  furent  déférées  par  les 
églises  des  Gaules.  11  s'agissait  du  conflit  entre 
l'évéque  de  Marseille  et  ceux  de  la  seconde  Xarbon- 
naise,  de  la  querelle  de  préséance  entre  les  églises 
d'Arles  et  de  Vienne,  de  la  question  de  communion 
avec  Félix  de  Trêves,  de  divers  autres  points  de  dis- 
cipline et  de  procès  de  moindre  importance  sur  les- 
quels nous  Sommes  incomplètement  renseignés.  Sur 
tous  ces  points,  le  synode  de  Turin  juge  et  décrète 
sans  la  moindre  hésitation  sur  sa  compétence.  De- 
vant l'évéque  de  Milan,  les  évéques  les  plus  im- 
portants de  la  (.Taule  se  sentent  en  présence  d'une 
autorité  supérieur(î  ;  ils  se  croient  obligés  par  ses 
décisions.  Et,  de  fait,  le  concile  de  Turin  fut  inséré 
dans  toutes  les  collcclioiis  canoniques  compilées  en 


(1)  Anibr.,  ep.  51. 

('2)  Co  concile  doit  être  le  mémo  (lue  celui  qui  ailliéra  à  la  condam- 
nation (le  Jovinicn.  Los  noms  de  Théodore  et  de  Constantius  figurent 
au  bas  de  la  lettre  synodale  adressée  au  pape  Sirice  (Ambr.,  ep.  4'2), 
il  est  vrai,  sans  indication  de  siège.  On  admet  généralement  qu'ils 
sont  identiques  aux  deux  évéques  homonymes  qui  prirent  part  au 
concile  d'Aquilée,  et  qui  étaient  ceux  d'Octodurus  et  d'Orange. 
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Gaule,  comme  un  des  textes  les  plus  autorises  en 
matière  de  droit  ecclésiastique. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'Espagne  et  de  Gaule 
que  Ton  recourait  à  Milan.  L'église  africaine,  elle 
aussi,  attribuait  une  importance  extrême  aux  déci- 
sions qui  venaient  de  ce  grand  siège.  En  393,  le  con- 
cile général  africain,  tenu  à  Hippone,  crut  qu'il  se- 
rait utile  de  ne  pas  interdire  Taccès  du  clergé  aux 
Donatistes  qui  avaient  été  baptisés  en  bas  Age  dans 
le  sein  du  schisme.  Mais  comme  c'était  déroger  à  une 
loi  générale  de  l'Eglise,  il  jugea  qu'il  fallait  d'abord 
consulter  «  l'église  Iransmarine.  »  Les  événements 
politiques  empêchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet. 
Ilfut  repris  dans  un  autre  concile  général,  tenu  en  397 
à  Carthage.  La  décision  prise  par  cette  assemblée 
porte  expressément  (|ue  Ton  consultei'a  Sirico  ot  Sim- 
plicien.  Les  réponses  expédiées  de  Rome  et  de  Milan 
furent  défavorables;  mais  après  la  mort  de  Sirico  et 
(le  Simplicien,  les  Africains  firent  une  nouvelle  dé- 
marche auprès  de  leurs  successeurs,  Anaslase  et 
Venerius.  Le  concile  général  du  mois  de  juin  401 
leur  députa  un  évêque  chargé  de  leur  expliquer  l'op- 
portunité de  la  concession  demandée. 

Il  y  a  donc,  en  Occident,  vers  la  lin  du  quatrième  siè- 
cle, une  tendance  universelle  à  considérer  l'évéque  de 
Milan  comme  une  autorité  de  premier  ordre,  à  l'as- 
socier au  pape  dans  les  fonctions  de  magistrat  ec- 
clésiastique suprême,  de  juge  des  causes  majeures 
et  d'interprète  des  lois  disciplinaires  générales.  Cette 
importance  extraordinaire,  l'évéque  de  Milan  ne  la 
doit  pas  à  l'antiquité  de  son  église,  qui  remonte  tout  au 
plus  à  la  fin  du  deuxième  siècle,  ni  à  rillustralion  de 
ses  fondateurs,  qui  sont  parfaitement  inconnus.  Les 
premiers  faits  relevés  se  [)laceiit  sous  l'épiscopat  de 
saint  Ambroise;  mais  le  mérite  [lersonnel  d(î  ce  grand 
évêque  ne  peut  suffire  à  expliquer  une  telle  orienta- 
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lion  de  répisi:oi)at  latin.  Il  ne  manquait  pas  alors  en 
uccident  de  prélats  en  grand  renom  de  zèle,  de  sain- 
teté,  de   lumières;    saint   Martin   et  saint  Augustin 
sont  de  ce  temps-là.  La  vraie  raison,  c'est  que  Milan 
était  la  résidence   impériale  officielle,  la  capitale  de 
Tempire  d'Occident.   Celte  situation   remontait  à  la 
fin  du  siècle  précédent,  à  la  réorganisation  de  l'em- 
pire sous  Dioclélien  et  Maximien.  Au  moment  où  nous 
sommes,  elle  s'accentuait  de  plus  en  plus.  Depuis  la 
mort  de  Maxime  (388  ,  Trêves,  capitale  secondaire, 
était  découronnée.  L'importance  de  Ravenne  était  en- 
core à  venir.  C'est  en  404  seulement  que  l'empereur 
Ilonorius  alla  s'y  installer.  Encore  fallut-il  quelque 
temps  pour  que  cette  installation  parût  définitive  et 
(|ue  l'on  se  mît  à  en  tirer  des  conséquenc»,^s  ecclésias- 
ti(jues.  Milan  était  donc  sans  rivale  et  sa  fortune  ec- 
clésiastique était  en  train  de  s'établir  sur  les  mômes 
bases  que  celle  de  Constanlinople.  Dès  le  temps  des 
em[iereurs  Constant  et  Constance  on  y  avait  tenu 
beaucoup  de  conciles.  Celait  là.  plutôt  qu'à  Rome, 
que   se-  rencontraient  les  deux  églises   d'Orient   et 
(l'Occident,  que  l'on  apportait  les  formules  élaborées 
à  Antioche,  que  l'on  convoquait,  sous  l'œil  de  l'em- 
pereur, les  évéque  latins  et  leurs  délégués.   Milan 
était  ainsi,  dès  avant  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
le  grand  centre  des  relations  ecclésiastiques  occiden- 
tales, et  cela  unicpiement  parce  qu'elle  était  la  capitale 
de  l'empire.  Constance  y  installa  un  évéque  arien, 
Auxence,  homme  habile  et  énergique,  qui  réussit  à 
se  maintenir  après  la  défaite  de  son  parti  en  Occi- 
dent et  demeura  jusqu'en  375  l'incarnation  de  la  doc- 
trine de  Rimini.  11  y  eut  sans  doute  alors  une  inter- 
ruption dans  le  concours  dont  l'église  impériale  était 
l'objet;  mais  l'élection  de  saint  Ambroise  vint  bientôt 
écarter  tous  les  obstacles  et  jeter  sur  ce  siège  un  éclat 
capable  de  l'illustrer  à  jamais. 
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Les  personnes  qui  recouraient  à  Milan  en  même 
temps  qu'à  Rome,  ou  même  de  préférence  à  Rome, 
n'avaient  assurément  aucune  intention  d'opposer 
Tune  à  l'autre  ces  deux  grandes  autorités,  ni  même 
de  mettre  Téglise  impériale  sur  le  même  rang  que 
le  siège  apostolique.  On  les  invoquait  ensemble,  en 
supposant  qu'elles  ne  [)ouvaient  marcher  que  d'ac- 
cord ;  et  la  réalité  vérifiait  invariablement  cette 
présomption.  Quand  on  s'adressait  à  Milan  seule, 
comme  le  firent  plusieurs  fois  les  évêques  de  Gaule, 
c'était  uniquement  parce  que  Milan  était  plus  voisine 
et  avait  plus  de  chances  d'être  bien  informée.  Cela 
n'empêchait  pas  d'envoyer  des  (.onsultalions  à  Rome  : 
on  peut  signaler  en  ce  genre  celles  d'Himerius,  évêque 
de  Tarragone,  en  384,  de  Victricius,  évêque  de  Rouen, 
en  403,  et  d'Exupère,  évêque  de  Toulouse,  en  404. 
Nous  avons  encore  les  décrétales  de  Sirice  et  d'In- 
nocent (1)  par  lesquelles  ils  répondirent  à  ces  deman- 
des venues  d'Espagne  et  de  Gaule. 

Cependant  la  situation  prééminente  du  siège  de  Mi- 
lan n'aurait  pu  se  développer  sans  que  l'on  finit  par 
être  tenté  de  la  tourner  au  détriment  de  celle  de  Rome. 
Les  papes  le  sentirent  de  bonne  heure  et  ne  négli- 
gèrent point  les  occasions  de  se  défendre  contre  cette 
rivalité  naissante.  On  ne  sait  quelle  part  ils  eurent  dans 
la  fondation  de  la  métropole  d'Aquilée  ;  mais  il  est  sûr 
qu'ils  aidèrent  à  la  création  du  diocèse  métropolitain 
de  Ravenne,  formé  aux  dépens  de  celui  de  Milan  (2). 
Dans  une  lettre  adressée  à  l'évêque  d'Eugubium,  son 
suffragant,  le  pape  Innocent  relève,   non  sans  une 


(1)  Jaffé.  Ihbj  28G,  293.  On  peut  y  joindre  le  :>ijiiotlus  Romanorum 
ad  Gallos  episcopos  (Coustant,  Epp.  Rom.  Pontif.,  p.  685),  dont  on 
ne  peut  dire  s'il  a  été  rédigé  sous  Sirice  ou  sous  Innocent.  Il  est 
sûrement  de  ce  temps-là. 

(2)  S.  Pierre  Chrysologue,  sermon  175. 
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certaine  vivacité  de  slyle,  rincouséquence  de  ceux 
qui  ne  s'attachent  point  en  tout  aux  usages  de  Téglise 
romaine.  Il  leur  demande  s'ils  ont  lu  quelque  i)art 
que  les  églises  d'Italie,  de  Gaule,  d'Espagne,  doivent 
leur  fondation  à  d'autres  qu'à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs.  On  verra  plus  loin  que  cette  lettre  té- 
moigne, plus  expressément  que  je  ne  puis  ledire  en- 
core, de  rop[)osilion  entre  les  deux  grandes  métro- 
poles italiennes. 

Sous  le  pape  Zosime,  successeur  d'Innocent,  la 
primalie  de  Milan  reçut  un  coup  qui,  bien  qu'indirect, 
n'en  fut  pas  moins  décisif.  Je  veux  parler  de  la  fon- 
dation d'un  vicariat  apostolique  des  Gaules,  rattaché 
au  siège  épiscoi)al  d'Arles  (1).  Le  progrés  incessant  des 
invasions  germaniques  avait  fait  abandonner,  ou  à  peu 
près,  le  grand  établissement  romain  de  Trêves.  Les 
fonctionnaires  supérieurs  et  leurs  bureaux  s'étaient 
repliés  sur  la  vallée  du  Rhône.  Arles,  depuis  long- 
temps florissanlc,  choyée  par  les  empereurs  de  la  fa- 
mille constantinienne,  avantageusement  située  entre 
les  Gaules,  l'Espagne  et  l'Italie,  devenait  désormais 
la  ré>idence  du  préfet  du  [irétoire  et  de  toutes  les  ad- 
ministrations supérieures  des  provinces  ultramontai- 
nes.  Un  moment  même  elle  avait  été  capitale  d'em- 
pire, pendant  le  règne  de  «  l'usurpateur  »  Constantin 
;407-410).  Ce  régne  fut  suivi  d'une  réaction  politique 
violente,  dirigée  par  le  puissant  Constance,  favori 
d'IIonorius,  bientôt  son  beau-frère,  enfin  associé 
[)ar  lui  à  remi)ire.  Les  Arlésiens,  pour  se  faire  par- 
donner leur  attitude  dans  les  derniers  événements, 
chassèrent  leur  évêque  Héros,  un  saint  homme, 
compromis  aux  yeux  de  la  cour  de  Ravenne.  On  lui 
donna  pour  successeur  un  certain  Patrocle,  très  en 
faveur  auprès  de  Constance,    ambitieux,   intrigant, 

(1)  Cf.  mes  Fastes  épiscopaux  de  Vancienne  Gaule,  t.  I,  p.  84-144. 
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avare,  mais  audacieux  et  habile.  Le  pape  Zosirae, 
prévenu  de  bonne  heure  en  faveur  de  ce  personnage 
et  se  faisant  illusion  sur  sa  moralité,  se  hâta,  dès  son 
avènement  au  pontificat,  de  lui  accorder  des  lettres 
qui  l'investissaient  de  pouvoirs  supérieurs  sur  tous  les 
évêques  des  deux  diocèses  administratifs  de  Gaule  et 
des  Sept  Provinces.  De  cette  façon  le  pape  prenait, 
par  l'intermédiaire  d'un  vicaire,  la  direction  effective 
deTépiscopatdes  Gaules,  sur  lequel  il  n'avait  pu  exer- 
cer jusque-là  qu'une  action  faible  et  intermittente. 

Cette  tentative  échoua.  Patrocle  abusa  tellement 
de  ses  pouvoirs  que  l'on  fut  bientôt  obligé  de  les  lui 
retirer.  Sous  les  premiers  successeurs  de  Zosime,  Bo- 
niface,  Célestin,  Xystus  III,  Léon,  les  efforts  des  évo- 
ques d'Arles  tendirent,  avec  des  succès  divers,  non 
point  à  ressusciter  le  vicariat,  mais  à  se  faire  recon- 
naître comme  chefs  d'une  province  ecclésiastique  plus 
considérable  que  les  autres.  Le  pape  Hilaire  essaya 
de  reprendre  l'idée  de  Zosime,  mais  avec  d'autant 
moins  de  succès  que  les  évêques  d'Arles  eux-mêmes 
désespéraient  de  la  réaliser  et  ne  s'y  intéressaient 
que  d'une  façon  purement  théorique.  Depuis  saint  Cé- 
saire  et  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle,  ils  eurent 
soin  de  se  faire  décerner  des  lettres  de  vicariat,  aux- 
quelles on  joignait  alors  les  honneurs  du  pallium; 
mais  tout  cela  était  purement  décoratif.  Il  n'en  ré- 
sultait même  pas,  pour  les  évéques  d'Arles,  une  pré- 
séance dans  les  conciles  de  l'empire  franc. 

Mais  si  le  vicariat  ne  devint  jamais  une  institution 
sérieuse,  il  fut  cependant  l'occasion  de  relations  plus 
fréquentes  et  -presque  régulières  entre  Rome  et  les 
évêques  de  la  vallée  du  Rhône.  Le  courant  fut  dé- 
tourné de  Milan.  La  correspondance  entre  Rome  et 
Arles  devint  incessante;  les  évéques  du  midi  de  la 
Gaule  s'habituèrent  à  faire  le  voyage  de  Rome  et  à 
porter  leurs  querelles  au  tribunal  du   pape.  On  les 
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rencuiilie  dans  les  uoiiciles  romains  dn  cinquième 
siècle.  Si  rem[)ire  d'Occident  avait  pu  se  maintenir, 
on  aurait  vu  se  produire  de  bonne  heure,  en  Occi- 
dent, une  (.'enlraïisalion  ecclésiastique  analogue  à 
celle  vers  lacjuelle  l'Orient  avait  déjà  fait  de  si  grands 
pas.  Saint  Léon  avait  mis  cette  concentration  reli- 
gieuse sous  la  i»rotection  des  lois,  en  se  faisant  re- 
connaître par  Valentinien  III  le  droit  de  contraindre 
les  évé(|ues  de  toutes  les  [irovinces  à  com[>araître  de- 
vant son  tribunal  (I). 

Mais  ce  mouvement  fut  entravé  i)ar  rétablissement 
des  royaumes  barbares.  Des  frontières  politiques  s'éle- 
vèrent entre  Rome  et  les  églises  d'outre-monts  et  d'ou- 
tre-mer. Les  lois  et  les  fonctionnaires  de  Ravenne  ne 
furent  plus  d'aucun  secours  dans  l'Afrique  vandale, 
dans  la  Gaule  franque,  dans  TEspagne  wisigolhique. 
Catholiques  ou  hérétiques,  les  rois  barbares  se  mon- 
trèrïMit  [leu  favorables  à  des  communications  réguliè- 
res et  fréquentes  entre  leurs  évoques  et  celui  de 
Rome,  sujet  de  la  puissance  aux  dépens  de  laquelle 
les  leurs  s'étaient  fondées.  D'autre  [)art.  les  souve- 
rains francs  et  ^visigoths  avaient  reconnu  de  bonne 
heure  la  né(u.'ssité  de  s'entendre  avec  leurs  évéques. 
Les  fonctionnaires  romains  une  fois  disparus,  les  évé- 
ques se  trouvèrent  être  les  représentants  les  plus 
qualifiés  des  [»o[iulations  envahies;  mille  occasions 
se  présentèrent  de  recourir  à  leur  autorité  morale. 
Des  relations  incessantes  s'établirent  ainsi  entre  les 
églises  et  le  souverain.  La  cour  du  roi  devint  U)  cen- 
tre des  affaires  ecclésiastiiiues  comme  de  toutes  les 
autres.  C'est  de  là  que  [)artirent  les  convocations  de 
conciles  et  les  nominations  épiscopales.  (Jn  se  con- 
(îentra  chez  soi.  11  y  eut  une  église  nationale  fran- 
que,   une    église     nationale    wisigothique,    celle-ci 


(1)  yov.  Viilent,  ///,  lit.  10. 
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plus  centralisée,  plus  étroitement  unie  à  l'Etat, 
celle-là  toujours  un  peu  morcelée,  gnlce  aux  perpé- 
tuels partages  du  territoire  entre  les  princes  méro- 
vingiens et  à  Tabsence  de  toute  capitale,  religieuse  ou 
politique. 

En  Italie,  la  conquête  lombarde  eut  d'abord  des 
efiFets  encore  plus  compromettants  pour  la  centralisa- 
tion ecclésiastique  et  même  pour  l'unité  religieuse. 
Le  métropolitain  d'Aquilée,  devenu  schismatique  à 
la  suite  du  cinquième  concile  œcuménique,  abrita 
longtemps  son  opposition  derrière  la  frontière  du 
duché  de  Frioul.  Les  églises,  ruinées  d'abord  par 
l'invasion,  ne  ressuscitèrent  pas  toutes  au  septième 
siècle.  Celles  qui  eurent  cette  fortune  se  trouvè- 
rent toujours  un  peu  gênées  dans  leurs  relations 
avec  Rome.  Cependant  les  institutions  métropoli- 
taines avaient  en  Italie  de  trop  puissantes  racines 
pour  qu'il  fût  aisé  de  les  détruire.  Rome,  Milan, 
Aquilée,  Ravenne,  conservèrent  leurs  situations  res- 
pectives et  maintinrent,  pour  Tessentiel ,  l'exercice 
de  leur  juridiction. 

Au  delà  de  l'Adriatique,  la  Dalmatie  formait  une 
province  à  part,  sous  le  métropolitain  de  Salone. 
Plus  loin,  le  groupe  des  provinces  illyrieiines,  avec 
la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Epire,  l'Achaie  et  les 
îles  grecques  jusques  et  y  compris  la  Crète,  n'ap- 
partenait à  aucun  des  patriarcats  d'Orient.  Ces  pays 
rentraient  dans  le  ressort  du  pape,  considéré  comme 
patriarche  de  l'Occident.  L'Occident,  suivant  cette 
conception,  commençait  à  Philippes  et  à  Sardique. 
Cette  démarcation  avait  été  fournie  par  les  limites 
de  l'empire  oriental  sous  Licinius  (314-323),  Cons- 
tance (337-350)  et  Valens  (364-378).  Lorsque  Gratien 
appela  Théodose  à  l'empire,  il  lui  confia  le  gouverne- 
mont  de  rillyricum  oriental,  qui  s'étendait  au   nord 
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jusqu'à  la  Save,  à  l'ouest,  jusqu'aux  montagnes  dal- 
niates.  lîattacliées  ainsi  à  l'empire  d'Orient,  ces  pro- 
vinces ne  pouvaient  manquer  d'être  attirées  dans 
l'orbite  ecclésiastique  de  Constantinople.  Dans  la 
plupart  d'enlrc  elles  on  parlait  grec;  les  relations  de 
commerce,  les  alTaires  de  lout  genre,  créaient  vers 
Constantinople  un  courant  autrement  fort  que  vers 
Rome  on  Milan.  Aussi  les  papes,  désireux  de  ne  pas 
laisser  échapper  la  direction  spirituelle  de  tant  d'il- 
lustres églises,  se  décidèrent-ils,  de  très  bonne  heure, 
à  fonder  à  Thessalonique  un  vicariat  dont  celui  d'Arles 
ne  fut  que  l'imitation.  Conduite  avec  plus  de  suite  que 
celle  de  Gaule,  cette  institution  prit  une  certaine  vi- 
gueur ;  elle  donna,  pendant  prés  d'un  siècle,  des  résul- 
tats ai)préciables.  Le  long  schisme  à  propos  d'Acace 
(481-519)  lui  porta  un  coup  fatal.  Bien  que  l'on  trouve 
encore,  au  sixième  et  au  septième  siècle,  quelques 
actes  de  juridiction  des  papes  dans  ces  régions,  ce 
sont  dos  faits  isolés  ou  indépendants  de  l'institution 
vicariale.  De  celle-ci,  il  ne  resta  que  des  titres,  dont 
les  éveques  de  Thessalonique  et  quelques  autres  ai- 
maient à  se  parer  dans  les  conciles.  En  fait,  sinon  en 
théorie,  les  provinces  de  l'Illyricum  oriental  passè- 
rent sous  Taulorité  des  [)atriarches  de  Constantino- 
ple (1). 

A  l'autre  extrémité  de  l'Occident,  les  églises  de 
Bretagne,  détruites  ou  fort  meurtries  dans  l'invasion 
saxonne,  n'avaient  pu  jouir  longtemps,  si  jamais  elles 
l'avaient  connue,  de  l'institution  métropolitaine.  Le 
christianisme,  réfugié  dans  l'ouest,  y  tenait  tant  bien 
que  mal,  au  milieu  de  populations  barbares,  indisci- 
plinées, mais  ca[)ables  d'une  grande  ferveur  reli- 
gieuse. 11  n'y  avait  plus  de  cités,  mais  des  monastères, 

(I)  Cf.  E'jlises  séparées,  ch.  VI. 
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dont  le  personnel  rayonnait  à  une  certaine  distance, 
portant  la  prédication  et  les  secours  spirituels  dans  les 
groupes  d'habitations,  fort  dispersés,  de  ces  pays 
perdus.  Beaucoup  de  Bretons  émigrérent,  les  uns 
vers  les  côtes  de  la  Gaule  armoricaine,  d'autres  jus- 
qu'en Espagne.  Dans  ce  dernier  pays,  leur  colonie 
forma  un  évêché  qui  prit  sa  place  dans  les  cadres  de 
Téglise  locale.  En  Gaule,  il  en  fut  autrement.  Les 
églises  bretonnes  vécurent  à  part,  retranchées  der- 
rière la  frontière  qui  séparait  de  l'empire  franc  la  pé- 
ninsule soumise  à  leurs  chefs  nationaux.  C'est  seule- 
ment au  temps  de  Charlemagne  que  l'on  parvint  à  les 
agréger  au  corps  ecclésiastique  franc  et  à  la  province 
métropolitaine  de  Tours.  Encore  cette  union,  contra- 
riée par  les  fluctuations  politiques,  demeura-t-elle 
longtemps  incomplète  et  inefficace  '1). 

De  la  Bretagne  insulaire  était  sorti  Patrice,  l'apôtre 
de  rirlande  indépendante.  L'église  fondée  par  lui 
reproduisit,  en  les  exagérant,  tous  les  traits  du  chris- 
tianisme breton.  Elle  se  développa  rapidement.  Au 
sixième  siècle,  par  saint  Colomba  et  son  monastère  d'Hy 
ou  lona,  elle  rayonnait  déjà  sur  le  pays  des  Pietés  et 
des  Calédoniens.  D'autres  apôtres,  enfants  perdus  de 
l'église  irlandaise,  apparurent  bientôt  sur  le  conti- 
nent, s'installèrent  aux  extrémités  orientales  de  l'an- 
cienne Gaule  et  commencèrent  à  propager  le  chris- 
tianisme dans  la  Germanie  du  Danube  et  du  Mein, 
où.  depuis  les  invasions  du  cinquième  siècle,  il  avait 
été  presque  entièrement  exterminé.  Leurs  fondations, 
un  peu  tumultuaires,  furent,  au  siècle  suivant,  repri- 
ses et  réformées  par  saint  Boniface. 

Ainsi,  dans  toutes  les  régions  de  l'Occident,  quelle 
que  fût  la  situation  politique,  l'avancement  et  la  forme 

(1)  Fastes  épiscopaux,  t.  II,  p.  252. 
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de  rorganisation  ecclésiastique,  il  n'y  avait  rien,  au 
déclin  du  sixième  siècle,  qui  put  faire  prévoir  que 
Téglise  latine  serait  un  jour  plus  centralisée  que  lie 
le  fut  jamais  l'empire  romain.  Rome  demeurait  pour 
tout  le  monde  le  siège  apostolique,  la  métropole 
suprême  de  l'Eglise  ;  dans  les  questions  de  dogme  ou 
de  discipline  générale  qui  divisaient  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, il  était  entendu  que  le  pape  avait  le  droit  de 
parler  au  nom  de  toutes  les  églises  occidentales.  Les 
décrétales  des  papes  avaient  force  de  loi  comme  les 
conciles;  on  les  insérait  au  même  titre  dans  les  col- 
lections canoniques.  Les  sanctuaires  de  la  ville  apos- 
tolique, Saint-Pierre  surtout,  attiraient  les  pèlerins 
de  tous  les  pays.  Aucun  lieu  de  TOccident  n'était  plus 
saint;  aucune  autorité  morale  ou  religieuse  ne  pou- 
vait être  mise  en  balance  avec  celle  du  prêtre  qui 
desservait  ces  temples  augustes.  Mais  de  ce  respect 
universel  à  une  centralisation  ecclésiastique,  il  y 
avait  loin.  Personne,  d'ailleurs,  pas  plus  les  papes 
que  les  autres,  ne  paraît  en  avoir  senti  le  besoin 
d'une  façon  pressante.  On  s'arrangeait  de  l'état  des 
choses,  sans  essayer  de  le  modifier. 

Le  mouvement  centralisateur  a  son  origine,  mais 
son  origine  indirecte,  dans  la  conversion  de  l'Angle- 
terre sous  les  auspices  de  l'église  romaine.  L'église 
franque,  où  l'esprit  d'apostolat  ne  circulait  pas  avec 
une  intensité  extraordinaire,  ne  s'occupait  guère  de 
convertir  ses  voisins  d'outre-Rhin  ou  d'outre-Manche. 
D'autre  part,  le  zèle  des  Bretons  pour  la  propagation 
de  l'Evangile  avait  une  limite  dans  la  frontière 
saxonne.  L'tpuvre  fut  commencée  et  menée  à  bonne 
fin  par  les  missions  romaines  d'Augustin  (597)  et 
de  Théodore  i6G8).  Entre  les  deux,  les  Scols  d'Ir- 
lande étaient  intervenus  et  dans  une  mesure  telle 
qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  les  associer,  pour  une 
très  large  part,  au  succès  de  l'entreprise.  Cependant 
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la  mission  romaine  de  Kent  conserva  la  direction  de 
l'église  anglaise  et  ce  fut  l'esprit  romain  qui  domina 
dans  la  synthèse  des  influences.  De  là  sortirent  les 
apôtres  de  l'Allemagne  et  les  conseillers  ecclésiasti- 
ques des  premiers  princes  carolingiens  :  de  là,  par  des 
intermédiaires  plus  ou  moins  nombreux,  vint  la 
réforme  de  Téglise  franque  et,  plus  tard,  de  l'église 
romaine  elle-même;  de  là  surtout  procéda  le  mouve- 
ment centralisateur  qui,  débarrassant  le  monde  ecclé- 
siastique latin  de  toutes  les  complications  de  prima- 
ties  et  d'églises  nationales,  en  réunit  toutes  les  forces 
dans  la  main  du  successeur  de  saint  Pierre. 


CHAPITRE  II. 

LA   MESSE    EN    OBIENT. 

S  1.  —  La  liturgie  aux  temps  primitifs. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  les  com- 
munautés chrétiennes  locales  se  sont  le  plus  souvent 
détachées  de  communautés  juives  préexistantes  et  que 
de  cette  origine  il  est  résulté  beaucoup  de  ressem- 
blances entre  l'organisation  dos  églises  et  celle  des 
synagogues.  Cette  ressemblance  est  particulièrement 
apparente  dans  le  domaine  du  culte.  La  liturgie 
chrétienne  procède,  pour  une  très  large  part,  de  la 
liturgie  juive  et  n'en  est  môme  que  la  continuation. 
Mais  ici  il  importe  de  ne  pas  confondre  le  culte  du 
temple  de  Jérusalem  avec  celui  des  synagogues.  Le 
premier  n'a  exercé  aucune  influence  sur  la  liturgie 
chrétienne  :  il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  les  rappro- 
chements que  les  exégètes  du  moyen  âge  aiment  à 
établir  entre  le  rituel  du  Pentateuque  et  celui  de 
l'Eglise.  Tout  ce  qui  s'est  dit  là-dessus  est  de  pure 
ingéniosité,  sans  aucun  fondement  dans  la  tradition. 
Le  culte  du  Temple  avait  un  caractère  national,  tout 
H  fait  différent  des  exercices  de  confrérie,  de  con- 
grégation locale,  qui  se  pratiquaient  dans  les  réunions 
religieuses  de  la  Diaspora,  des  bourgs  de  Palestine  et 
même   de   Jérusalem.    Les   premiers   chrétiens,   au 
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temps  où  ils  étaient  encore  presque  tous  groupés  dans 
la  capitale  juive,  prenaient  part  au  culte  du  temple, 
mais  sans  préjudice  de  leurs  réunions  spéciales,  cel- 
les de  la  synagogue  nouvelle  qu'ils  avaient  consti- 
tuée dés  les  premiers  jours.  En  dehors  de  Jérusalem, 
la  plus  haute  expression  de  leur  vie  religieuse  collec- 
tive était,  comme  pour  les  Juifs,  la  réunion  hebdo- 
madaire de  la  synagogue. 

Ces  réunions  avaient  lieu  le  .samedi.  De  très  bonne 
heure  les  chrétiens  adoptèrent  le  dimanche.  Il  est 
possible  que,  tout  à  fait  à  Torigine,  le  choix  de  ce  jour 
n'ait  été  dicté  par  aucune  hostilité  à  l'égard  des  habi- 
tudes juives  et  que  Ton  ait  tenu  seulement  à  avoir,  à 
côté  de  l'antique  sabbat,  que  l'on  célébrait  avec  ses 
frères  en  Israël ,  un  jour  consacré  à  des  réunions 
exclusivement  chrétiennes.  L'idée  de  transporter  au 
dimanche  la  solennité  du  sabbat,  avec  toutes  ses 
exigences,  est  une  idée  étrangère  au  christianisme 
primitif.  Cela  est  surtout  vrai  en  ce  qui  regarde  la 
prohibition  du  travail,  mais  pour  le  culte  proprement 
dit  cela  est  vrai  encore.  Le  dimanche  a  été  d'abord 
juxtaposé  au  sabbat  ;  à  mesure  que  s'élargit  le  fossé 
entre  l'Eglise  et  la  Synagogue,  le  sabbat  devint  de 
moins  en  moins  important  ;  il  finit  même  par  être 
complètement  négligé.  Les  chrétiens  eurent,  (^omme 
les  juifs,  un  jour  par  semaine,  un  seul,  consacré  aux 
assemblées  religieuses  ;  mais  ce  jour  fut  différent  de 
celui  des  juifs. 

Les  assemblées  religieuses  des  synagogues  ne  com- 
portaient aucun  sacrifice  sanglant,  aucune  oblation  de 
fruits,  de  prémices,  d'encens.  Les  enfants  d'Israël  se 
réunissaient,  non  seulement  pour  prier  en  commun, 
mais  encore  pour  lire  leurs  livii^s  sacrés,  la  Loi 
d'abord,  puis  les  Prophètes,  c'est-à-dire  les  autres 
livres  de  la  Bible.  Outre  les  lectures,  il  y  avait  des 
chants,  dont  le  texte  était  fourni  par  le  Psautier.  Un 
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exercice  moins  essentiel,  mais  très  pratiqué,  c'était 
riiomêlie  (midrasch\  sur  un  thème  fourni  [)ar  les 
lectures. 

Ces  quatre  éléments,  lectures,  chants,  homélies, 
prières,  furent  adoptés  sans  difficulté  par  les  églises 
chrétiennes.  Aux  livres  de  la  Bihle  juive  se  joigni- 
rent bientôt,  sur  le  pupitre  du  lecteur,  les  écrits  du 
Nouveau  Testament,  entre  lesquels  un  relief  spécial 
fut  donné  à  l'Evangile.  Ce  fut  tout  le  changement, 
sauf,  bien  entendu,  ceux  que  l'orientation  nouvelle 
donnée  à  la  croyance  introduisit  dans  le  texte  des 
prières  et  des  homélies,  ainsi  que  dans  le  choix  des 
leçons  bibliques  et  des  cantiques  sacrés. 

Mais  si  l'Eglise  accepta  en  bloc  tout  le  service  re- 
ligieux des  synagogues,  elle  y  ajouta  un  ou  deux 
éléments  nouveaux,  dans  lesquels  réside  l'originalité 
de  la  liturgie  chrétienne.  Je  veux  parler  de  la  Cène 
ou  repas  sacré  et  des  exercices  spirituels. 

Ceux-ci  tiennent  une  très  grande  place  dans  le 
service  chrétien  tel  que  nous  le  représentent  les  do- 
cuments les  plus  anciens.  Après  l'Eucharistie,  des 
personnes  inspirées  prennent  la  parole  et  manifes- 
tent devant  rassemblée  la  présence  de  l'Esprit  qui 
les  anime.  Les  prophètes,  les  extatiques,  les  glosso- 
lales,  les  interprètes,  les  médecins  surnaturels,  s'em- 
parent à  ce  moment  de  l'attention  des  fidèles.  Il  y  a 
comme  une  liturgie  du  Saint-Esprit  après  la  liturgie 
du  Christ,  une  vraie  liturgie,  avec  présence  réelle  et 
communion.  L'inspiration  est  sensible  :  elle  fait  vi- 
brer les  organes  de  certains  fidèles  privilégiés  ;  mais 
toute  l'assistance  est  émue,  édifiée  et  même  plus  ou 
moins  ravie  et  transportée  dans  les  divines  sphères 
du  Paraclet  (1). 

(1)  V.  surtout  1  Cor.,  XIV;  Doclrina  Apost^j  10  et  suiv. 
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Si  fréquents  que  fussent  ces  phénomènes  sacrés, 
ils  n'en  étaient  pas  moins  extraordinaires  et  il  est 
impossible  d*y  voir  une  institution  proprement  dite. 
Ni  les  communautés  chrétiennes,  ni  leurs  pasteurs 
n'avaient  le  pouvoir  de  les  produire  ou  de  les  obtenir 
à  volonté.  Il  était  même  très  difficile  de  les  régle- 
menter :  on  le  voit  par  l'histoire  de  saint  Paul  et  de 
l'église  de  Corinthe.  Du  reste ,  ils  disparurent  bien- 
tôt :  dès  le  commencement  du  second  siècle  on  ne  les 
trouve  plus  qu'à  l'état  d'exceptions  isolées.  En  somme 
le  seul  élément  durable,  permanent,  que  le  christia- 
nisme ait  ajouté  à  la  liturgie  des  synagogues,  c'est 
le  repas  sacré,  institué  par  Jésus-Christ  comme  une 
perpétuelle  commémoration  de  lui-même. 

Les  formes  de  cette  auguste  cérémonie  sont  don- 
nées par  les  évangiles  synoptiques  et  par  le  passage 
de  saint  Paul  où  il  est  question  de  la  dernière  Cène. 
Il  y  a  d'abord  l'action  de  grâces  ou  prière  eucharis- 
tique, puis  la  fraction  du  pain,  enfin  la  distribution 
du  pain  et  du  vin  aux  convives.  Ce  sont  les  phases 
principales  de  la  messe  proprement  dite,  de  sa  partie 
entièrement  chrétienne  et  originale. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  rapporter  ici  tous 
les  textes  du  deuxième  siècle  et  du  troisième  où  il 
est  fait  mention  de  l'Eucharistie  et  de  ses  rites  es- 
sentiels. Je  me  bornerai  à  citer  le  plus  important,  la 
description  des  assemblées  chrétiennes  du  dimanche, 
que  nous  trouvons  dans  la  première  apologie  de  saint 
Justin  (1). 

(1)  Justin,  Apol.y  I,  G.  Tout  à  fait  à  l'origino,  conime  on  le  voit 
dans  la  prcmiéro  épitro  aux  Corinthiens,  la  scène  eucharistique  était 
précédée  d'un  repas  ordinaire,  pris  en  commun.  C'est  ce  qu'on 
appelait  l'agape.  Mais  cet  usage  comportait  trop  d'inconvénients 
pour  être  durable.  L'agape  liturgique  disparut,  ou  peu  s'en  faut, 
moins  de  cent  ans  après  la  première  prédication  de  l'Evangile.  Quant 
à  l'agape  funéraire,  dont  il  est  encore  question  au  quatrième  siècle 
et  au  cinquième,  c'est  une  institution  toute  différente. 
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Le  jour  du  soleil,  tous  ceux  qui  habitent  les  villes  ou  les  champs 
se  réunissent  en  un  même  lieu.  On  lit,  autant  que  le  temps  le  per- 
met, les  mémoires  des  apôtres  ou  les  écrits  des  prophètes.  Puis 
le  lecteur  s'arrôte  .et  le  président  prend  la  parole  pour  faire  une 
exhortation  et  inviter  à  suivre  les  beaux  exemples  qui  viennent 
d'être  cités.  Tous  se  lèvent  ensuite  et  Ton  fait  des  prières.  Enfin, 
comme  nous  l'avons  déjà  décrit,  la  prière  étant  termfnée,  on  ap- 
porte du  pain,  du  vin  et  de  l'eau  ;  le  président  prie  et  rend  grâces 
aussi  longtemps  qu'il  peut;  le  peuple  répond  par  Tacclamation 
Amen,  On  distribue  à  chacun  sa  part  des  éléments  bénis  et  l'on 
envoie  la  leur  aux  absents  par  le  ministère  des  diacres. 

Des  quatre  éléments  empruntés  à  Tancien  usage 
des  synagogues,  la  lecture,  le  chant,  Thomélie,  la 
prière,  un  seul,  le  chant  des  psaumes,  n'est  pas  ici 
l'objet  d*une  mention  expresse.  Dans  un  autre  en- 
droit de  son  Apologie  (1),  saint  Justin,  exposant  les 
cérémonies  du  baptême,  y  joint  une  description  de  la 
liturgie  eucharistique  semblable  à  celle-ci,  sauf  qu'il 
y  mentionne  le  baiser  de  paix  que  les  chrétiens,  dit- 
il,  se  donnent  après  les  prières  et  avant  de  commen- 
cer le  repas  sacré  ou  eucharistie  proprement  dite. 

Saint  Justin  se  borne  à  décrire  Tordre  des  assem- 
blées chrétiennes  :  il  ne  donne  aucun  texte,  aucune 
formule  de  prière  ou  d'exhortation.  On  peut  le  com- 
pléter, sur  ce  point,  à  l'aide  de  très  anciens  monu- 
ments de  la  littérature  ecclésiastique. 

La  lettre  de  saint  Clément  de  Rome  nous  a  con- 
servé un  morceau  d'un  caractère  liturgique  évident. 
On  ne  peut  sans  doute  y  voir  la  reproduction  d'une 
formule  consacrée,  mais  c'est  un  beau  spécimen  du 
style  de  la  prière  solennelle,  telle  que  l'exprimaient 
alors  les  chefs  ecclésiastiques  dans  les  réunions  de 
culte. 

Que  le  nombre  marqué  des  élus  soit  conservé  entier  en   ce 
(1)  I .  Go. 
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monde  par  le  Créateur  de  toutes  choses  et  son  fils  bicn-aimô  Jé- 
sus-Christ, par  qui  il  nous  a  appelés  des  ténèbres  à  la  lumière 
de  l'ignorance,  à  la  connaissance  de  son  nom  glorieux,  à  Tespé- 
rance  en  ton  (1)  nom,  d*oii  procède  toute  créature.  Tu  as  ouvert 
les  yeux  de  nos  cœurs  pour  qu'ils  te  connaissent,  toi  le  seul  très- 
haut  entre  toutes  les  grandeurs,  le  saint  qui  reposes  au  milieu 
des  saints,  toi  qui  abaisses,  l'insolence  des  orgueilleux,  qui  dé- 
routes les  machinations  des  peuples  .  qui  exaltes  les  humbles  et 
humilies  les  puissants;  toi  qui  donnes  la  richesse  et  la  pauvreté, 
la  mort  et  la  vie,  seul  bienfaiteur  des  esprits,  Dieu  de  toute  chair  ; 
toi  dont  le  regard  pénètre  l'abîme  et  surveille  les  œuvres  des 
hommes,  toi  qui  nous  secours  dans  le  danger,  nous  sauves  du 
désespoir,  créateur  et  directeur  de  tous  les  esprits;  toi  qui  as 
multiplié  les  peuples  sur  la  terre  et  choisi  au  milieu  d'eux  ceux 
qui  t'aiment  par  Jésus-Christ,  ton  serviteur  bien-aimé,  par  qui  tu 
nous  a  élevés,  sanctifiés,  honorés.  Nous  t'en  prions,  ô  Maître, 
sois  notre  secours,  assiste-nous.  Sois  parmi  nous  le  salut  des 
persécutés,  prends  pitié  des  petits,  relève  ceux  qui  sont  tombés, 
apparais  à  ceux  qui  sont  dans  le  besoin ,  guéris  les  rebelles,  fais 
rentrer  les  égarés  de  ton  peuple.  Apaise  la  faim  de  l'indigent, 
délivre  ceux  de  nous  qui  souffrent  en  prison,  guéris  les  malades, 
encourage  les  faibles;  que  tous  les  peuples  reconnaissent  que  tu 
es  le  seul  Dieu,  que  Jésus-Christ  est  ton  serviteur,  que  nous 
sommes  ton  peuple  et  les  brebis  de  tes  pâturages. 

C'est  toi  qui  partes  œuvres  as  manifesté  l'immortelle  harmonie 
du  monde;  c'est  toi.  Seigneur,  qui  as  créé  la  terre,  toi  qui  de- 
meures fidèle  dans  toutes  les  générations,  juste  dans  tes  juge- 
ments, admirable  dans  ta  force  et  ta  majesté,  sage  dans  la  créa- 
tion et  dans  l'affermissement  des  choses  créées;  qui  manifestes 
ta  bonté  en  nous  sauvant,  ta  fidélité  dans  l'alliance  que  la  foi  con- 
sacre ;  6  Dieu  bon  et  miséricordieux,  remets-nous  nos  fautes,  nos 
injustices,  nos  chutes,  nos  transgressions;  ne  compte  pas  les 
péchés  de  tes  serviteurs  et  de  tes  servantes,  mais  purifie-nous 
par  ta  vérité  et  dirige  nos  pas,  pour  que  nous  marchions  dans  la 
sainteté  du  cœur  et  que  nous  fassions  ce  qui  est  bon  et  agréable 
à  tes  yeux  et  aux  yeux  de  nos  princes.  Oui,  Seigneur,  fais  luire 
sur  nous  ton  visage,  pour  notre  bien  et  notre  paix,  pour  nous 
protéger  de  ta  forte  main  et  nous  délivrer  de  tout  péché  par  ton 
bras  puissant,  pour  nous  sauver  de  ceux  qui  nous  haïssent  injus- 
tement. Donne  la  concorde  et  la  paix  à  nous  et  à  tous  les  habi- 
tants de  la  terre ,  comme  tu  l'as  donnée  à  nos  pères  lorsqu'ils 

(1)  Co  changement  de  personne  est  bien  dans  le  texte  grec. 


^xcrccrU  sans  oh^iarlo  l'anfoiiic  (pic  lu  leur  as  vodI 
•  1,  m;iî(l-<'  ci'lr^slf ,  loi  des  sirclt-s.  'jiii  ddiiiios  ail\ 
'S  la  gloire,  rhoiiiicii  |- ,  la  l 'H  issa  ncc  xir  hs  clio^ 
)iii^(\  v^i'iiciicMii",  leurs  conseils  sm\aiii  le  liicii.  su 
a^ié.ihlc  à  tes  yeux  ,  afln  (jne,  cxciçanl  |)aisili|i' 
mceiir  le  pouvoir  que  lu  leur  as  don  116,  ils  te  troiiv 
'oi  seul  as  la  puissance  de  faire  cela  et  de  nous  a 
de  plus  «rands  bienfaits,  nous  le  proclamons  par  I 
et  le  chef  de  nos  âmes,  Jésus-Christ,  par  qui  Si) 
îl  grandeur,  niainlenanl,  dans  toutes  les  génératior 
:Ies  des  siècles.  Amen  (*?). 

îilerai  encore,  à  côlé  de  ces  documents  r 
le,  les  formules  que  nous  a  conservées  1; 
ies  Apôtres,   écrit  fort  ancien,  à  tout  le 
nporain  de  saint  Justin,  mais  dont  la  ] 
n'est  pas  bien  déterminée. 

t  à  reucharistic,  voici  comnficnt  il  faiit  la  faire.  I 
calice  :  Nous  te  remercions^  notre  Père,  pour  la  sain 
i  ton  serviteur  (3),  que  tu  nous  as  fait  connaître  pi 
iteur  (3).  Gloire  à  toi  dans  les  siècU's  ! 
le  pain  (4)  :  Nous  te  remercions ,  notre  Père,  pour  l 
ce  que  tu  nous  as  fait  connaître  par  Jâsus  ton  sa 
toi  dans  les  siècles  !  Comme  les  éléments  de  ce  pain,  ép 
agnes ,  se.  sont  réunis  en  un  seul  tout,  de  même  pu\ 
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car  à  toi  est  la  gloire  et  la  puissance,  par  Jésus-Christ^  dans  les 
siècles. 

Que  personne  ne  mange  ni  ne  boive  votre  eucharistie,  s'il  n*est 
baptisé  au  nom  du  Seigneur;  car  c'est  de  ceci  que  le  Seigneiir  a 
dit  :  1  Ne  donnez  pas  le  saint  aux  chiens.  » 

Après  vous  être  rassasiés  (1),  rendez  grâces  ainsi  :  Nous  te  r«- 
mercions,  Père  saint  ^  pour  Ion  saint  nom  que  tu  as  fait  habiter  en 
nos  cœurs,  pour  la  science ,  la  foi  et  l'immortalité  que  tu  nous  a  ré- 
vélées par  Jésus  ton  serviteur.  Gloire  à  toi  dans  les  siècles  !  C'est  toi, 
maitre  puissant,  qui  as  créé  V univers  pour  la  gloire  de  ton  nom, 
qui  as  donné  aux  hommes  la  nourriture  et  le  breuvage,  pour  qu*ils 
en  jouissent  en  le  remerciant  ;  mais  à  nous  tu  as  donné  un  breuvage 
et  une  nourriture  spirituelle,  et  la  vie  éternelle  par  ton  serviteur. 
Avant  tout,  7ious  te  rendons  grâces  parce  que  tu  es  puissant.  Gloire 
à  toi  dans  les  siècles  I  Souviens-Loi ,  Seigneur ,  de  délivrer  ton  Eglise 
de  tout  mal  et  de  lui  donner  la  perfection  dans  ton  amour,  lias- 
semble-la  des  quatre  vents  du  ciel,  cette  Eglise  sanctifiée,  pour  le 
royaume  que  tu  lui  as  préparé  ;  car  à  toi  est  la  puissance  ei  la  gloire 
dans  les  siècles.  Que  la  grâce  arrive  et  que  ce  monde  passe  !  IJosanna 
au  fils  de  David!  Si  quelqu'un  est  saint,  qu'il  vienne;  s'il  ne  l'est 
pas,  qu'il  se  repente!  Le  Seigneur  vient  (2)  !  Amen. 

Laissez  les  prophètes  faire  ensuite  l'eucharistie  autant  qu'ils 
voudront. 

Il  est  clair  que  ce  rituel  et  ces  formule?  nous  vien- 
nent d'un  milieu  très  différent  de  celui  où  écrivaient 
saint  Justin  et  saint  ClémcMit,  d'un  milieu  encore  tout 
rempli  d'un  enthousiasme  intense.  Les  [)rophètes  ont 
un  rôle  important;  les  esprits  sont  excités,  enfiévrés, 
par  l'attente  du  royaume  du  Christ.  Je  ne  veux  point 
entrer  ici  dans  les  détails  du  contraste.  Il  me  suffit 
de  noter  que  la  langue  liturgique  dont  saint  Clément 
nous  offre  un  document  si  ancien  et  si  autorisé,  que 
le  rituel  présenté  par  saint  Justin  comme  d'un  usage 
général  dans  les  assemblées  chrétiennes,  sont  tout  à 
fait  analogues  à  ce  que  nous  rencontrons  trois  siècles 
plus  tard,  au  temps  où  les  documents  abondent.  Au 


(1)  «  i|XTc).r,TÔyjvai  ». 
(•2)  a  Mapàv  à0à  ». 


C(*s  inomiiîKMils  de  V\\';^e  priniilif  il  faut  ( 
:îinuHliakMnent  au  quatrième  siècle.  C'est 
s  que  se  rencoulrenl,  en  quantité  utilisai 
menls  des  usages  liturgiques  qui   se  so 
complétés  et  diversifiés  jusqu'à  devenir 

les  voyons  inaiuLenaul,  Entre  les  doux  é 
'  a  que  des  traits  isoléSi  des  allusions  r 
tas  dans  les  auteurs  les  [jIus  divers.  Il 

admettre  que  les  prirlicniariléï;  rituelles 
grtain  temps  h  s'étHblir  et  ù  se  fixer.  A  l* 
foe^duit  partout  à  peu  pn'îS  de  la  uïemt*  mi 
i  à  pou  |U'és,  car  il  nù:^\  pas  [jo^sible  d'at 
complète  identitt^  de  tous  les  dtHails,  mêoE 
glises  fondées  par  leï?  apôtres.  Ce  n'est  p 
îers  jours  que  l'on  put  a  tï  an  lier  aux  ctic 
rdri]  rimportanre  qiu  1iî?î  consacire  et  11 
h  peu  les  habitudes  devinrent  des  ritt^s;  IS 
îiouiront  en  cérémonies  de  j»lus  en  plus  îm 
l  compliquées  ;  eu  in^me  tem[>sou  arrêta  le 
priéreî^  et  des  exlic»rlalions  :  l'usage  iruî 
ïïuut  les  idées  qu'il  devait  déveloïkper  et 
.leuiifil  il  devait  les  t rai (i^r    Ou    lt\   plu*  4 
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éloignés  de  l'identilé  primitive  :  Faciès  non  omnibus 
unaj  nec  diversa  tamen.  A  mesure  que  ces  grandes 
métropoles  étendaient  le  cercle  de  leurs  missions, 
elles  étendaient  aussi  le  domaine  de  leur  usage  spé- 
cial; il  est  tout  naturel  que  l'usage  de  l'église  mère 
ait  fait  loi  dans  les  églises  flliales.  De  cette  façon, 
les  provinces  liturgiques,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  se  confondirent  avec  les  provinces  ecclésiasti- 
ques (i). 

On  peut  ramener  à  quatre  types  principaux  les  li- 
turgies connues  :  le  type  syrien,  le  type  alexandrin, 
le  type  romain  et  le  type  gallican.  Encore  ne  serait-il 
pas  impossible  de  ramener  le  type  gallican  au  type 
syrien  et  de  conjecturer  que  l'usage  d'Alexandrie  dé- 
rive, pour  une  certaine  pari,  de  celui  de  Rome.  On 
réduirait  ainsi  la  diversité  à  une  dualité,  analogue  à 
celle  qui  existe  maintenant  depuis  que  les  usages  de 
Rome  et  de  Constantinople  ont  à  peu  près  absorbé 
les  autres. 

Mais  les  documents  ne  permettent  pas  de  remonter 
si  haut.  Au  quatrième  siècle,  il  y  avait  sûrement 
quatre  types,  à  tout  le  moins,  carie  type  syrien  avait 
déjà  donné  lieu  à  quelques  sous-types  bien  caracté- 
risés. 


§  2.  —  La  liturgie  syrienne  au  quatrième  siècle. 

Les  plus  anciens  documents  de  la  liturgie  syrienne 
sont  : 


(1)  Sur  les  liturgies  orientales,  le  livre  capital  est  désormais  Litur- 
gies  easlern  and  western  de  M.  F.-E.  Brightraan,  t.  I,  Oxford,  1896. 
Je  vais  y  renvoyer  constamment.  Je  n'aurai  que  rarement  occasion 
do  citer  le  livre  de  même  titre  publié  en  1878  par  M.  C.-E.  Ham- 
mond,  car  celui  do  M.  Brightraan  n*en  est  qu'une  seconde  édition, 
considérablement  augmentée  et  améliorée. 
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1®  La  catéchèse  23®  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
prononcée  vers  Tannée  347  ; 

2®  Les  Constitutions  Apostoliques  (II,  57  et  VIII, 
5-15). 

3''  Les  homélies  de  sainlJean  Chrysostome. 

Saint  Jean  Chrysostome  cite  souvent,  dans  ses  ho- 
mélies, des  traits  et  même  des  prières  empruntées  à 
la  liturgie.  Bingham  (1)  eut  le  premier  Tidée  de  re- 
cueillir et  de  mettre  en  ordre  ces  données  éparses. 
Ce  travail  a  été  repris  dernièrement  par  divers -sa- 
vants (2).  On  peut  tirer  de  là  des  attestations  intéres- 
santes, mais  l'orateur  ne  donne  nulle  part  une  des- 
cription systématique  de  la  liturgie,  dans  Tordre  de 
ses  rites  et  de  ses  prières. 

La  catéchèse  de  saint  Cyrille  est  une  véritable  ex- 
plication des  cérémonies  de  la  messe,  faite  aux  néo- 
phytes après  leur  initiation.  L'orateur  laisse  de  côté 
la  messe  des  catéchumènes,  que  ses  auditeurs  con- 
naissent depuis  longtemps;  il  suppose  le  pain  et  le 
vin  apportés  sur  Tau  tel  et  commence  au  moment  où 
Tévôque  se  prépare,  en  se  lavant  les  mains,  à  célébrer 
les  saints  mystères  (3). 

Dans  les  Constitutions  Apostoliques,  il  faut  distinguer 
entre  la  description  du  livre  II  et  celle  du  livre  VIII. 
La  première  est  assez  rapide  ;  elle  ne  comprend  que 
l'indication  des  rites,  sans  les  formules  ;  Tautre  donne 
tout  au  long  les  formules  de  toutes  les  prières,  mais 
seulement  depuis  la  fin  de  l'évangile. 

On  sait  maintenant  que  les   Constitutions  Apostoli- 


(1)  Origin,  eccL,  XIII,  G. 

(î)  Hammond,  The  ancient  Liturgy  of  Anlioch,  Oxford,  1879.  Cf. 
Zeitschrift  fur  halh.  Théologie,  1879,  p.  G19  (Bickell),  et  1883,  p.  250 
(Probst).  M.  Probst  a  distingué  les  homélies  prononcées  à  Ântiocho 
et  celles  qui  le  furent  à  Constantinople.  M.  Drightman  {L  c,  p.  470) 
a  repris  cette  tâche  en  profitant  des  travaux  antérieurs. 

(3)  Brightinan,  p.  404. 
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gues,  dans  Tétat  actuel  de  leur  texte  grec,  représen- 
tent une  refonte  de  deux  livres  analogues,  la  Didascalie 
des  Apôtres,  dont  on  n*a  qu'une  version  syriaque  (1), 
et  la  Doctrine  des  Apôtres,  récemment  découverte  par 
le  métropolite  Philothée  Bryenne.  Le  premier  de  ces 
deux  livres  a  servi  de  base  aux  livres  I-VI  des  Cons- 
titutions Apostoliques  ;  le  second,  très  délayé,  est  de- 
venu le  livre  VII  de  la  même  collection.  Le  VHP  li- 
vre doit  avoir  été  ajouté  aux  sept  autres  par  Tauteur 
du  remaniement  de  la  Didascalie  et  de  la  Doctrine,  Cet 
auteur  est  le  môme  qui  a  interpolé  les  sept  lettres 
authentiques  de  saint  Ignace  et  leur  en  a  adjoint  six 
autres  de  son  crû.  Il  vivait  en  Syrie,  à  Antioche  ou 
dans  la  région  ecclésiastique  dont  cette  ville  était  le 
centre.  C'est  vers  le  déclin  du  quatrième  siècle  qu'il 
écrivait,  en  un  temps  où  la  théologie  subordina- 
tienne,  qui  a  trouvé  plus  d'une  expression  dans  ses 
compositions  diverses,  était  loin  d'avoir  perdu  son 
crédit.  Il  est  l'auleur  de  la  description  de  la  liturgie  qui 
figure  au  livre  II;  ce  passage,  en  effet,  manque  à  la 
Didascalie  syriaque.  Est-ce  aussi  lui  qui  a  rédigé  la 
liturgie  du  VHP  livre?  Le  doute  est  permis,  car  il  y 
a  quelques  différences  entre  cette  liturgie  et  celle  du 
livre  IL 

Je  vais  décrire  le  service  religieux  tel  que  le  sup- 
posent ces  documents,  en  notant  au  besoin  leurs  di- 


L'assistance  est  réunie,  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre,  le  clergé  dans  l'abside.  Les  lectures 
coramenccntaussitôt;  ellessontcoupées  pardeschants. 


(1)  Lagardc,  Tcubncr,  18G2  :  Laganlc  a  essaye  de  reconstituer  le 
texte  grec,  dans  le  tome  II  des  AmxL  nntenicena  (Bunsen,  CUris- 
tianity  and  Mankind,  t.  VI,  Londres,  1854.  Dos  fragments  latins, 
découverts  à  Vérone,  ont  été  publiés  récemment  par  Edm.  Ilauler 
{Didascaliae  App.  fragm.  Veronensia,  Teubner.  1900). 
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Un  lecteur  monte  à  Tambon,  placé  vers  le  milieu 
de  Téglise,  entre  le  clergé  et  les  fidèles,  et  lit  deux 
leçons  ;  puis  un  autre  monte  à  sa  place  pour  chanter 
un  psaume.  Il  Texécute  en  solo;  mais  l'assistance 
reprend  les  dernières  modulations  de  son  chant.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  répons,  psalmus  responsorius,  qu  il 
faut  distinguer  avec  soin  de  Tantiphone,  psaume 
exécuté  avec  alternance  de  deux  chœurs.  L'antiphone 
n'existe  pas  encore  :  on  ne  connaît  que  le  répons.  Il 
doit  y  avoir  un  nombre  assez  considérable  de  lectu- 
res, mais  on  ne  dit  pas  combien.  La  série  se  termine 
par  la  lecture  de  l'évangile,  qui  est  faite  non  plus  par 
un  simple  lecteur,  mais  par  un  prêtre  ou  un  diacre. 
Tout  le  monde  se  lient  debout  pendant  cette  der- 
nière leçon. 

Les  lectures  et  les  psalmodies  étant  achevées,  les 
prêtres  prennent  la  parole,  chacun  à  son  tour  (1)  et 
après  eux  Tévèque.  L'homélie  est  toujours  précédée 
d'un  salut  à  l'assistance;  on  y  répond  par  l'acclama- 
lion  «  Et  avec  votre  esprit.  » 

Après  rhomélie  a  lieu  le  renvoi  des  diverses  caté- 
gories de  personnes  qui  ne  doivent  pas  assister  aux 
saillis  mystères.  On  commence  par  les  catéchumènes. 
Sur  l'invilalion  du  diacre,  ils  font  une  prière  eu 
silence  pendant  (|ue  l'assemblée  prie  elle-même  pour 
eux.  Le  diacre  formule  celte  prière  en  détaillant  les 
inlonlions  et  les  demandes.  Les  fidèles  lui  répondent, 
en  particulier  les  enfants,  par  la  supplication  Ki/rie 
eleison/  les  catéchumènes  se  lèvent  ensuite  et  le  dia- 


(1)  Co  détail  est  atteste,  outre  Const.  Ap.^  II,  57,  par  la  Peregri- 
uniio  (le  Silvia  :  «  llic  (à  Jérusalem)  consuetudo  sic  est,  ut  do  om- 
nibus presbiteris  qui  scdcnl,  quanti  volunt  praediccnt.  et  post  illos 
omncs  opiscopus  prac»licat;  quao  predicationcs  proptcrea  scmper 
tbnninicis  diobus  sunt  ut  seni[)cr  orudiatur  populus  in  Scripturis  et 
in  Dei  dilectione;  quae  praedicationcs  duni  dicuntur  grandis  mora 
fil  ut  fiât  niissa  ecclesiae  »  (p.  81). 
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cre  les  invile  à  leur  tour  à  prier  en  s'associant  à  la 
formule  qu'il  prononce;  puis  il  les  fait  s'incliner  pour 
recevoir  la  bénédiction  de  Tôvêque;  après  quoi  il  les 
congédie. 

La  même  forme  est  observée  pour  les  énergumé- 
nes,  les  compétents,  c'est-à-dire  les  catéchumènes 
qui  se  disposent  à  recevoir  le  baptême,  enfin  pour 
les  pénitents. 

Quand  il  ne  reste  plus  dans  l'église  que  les  fidèles 
communiants,  ceux-ci  se  mettent  en  prière.  Proster- 
nés dans  la  direction  de  l'Orient,  ils  entendent  le 
diacre  développer  la  litanie  :  «  Pour  la  paix  et  le  bien- 
»  être  du  monde...  Pour  la  sainte  église  catholique  et 
»  apostolique...  Pour  les  évêques,  les  prêtres...  Pour 
»  les  bienfaiteurs  de  l'église...  Pour  les  néophytes... 
»  Pour  les  malades...  Pour  les  voyageurs...  Pour  les 
»  petits  enfants...  Pour  les  égarés...  etc.  »  A  toutes 
ces  demandes  on  s'associe  par  l'invocation  Kyrie  elei- 
son! hvi  litanie  se  termine  par  une  formule  spéciale  : 
«  Sauve-nous,  relève-nous,  ô  Dieu  !  par  ta  miséri- 
corde. »  Puis  la  voix  de  l'évêque  s'élève  au  milieu  du 
silence  :  il  prononce  une  prière  solennelle  d'un  style 
grave  et  majestueux. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  la  liturgie, 
celle  que  l'Eglise  a  empruntée  à  l'ancien  usage  des 
synagogues  (1).  La  seconde  partie,   la  liturgie  chré- 

(1)  Dans  la  liturgie  du  II*  livre,  lo  baiser  do  paix  est  suivi  de  la 
litanie  diaconalc  et  do  la  bénédiction  de  l'évéquc  décrites  ci-dessus. 
A  leur  place  est  indiquée  une  autre  prière  des  fidèles  où  il  doit  être 
question  de  la  chute  d'Adam  et  de  son  renvoi  du  Paradis.  Jo  crois 
que  cette  prière  n'est  pas  différente  do  celle  que  l'évcque,  d'après  le 
VIII*  livre,  prononce  sur  les  pénitents  au  moment  de  leur  renvoi 
Quant  à  la  place  du  baiser  de  paix,  Tordre  du  Vlll*  livre  paraît  être 
confirme  par  saint  Cyrille,  qui  parle  de  la  Préface  aussitôt  après  le 
baiser  de  paix.  Cet  endroit  est  un  de  ceux  où  les  liturgies  diffèrent 
le  plus  Dans  la  liturgie  grecque  de  saint  Jacques  il  y  a  deux  lita- 
nies, l'une  avant,  l'autre  après  le  baiser  de  paix;  mais  après  la  pre- 
mière a  lieu  la  procession  de  l'oblation  et  la  récitation  du  Credo.  — 
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tienne  pro[)rcnienl  dite,  s'ouvre  par  un  salut  de  révo- 
que, suivi  d'une  acclamation  de  Tassistance.  Puis,  au 
signal  donné  |)ar  un  diacre,  les  clercs  reçoivent  le 
baiser  do  paix  de  rêvèque,  les  fidèles  se  le  donnent 
entre  eux,  les  hommes  aux  hommes,  les  femmes  aux 
femmes. 

Alors  les  diacres  et  autres  ministres  inférieurs  se 
partaient  enlre  la  surveillance  et  le  service  de  l'autel. 
Les  uns  se  répandent  dans  rassemblée,  maintiennent 
chacun  à  son  rang,  les  petits  enfants  aux  abords  de 
Tenceinte  sacrée,  et  veillent  aux  portes,  afin  que  nul 
profane  ne  puisse  pénétrer  dans  l'église.  Les  autres 
ap|)ortent  et  disposent  sur  l'autel  les  pains  et  les 
calices  préparés  pour  le  repas  sacré  ;  deux  d'entre  eux 
agitent  des  éventails  pour  défendre  les  saintes  offran- 
des contre  les  insectes.  L'évéquo  se  lave  les  mains  et 
revêt  un  habit  de  fête;  les  prêtres  se  rangent  autour 
de  lui,  et  tous  ensemble  ils  s'approchent  de  TauteK 
C'est  le  moment  solennel.  Après  une  prière  faite  en 
silence  et  on  son  particulier,  l'évéque  fait  le  signe  de 
la  croix  sur  son  front  et  commence  : 

«  Que  la  gnlce  tlu  Dieu  Tout-Puissant,  que  l'amour 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  que  la  communion 
du  Saint-Es[)rit  soit  avec  vous  tous  ! 

»  —  Et  avec  votre  es[)rit. 

»  —  En  haut  les  âmes  ! 

>>  —  Elles  sont  avec  le  Seigneur. 

»  —  Rendons  grâces  au  Seigneur  ! 

))  —  C'est  convenable  et  juste. 

))  —  Oui  vraiment  il  est  juste  de  vous  célébrer 
d'abord.  Dieu  réellement  existant...  » 

La  liturj;ic  syriaque  île  saint  Jacques  est  d'accord,  on  somme,  avec 
saint  Cyrille  et  le  livre  VIII  des  Conslilutions.  Dans  la  liturgie  de 
Constantinoj>lo  il  y  a  d'abord  les  prières  des  fidèles  prononcées  par 
le  célébrant,  puis  la  procession  de  l'oblation,  la  litanie  diaconalc,  lo 
baiser  de  |)aix  et  le  Credo. 
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El  la  prière  eucharistique  se  développe,  parlant  de 
la  majesté  du  Dieu  inaccessible,  passant  en  revue 
tous  ses  bienfaits  envers  la  créature,  énumérant  tou- 
tes les  merveilles  de  la  nature  ot  de  la  grâce,  évo- 
quant les  grandes  figures  de  rancienne  alliance  (1)  et 
concluant  enfin  par  un  retour  au  sanctuaire  mysté- 
rieux où  la  divinité  repose  au  milieu  des  esprits,  où 
les  Chérubins  et  les  Séraphins  font  retentir  l'hymne 
éternel  du  Trisagion. 

Ici  le  peuple  entier  élève  la  voix,  mêlant  son  chant 
aux  chœurs  des  anges  :  «  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur!...  » 

L'hymne  terminé,  le  silence  se  fait  de  nouveau  et 
l'évéque  reprend  l'eucharistie  interrom|)ue  : 

«  Oui  vraiment  tu  es  saint  !...  »  et  il  commémore 
l'œuvre  de  la  Rédemption,  l'incarnation  du  Verbe, 
sa  vie  mortelle,  sa  passion  ;  à  ce  moment  l'improvi- 
sation de  l'officianl  serre  de  i)rùs  le  récit  évangélique 
de  la  dernière  Cène;  les  paroles  mystérieuses  pro- 
noncées d'abord  par  Jésus  la  veille  de  sa  mort  reten- 
tissent sur  la  table  sainte.  Puis,  |)renant  texte  des 
derniers  mots  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  do  moi  », 
l'évéque  les  développe,  rappelant  (2)  la  passion  du 
Fils  de  Dieu,  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascension, 
l'espérance  de  son  retour  glorieux,  et  déclarant  que 
c'est  bien  pour  observer  ce  précepte  et  commémorer 
ces  souvenirs  que  l'assemblée  oiTre  à  Dieu  ce  iiain, 
ce  vin  eucharistiques.  Enfin,  il  prie  le  Seigneur  (3) 
de  jeter  sur  l'oblation  un  regard  favorable  et  de  faire 


(1)  La  formule  des  Constilulions  Apostoliques  énumcre,  dans 
Tordre  historique,  un  certain  nombre  de  miracles  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Elle  s*interrompt  tout  à  coup  et  tourne  court  après  avoir  rap- 
pelé la  chute  des  murs  de  Jéricho  au  temps  de  Josuc.  Une  coupure 
si  brusque  ne  pouvait  être  do  règle  ni  même  d'habitude. 

(2)  G*est  ce  qu'on  appelle,  en  langage  technique,  VAnamnèse, 

(3)  C'est  V^piclèse,  ou  invocation  de  l'Esprit-Saint. 


62  ORIGINES   DU   CULTE    CHRÉTIEN. 

descendre  sur  elle  la  vertu  de  son  Esprit-Sainl,  pour 
en  faire  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  Taliment  spi- 
rituel de  ses  fidèles,  le  gage  de  leur  immortalité. 

Ainsi  se  termine  la  prière  eucharistique  propre- 
ment dite.  Le  mystère  est  consommé.  A  Tappel  de 
ses  disciples,  le  Christ  s*est  rendu  au  milieu  d'eux.  Il 
réside  sur  le  saint  autel,  sous  les  voiles  mystiques 
des  aliments  consacrés.  La  prière  recommence, 
adressée  cette  fois  au  Dieu  présent  quoique  invisible; 
ce  n'est  plus  le  diacre,  ministre  inférieur,  c'est  Tévé- 
que  lui-même,  le  chef  de  la  communauté  chrétienne, 
qui  porte  la  parole  et  dirige  les  supplications  : 

«  Seigneur,  nous  vous  prions  pour  votre  sainte 
Eglise  répandue  d'un  bout  à  l'autre  du  monde...  pour 
moi  qui  ne  suis  rien...  pour  ces  prêtres,  pour  ces 
diacres...  pour  l'empereur,  les  magistrats,  l'armée... 
pour  les  saints  qui  en  tous  les  temps  ont  su  vous 
plaire,  patriarches,  prophètes,  justes,  apôtres,  mar- 
tyrs... pour  ce  peuple,  pour  cette  cité,  pour  les  mala- 
des, pour  ceux  à  qui  pèse  Tesclavage,  pour  les  exi- 
lés, les  prisonniers,  les  marins,  les  voyageurs...  pour 
ceux  qui  nous  haïssent  et  nous  persécutent...  pour  les 
catéchumènes,  les  possédés,  les  pénitents...  pour  la 
régularité  des  saisons,  pour  les  biens  de  la  terre, 
pour  les  absents...  »  Cette  longue  prière  se  termine 
par  une  doxologie  à  laquelle  toute  l'assistance  répond 
Amen^  ratifiant  ainsi  Taction  de  grâces  et  l'interces- 
sion. 

On  réci.te  ensuite  le  Pater  (1)  accompagné  d'une 
nouvelle  litanie  diaconale,  très  courte,  dans  laquelle 
sont  reprises  quelques-unes  des  intentions  que  l'évo- 
que  vient  d'énumérer  dans  sa  longue  supplication. 


(1)  La  place  du  Paler  n'est  pas  la  mémo  dans  tous  les  documents. 
La  liturgie  des  C.  Ap.  l'omet  complètement  ;  saint  Cyrille  le  place  à 
cet  endroit. 
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Après  la  litanie,  Tévêque  prononce  encore  une  béné- 
diction sur  le  peuple. 

Celte  cérémonie  terminée,  le  diacre  réveille  Tatten- 
tion  des  fidèles  et  Tévéque  dit  à  haute  voix  :  «  Les 
»  choses  saintes  sont  pour  les  saints  !  »  Le  peuple 
répond  (1)  :  «  Un  seul  Saint,  un  seul  Seigneur,  un 
»  seul  Jésus-Christ,  pour  la  gloire  de  Dieu  le  Père, 
»  béni  dans  les  siècles,  Amen.  Gloire  à  Dieu  au  plus 
»  haut  des  cieux,  paix  sur  la  terre,  bonne  volonté  aux 
»  hommes.  Hosannaau  fils  de  David!  Béni  soit  celui 
»  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Le  Seigneur  est 
»  Dieu,  il  s*est  manifesté  à  nous.  Hosanna  au  plus 
»  haut  des  cieux!  » 

C'est  à  ce  moment  sans  doute  qu'a  lieu  la  fraction 
du  pain,  cérémonie  que  les  documents  du  quatrième 
siècle  ne  mentionnent  pas  en  termes  exprès. 

La  communion  a  lieu  alors.  L'évêque  communie  le 
premier,  puis  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres, 
les  lecteurs  et  psalmistes,  les  ascètes,  les  diaconesses, 
les  vierges,  les  veuves,  les  petits  enfants,  enfin  toute 
l'assistance. 

L'évéque  dépose  le  pain  consacré  dans  la  main 
droite  ouverte  et  supportée  par  la  gauche;  le  diacre 
tient  le  calice;  on  y  boit  directement.  A  chaque  com- 
muniant Tévéque  dit  :  «  Le  corps  du  Christ  »,  le  dia- 
cre :  «  Le  sang  du  Christ,  calice  de  vie  »  ;  on  répond  : 
«  Amen  ». 

Pendant  la  communion,  les  psalmistes  exécutent  le 
psaume  33,  Benedicam  Dominum  in  omni  tempore^ 
dans  lequel  les  mots,  Gustate  et  videte  quia  suavis  est 
Dominus  ont  un  relief  spécial  (2). 

La  communion  finie,  le  diacre  donne  le  signal  de 

(1)  C'est  la  formule  des  Const.  Ap.  Saint  Cyrille  ne  donne  que  le 
commencement  :  «  el;  dYio;.  tî;  xupio;,  'It)<iov;  Xpidio;  ».  Rapprochez 
la  troisième  prière  de  la  Doctrine  des  Apôtres^  ci-dessus,  p.  53. 

(2)  Saint  Cyrille  les  cite  expressément. 
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la  prière,  que  Tévéque  prononce  au  nom  de  tous; 
puis  01)  s'incline  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Enfin 
le  diacre  congédie  l'assemblée  :  «  Séparez-vous  en 
paix  !  » 

§  3.  —  Les  liturgies  d'Orient. 

La  liturgie  des  Constitutions  apostoliques  ne  peut 
être  considérée  comme  la  liturgie  normale,  officielle, 
d'une  église  déterminée.  On  peut  constater  que  ses 
formules  n'ont  point  passé  dans  les  textes  qui  furent 
plus  tard  adoptés  pour  l'usage  officiel.  Mais  si,  au 
point  de  vue  de  sa  teneur,  elle  ne  peut  être  consi- 
dérée que  comme  un  travail  privé,  il  en  est  autre- 
ment du  rituel  qu'elle  suppose,  de  la  distribution  des 
prières,  de  leur  style,  de  leur  thème  général.  Pour 
tout  ceci,  nous  devons  y  voir  une  exacte  représenta- 
tion (le  l'usage  des  grandes  églises  de  Syrie,  Antio- 
cbe,  Laodicée,  Tyr,  Césarée,  Jérusalem.  Les  docu- 
ments les  plus  sûrs,  en  ce  qui  regarde  Antioche  et 
Jérusalem,  nous  fournissent  ici  des  vérifications  tout 
à  fait  concluantes.  Et  parmi  ces  documents,  il  faut 
ranger,  non  seulement  les  textes  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  et  de  saint  Jean  Chrysostome,  mais  encore 
les  liturgies  syriennes  des  siècles  postérieurs. Toutes, 
en  effet,  sont  du  même  type  que  la  liturgie  des  Cons- 
titutions, défalcation  faite,  cela  va  de  soi,  des  adjonc- 
tions et  complications  de  rites  et  de  prières  qui  se 
sont  produites  dans  le  cours  des  temps. 

Ceci  m'amène  à  parler  du  domaine  de  la  liturgie 
syrienne,  de  son  rayonnement,  à  divers  degrés,  dans 
tout  l'Orient,  l'Egypte  exceptée,  enfin,  des  documents 
qui  en  subsistent. 
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La  Syrie. 


On  a  vu  plus  haut  que  robêdieiice  primitive  d'An- 
tioche  avait  été  limitée,  au  cinquième  siècle,  par  la 
fondation  de  la  province  autocéphale  de  Chypre  et 
du  patriarcat  de  Jérusalem.  Il  ne  paraît  pas  que  ce 
morcellement  ait  eu  une  influence  marquée  sur  la 
liturgie.  Au  moment  où  il  se  produisit,  Tusage  d'An- 
tioche  était  adopté  dans  toute  la  Syrie;  on  continua 
de  l'observer.  Un  événement  plus  gros  de  conséquen- 
ces en  ce  genre,  ce  fut  le  schisme  jacobite  du 
sixième  siècle.  Les  adversaires  du  concile  de  Chalcé- 
doine  se  formèrent  alors,  sous  l'impulsion  de  Jacques 
Baradai,  en  églises  dissidentes,  absolument  séparées 
des  églises  orthodoxes,  et  pourvues  d'une  hiérarchie 
complète,  depuis  le  patriarche  d'Antioche  jusqu'aux 
ordres  inférieurs.  Ces  communautés  se  maintinrent 
en  face  des  églises  officielles  (impériales,  melkites) 
et,  surtout  depuis  l'invasion  musulmane,  atteignirent 
un  haut  degré  de  prospérité.  Elles  existent  encore; 
mais,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  bon 
nombre  de  raonophysites  sont  revenus  à  l'orthodoxie 
en  se  rattachant  à  l'église  romaine.  De  là  deux  grou- 
pes de  c(  Syriens  ».  les  Syriens  jacobites  ou  mono- 
physites  et  les  Syriens  catholiques;  les  deux  patriar- 
ches résident  ou  sont  censés  résider  à  Mardin  en 
Mésopotamie  (1). 

Après  les  monophysites,  les  monolhélites.  Le  mo- 
nothélisme,  con^lamné  au  sixième  concile  œcuméni- 
que de  Constantinople  (681)  fut  alors  abandonné  par 
les  églises  officielles  de  l'empire  grec,  sauf  une  courte 
restauration  sous  l'empereur  Philippicus  (711-713).  Il 
se  maintint  cependant  au  couvent  de  Jean  Maron, 


(1)  Le  patrrarchc  catholique  habite  ordinairement  Alep. 
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dans  le  Liban,  et  dans  le  rayon  d'influence  de  ce 
monastère.  De  là  le  groupe  religieux  des  Maronites, 
qui,  après  avoir  conservé  son  particularisme  dogma- 
tique pendant  cinq  cents  ans,  rentra,  en  1182,  dans 
la  communion  de  Téglise  romaine,  d'une  façon  pré- 
caire, il  est  vrai,  car,  jusque  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  l'union  subit  des  fluctuations  considérables. 
Les  Maronites  étaient  gouvernés  par  le  monastère, 
dans  lequel  résidaient  un  certain  nombre  d'évêques. 
Après  bien  des  eS'orts,  on  est  parvenu  à  substituer  à 
cette  organisation  primitive  une  sorte  de  province 
ecclésiastique  avec  des  diocèses  et  des  sièges  fixes. 
Les  évoques  ont  pour  chef  un  patriarche,  qui  prend 
le  titre  de  patriarche  d'Antioche.  Le  syriaque  est  la 
langue  liturgique  chez  les  Maronites  comme  chez  les 
Jacobites  unis  ou  non  unis  (1). 

A  ccMé  de  ces  patriarcats  nationaux,  dont  les  origi- 
nes se  rattachent  à  des  dissidences  hérétiques,  le  pa- 
triarcat ofliciel  et  orthodoxe  d'Antioche  se  maintint, 
très  affaibli,  il  est  vrai,  par  tant  de  sécessions.  Sa 
liturgie  particulière  fut  peu  à  peu  supplantée  par 
celle  de  Constantinople,  la  seule  qui  soit  maintenant 
en  usage  dans  les  églises  grecques  du  patriarcat 
d'Antioche.  Une  partie  des  Grecs  de  Syrie,  ou  plutôt 
des  populations  chrétiennes  de  langue  arabe  et  de 


(l)  Le  patriarcat  niarùnitc  est  donc  une  institution  toute  moderne. 
Ses  titulaires  ne  sont,  à  aucun  degré,  les  successeurs  dos  anciens 
patriarches  d'Antioche.  U  n'en  est  pas  do  mémo  des  patriarches  sy- 
riens, du  patriarche  melkito  et  du  patriarche  grec  non  uni.  Ces 
deux  derniers  représentent,  avec  la  différence  de  communion,  la 
succession  des  patriarches  grecs  orthodoxes  d'Antioche  ;  les  patriar- 
ches syriens  sont,  avec  la  même  différence,  les  héritiers  du  siège 
patriarcal  jacobite  fondé  au  sixième  siècle.  En  droit  strict,  il  no  de- 
vrait y  avoir  d'autre  patriarche  catholique  en  Syrie  que  le  patriar- 
che nielkite.  L'existence  des  deux  autres  tient  à  ce  que  lo  Saint- 
Sié^e  a  cru  devoir  respecter  des  distinctions  introduites  depuis  des 
siècles,  qu'elle  qu'ait  été,  à  l'origine,  leur  légitimité. 
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rit  byzantin,  ont  fait  retour  à  l'unité  romaine  depuis 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  C'est  ce  qu'on  appelle 
les  Grecs  melkites.  Ils  sont  organisés  en  patriarcat  (1), 
dont  le  titulaire  réside  à  Damas.  Mais  la  différence 
de  communion  n'influe  pas  sur  la  liturgie.  Sauf  quel- 
ques retouches  peu  importantes,  les  livres  liturgiques 
des  Melkites  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Ortho- 
doxes non  unis;  ils  reproduisent  purement  et  simple- 
ment la  liturgie  de  Conslanlinople,  traduite,  il  est 
vrai,  en  arabe. 

Les  documents  liturgiques  provenant  de  la  Syrie, 
c'est-à-dire  des  patriarcats  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem, ainsi  que  de  la  |)rovince  autocéphale  de  Chypre, 
sont  : 

1**  La  liturgie  grecque  de  saint  Jacques.  —  Elle  pa- 
raît avoir  été  d'abord,  dans  tous  ces  i)ays,  la  liturgie 
normale,  l'analogue  de  ce  que,  dans  le  rit  romain, 
nous  appelons  l'ordinaire  de  la  messe.  Actuellement, 
elle  n'est  plus  en  usage,  si  ce  n'est,  à  Jérusalem,  en 
Chypre  et  en  quelques  autres  localités,  un  seul  jour 
de  l'année,  celui  de  la  fête  de  saint  Jacques  (23  oc- 
tobre). Le  reste  du  temps,  on  se  sert  exclusivement 
des  liturgies  de  Constantinople.  Sa  plus  ancienne 
attestation  est  une  mention  dans  le  canon  32  du 
concile  in  Trullo  (692),  où  elle  est  citée  comme  étant 
réellement  l'œuvre  de  saint  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur. Mais  elle  doit  remonter  beaucoup  plus  haut 
que  le  septième  siècle.  Le  fait  que  les  Jacobites  l'ont 
conservée  en  syriaque,  comme  liturgie  fondamentale, 
prouve  qu'elle  était  déjà  consacrée  par  un  long  usage 


(1)  Lq  titre  fut  d'abord  celui  do  patriarche  d'Antioche;  depuis 
Grégoire  XVI,  le  chef  de  l'église  melkite  est  qualifié  de  patriarche 
d'Antioche,  Jérusalem  et  Alexandrie.  Dans  ces  deux  dernières 
villes,  il  est  représenté  par  un  vicaire. 


aïK'oiip  (le  inodilicatioiis  inspirées  pai 
zaïiliii    "2  . 

'J  '    L'!     l/(in-'//(>  Si/:rl  jUi'   (l,>   sn/'/if    .1  K-rjurs.    à 

}iilique  à  la  [irécédeiite,  depuis  la  eeréi 
iser  de  paix.  On  en  a  des  inanuscriLs  du 
îcle  (3). 

3**  Les  autres  liturgies  syriaques,  —   Elles 
it  que  pour  ïanaphora.  Pour  le  reste,  ell 
isent  toujours  le  même  ordinaire  (4). 
Il  faut  joindre  à  ces  documents  une  lettr 
es  d'Edesse  (fin  du  septième  siècle),  qui 


)  Adv.  Pelag.^  Il ,  23  :  «  Sacerdotum  quotidio  ora  coi 
3;  àva|idpTY]To; ,  quod  in  lingua  nostra  dicitur  qui  sol 
cato.  »  Ces  mots  se  retrouvent  dans  lo  Mémento 
ightraan ,  p.  57)  :  «  aÙTÔ;  yàp  èoriv  à  |iévo;  àvapidpTTiTo;  f 
»  Syriaque  :  •  Noc  ullus  est  a  peccati  culpa  immuni 
us  purus  ex  hominibus  qui  super  terram  sunt,  nisi 
is  Christus.  » 

)  La  dernière  édition  est  celle  de  Brightman,  Lilurgi 
!.  Le  plus  ancien  manuscrit  est  un  rouleau  de  la  fin 
le,  actuellement  conservé  à  Messine  ;  je  citerai  encon 
de  Rossano  {Vatic,  1970),  du  douzième  siècle;  le  Pan 
quatorzième  siècle  (copie  dans  le  n*  303  du  suppl. 
isinus  suppl.  gi\  476,  également  du  quatorzième 
nplaires  ou  leurs  originaux  proviennent  tous  de  Sjri 


LA    MESSE    EN    ORIENT.  69 

beaucoup  de  détails  sur  la  liturgie  dans  les  églises 
monophysites  de  langue  syriaque  (1). 

2'  La  Mésopotamie  et  la  Perse. 

Il  n*est  pas  douteux  que  les  églises  de  Mésopotamie 
et  de  Perse  n'aient  été  fondées  par  des  missionnaires 
partis  d'Antioche.  Mais  la  différence  de  langue  et 
d'obédience  politique  y  développa  de  très  bonne 
heure  un  particularisme  qui  ne  manqua  pas  d'influer 
sur  les  usages  liturgiques.  11  est  assez  difficile  de 
faire  ici  le  départ  entre  Edesse  et  Séleucie-Ctésiphon. 
Les  communautés  nestoriennes  de  l'ancien  royaume 
sassanide  ont  conservé  des  liturgies  dont  la  prove- 
nance originaire  est  encore  indéterminée  entre  ces 
deux  métropoles.  Au  déclin  du  cinquième  siècle,  les 
Nestoriens  d'Edesse  refluèrent  sur  la  Perse,  et  il  n'est 
pas.  prouvé  qu'ils  n'y  aient  pas  importé  beaucoup 
d'usages  de  leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  litur- 
gies nestoriennes  peuvent  être  considérées  comme 
représentant  le  type  adopté  dans  les  pays  d'outre- 
Euphrate,  où  la  langue  liturgique  fut  toujours  le 
syriaque.  Actuellement,  il  y  a  lieu  de  distinguer 
entre  les  Nestoriens  proprement  dits,  qui  se  sont 
maintenus  dans  les  montagnes  du  Kurdistan  avec  un 
patriarche  national  (2),  et  les  Nestoriens  unis  ou 
Chaldéens,  qui  ont  à  leur  tête  un  patriarche  catholi- 
que résidant  à  Mossoul.  Ces  deux  dignitaires,  quali- 
fiés de  patriarches  de  Babylone,  représentent  la  suc- 
cession de  l'ancien  catholicos  de  Séleucie  (3). 


(1)  Asscmani,  Bibl.  Or. y  t.  I,  p.  479.  Brigbtinan,  p.  490. 

(2)  Sa  résidence  est  à  Kotchanès,  prés  Djoulamerk,  localité  située 
sur  le  Zab,  dans  la  montagne  au  nord  de  Mossoul,  à  peu  do  distance 
de  la  frontière  perse. 

(3)  Les  jacobites  ont  aussi,  dans  ces  pays,  une  organisation  spéciale 
présidée  par  un  c  maphrian  ». 
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Le  trait  le  plus  caractéristique  des  liturgies  d'ori- 
gine iiestorienne,  c'est  la  place  de  la  grande  suppli- 
cation ou  Mémento.  Au  lieu  de  suivre  répiclèse, 
comme  dans  la  liturgie  syrienne,  elle  est  placée  avant 
et  rattachée  immédiatement  à  la  commémoration  du 
Christ  ou  anamnèse. 

Voici  les  textes  de  ces  liturgies  que  l'on  connaît 
jusqu'à  présent  : 

P  Une  anapliora  du  sixième  siècle,  publiée  d'abord 
par  M.  Bickell  (1)  et,  après  revision  du  manuscrit, 
par  M.  Hammond  (2).  Ce  n'est  qu'un  fragment  très 
mal  conservé,  mais  vénérable  par  son  antiquité. 

2**  La  liturgie  des  saints  Addée  et  Maris^  fondateurs 
des  églises  d'Edesse  et  de  Séleucie.  C'est  la  liturgie 
normale  des  Nestoriens,  la  seule  employée  par  les 
Chaldéens  unis  (3). 

3**  Les  deux  anaphorae  de  Théodore  de  Mopsueste 
et  de  Nestorius,  dont  les  Nestoriens  se  servent  à  cer- 
tains temps  de  Tannée  (4). 

La  tradition  nestorienne  attribue  au  patriarche 
Jesuyab  III,  vers  le  commencement  du  septième  siè- 
cle, la  fixation  définitive  de  la  liturgie  dans  la  forme 
abrégée  où  nous  la  présente  le  texte  attribué  aux 
saints  Addée  et  Maris  (5). 


(1)  Conspeclus  rei  Syrorum  lUerariœ^  p.  71;  Zeitschrift  der  deut- 
schen  morg,  Gesellschaft,  1873,  p.  G08. 

(2)  The  liturgy  of  Antioch,  p.  41.  Brightman,  p.  511. 

(3)  Publiée  imparfaitement  par  Renaudot  (t.  II,  p.  578).  Le  meil- 
leur texle  a  été  publié  en  1892,  à  la  mission  anglicane  d'Ourmiah 
{Liturgia  88.  Aposlolorum  Adaei  et  Afaris,  etc.).  Traduction  anglaise, 
Brightman,  p.  247. 

(4)  Editées,  avec  la  liturgie  normale,  par  Renaudot,  et  dans  la  pu- 
blication citée  à  la  note  précédente. 

(5)  Bickell,  Real  Enc,  t.  II,  p.  321.  —  Ici,  comme  dans  les  cas  sem- 
blables, je  m'abstiens  de  parler  des  textes  imprimes  pour  Tusage 
liturgique  actuel.  Ceux  qui  servent  aux  communautés  catholiques 
ont  subi  de  nombreuses  retouches  inspirées  par  un  zélé  qui  n'a 
pas  toujours  été  selon  la  science.  Ce  n'est  point  à  ces  livres,  mais 
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3*  Césarée  et  Constantinoplo. 

On  a  VU  plus  haut  que,  vers  le  déclin  du  troisième 
siècle  et  pendant  la  plus  grande  partie  du  quatrième, 
les  églises  d'Asie  Mineure,  surtout  celles  de  Cappa- 
doce,  de  Pont,  de  Bithynie,  ont  été  en  rapports 
étroits  et  fréquents  avec  le  siège  d'Antioche.  C'est 
d'Antioche  encore  que  Tévangélisation  était  partie 
pour  atteindre  ces  régions.  Césarée  a  gravité  autour 
d'Antioche  avant  d'entrer  dans  Tobédience  de  Cons- 
tantinople.  C'est  par  des  ôvêques  originaires  d'Antio- 
che ou  de  Césarée,  Grégoire  de  Nazianze,  Nectaire, 
Chrysostome,  Nestorius,  que  l'église  de  Constantino- 
ple  était  dirigée  au  temps  où  elle  reçut  son  organisa- 
tion définitive  (1).  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  sa 
liturgie  reproduise  tous  les  traits  essentiels  de  la 
liturgie  syrienne  (2). 

Celte  liturgie  a  maintenant  un  domaine  immense. 
Dans  tous  les  patriarcats  grecs  d'Orient,  elle  a  fini 
par  supplanter  les  liturgies  antérieures.  C'est  elle  qui 
est  en  usage  dans  l'église  nationale  de  Grèce  et  dans 
celles  de  Serbie,  de  Bulgarie,  de  Russie,  de  Rouma- 
nie, etc.  (3).  Il  est  vrai  que,  dans  ces  derniers  pays, 


aux  anciens  manuscrits,  qu'il  faut  recourir  pour  faire  revivre  l'an- 
tiquité. 

(I)  L'cvêquo  arien  Eudoxe  (360-370)  était  aussi  des  environs  d'An- 
tioche. 

('2)  Le  concile  de  Laodicée,  au  quatrième  siècle,  nous  a  conservé 
quelques  prescriptions  liturgiques  intéressantes  :  les  lectures  cou- 
pées de  chants  (c.  17),  les  homélies,  les  prières  et  renvois  des  ca- 
téchumènes et  des  pénitents,  la  triple  prière  des  fidèles,  en  silence 
d'abord,  puis,  à  deux  reprises,  à  hriute  voix,  enfin  le  baiser  de  paix 
et  Toblation  (c.  19). 

(3)  Les  groupes  ecclésiastiques  rattachés  théoriquement  au  patriar- 
cat grec  de  Constantinople  sont  :  1*  le  saint  synode  d'Athènes 
(royaume  de  Grèce)  ;  *•  le  saint  synode  de  Pétcrsbourg  (empire 
russe);  3"  le  patriarcat  serbe  de  Carlowitz  (Serbes  d'Autriche-Hon- 
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le  ^M'oo  n'est  ji.is  la  langue  liturgique;  mais  les  Ira- 
duclions  ne  font  (|ue  re[)ro(Iuire  le  texte  grec  usité 
dans  le  patriarcat  (le  Constantino[>Ie. 

Il  y  a  maintenant  deux  textes  de  la  liturgie  com- 
plète et  une  messe  des  Présanctifiés.  Les  deux  litur- 
gies comiilèles  jxjrtent  les  noms  de  saint  Basile  et  do 
saint  Jean  Chrysostonie.  La  première  était  d'abord  la 
liturgie  normale  ;  maintenant,  elle  ne  sert  plus  que 
les  dimanches  de  carême  (sauf  le  dimanche  des  Ra- 
meaux^  le  jeudi  >aint,  le  samedi  saint,  la  veille  de 
Xoèl,  la  veille  ihî  rK[)iphanie  et  le  premier  janvier, 
lete  de  saint  Basile.  Les  autres  jours,  on  suit  la  litur- 
gie de  saint  Chrysustome,  notablement  plus  courte 
que  la  |)rê(èdente.  Pendant  le  carême,  sauf  le  samedi 
et  le  (linumclie,  comuie  on  ne  célèbre  pas  la  messe 
proj)rement  dite,  on  se  sert  de  la  liturgie  des  Pré- 
sanctilios,  qui  a  Uni  par  être  attribuée,  on  ne  sait 
pour(]uoi.  à  saint  Grégoire  le  Grand. 

Le  i»lus  ancien  manuscrit  connu  de  la  liturgie  by- 
zantine tîst  le  cod.  Barberinus  n°  77,  du  huitième  ou 


gric);  4"  la  province  niétropolitaine  do  Ccttiyiié  (Moiitéoêgro)  ;  U"  la 
province  métropolitaine  de  Belgrade  (royaume  de  Serbie);  0"  l'égliso 
nationale  bulgare;  7'  loglisc  nationale  do  Roumanie;  8°  les  provin- 
ces métropolitaines  de  llermanstadt  (Trans^'lvanie)  et  do  Tcherno- 
witz  (Bukovine)  ;  îi'  l'église  géorgienne,  prési«Iéc  par  l'exarque  do 
Tillis  (absorbée  actuellement  par  l'église  russe).  En  Grèce,  la  langue 
liturgique  est  le  grec;  en  Géorgie,  le  géorgien;  en  Roumanie  et 
dans  les  deux  provinces  de  llermanstadt  et  de  Tcliernowitz,  le  rou- 
main ;  tlans  les  autros  pays,  c'est  le  slavon.  —  Los  uniates  de  rit 
byzantin  sont  groupés  ecclésiastiquemeut  ainsi  qu'il  suit  :  l)ans  les 
patriarcats  orientaux,  Antioche,  Jérusalem  et  Alexandrie;  ils  relè- 
vent du  patriarche  meikite  en  résidence  à  Damas,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut.  Dans  le  patriarcat  de  Constantino[)le,  ceux  de  langue 
grecque  n'ont  pas  d'organisation  spéciale;  ils  relèvent  des  èvèques 
latins,  et  ceci  s'appli(|ue  aussi  aux  quelques  paroisses  grecques 
d'Italie  et  do  ^>icile;  ceux  do  langue  buhjarf;  en  Turquie,  do  langue 
roumaine  en  Hongrie,  «le  langue  rulhf'ne  en  Autriche-Hongrie  ot 
en  Rus>ic  ont  des  évéqucs  ou  mémo  des  provinces  ecclésiastiques 
de  leur  rite. 
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du  neuvième  siècle.  C'est  un  euchologe,  qui  contient, 
outre  les  trois  liturgies,  des  prières  pour  d'autres  ser- 
vices :  baptême,  ordination,  etc.  La  première  des 
trois  liturgies,  celle  de  saint  Basile,  est  la  seule  qui 
porte  un  nom  d'auteur;  les  deux  autres  sont  encore 
anonymes  (1).  Dans  cet  ancien  manuscrit,  il  n'y  a  que 
les  prières  destinées  à  être  prononcées  par  le  célé- 
brant ;  on  n'y  trouve  pas  les  litanies  dites  par  le  dia- 
cre, ni,  à  plus  forte  raison,  les  leçons  •et  pièces  de 
chant.  Les  rubriques  elles-mêmes  sont  peu  nombreu- 
ses. Cette  disposition  rappelle  tout  à  fait  celle  des 
sacramentaires  latins.  Les  manuscrits  postérieurs,  du 
douzième  siècle  et  au-dessous,  sont  beaucoup  plus 
complets. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  liturgie  de  saint  Basile 
ne  soit  la  plus  ancienne  des  trois.  Son  texte  actuel 
est  attesté  dès  le  commencement  du  sixième  siècle. 
Dans  une  lettre  adressée  vers  520  par  des  moines  de 
Scythie  aux  évêques  africains  exilés  en  Sardaigne  (2), 
on  en  trouve  un  passage  intégralement  cité. 

4*  L'Arménie. 

La  liturgie  arménienne,  évidemment  dérivée  de 
celle  de  Césarée-Constantinople,  peut  être  considérée 
comme  représentant,  à  certains  égards,  un  stade  an- 


Ci)  M.  Brightman  a  publié  (/.  c,  p.  309  et  suiv.)  les  trois  liturgies 
d*aprés  le  Darberinus,  ce  qui  donne  l'usage  du  neuvième  siècle  en- 
viron ;  de  plus,  les  deux  liturgies  de  saint  Chrysostome  et  de  saint 
Basile  suivant  les  textes  actuellement  employés.  Il  a  réuni  aussi 
(p.  518  et  suiv.)  et  classe  un  certain  nombre  de  textes  propres  à 
donner  une  idée  du  développement  de  la  liturgie  byzantine. 

(2)  Migne,  P.  L.,  t.  LXV,  p.  449  :  a  Hinc  etiam  bcatus  Basilius  Cae- 
saricnsis  episcopus  in  oratione  sacri  altaris  quam  paene  universus 
fréquentât  Oriens,  intcr  caetera  :  Doua.,  inquit,  Dominef  virlulem 
ac  tulamenlum;  ma/os,  quassumus^  bonos  facito,  bonos  in  boni- 
tate  conserva.  Omnia  enim  pôles  et  non  est  qui  contradicai  tibi, 
Cum  enim  volueris  salvas  et  nullus  resistit  voluntati  tum,  » 
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cien  de  la  liturgie  byzantine.  L'usage  arménien  ne 
comporte  qu'un  seul  et  même  texte,  dont  la  plus 
ancienne  alteslalion,  pour  le  détail,  est  un  commen- 
taire (lu  dixième  siècle  (1).  L'église  arménienne 
condamna  le  concile  de  Chalcédoine  en  491,  en  un 
temps  où  les  églises  officielles  de  Tempire  grec  ne 
Tadmettaient  pas  non  plus.  Quand  celles-ci  furent 
rentrées  ;ol9)  dans  la  communion  de  Rome  et  dans 
la  foi  chalcédonienne,  elles  firent  divers  efforts  pour 
décider  les  Arméniens  à  en  faire  autant.  Mais  ce  fut 
en  vain  ;  au  lieu  d'une  réconciliation,  on  n'obtint 
qu'un  renforcement  du  schisme,  qui  se  fit  sentir  en 
particulier  dans  le  domaine  du  rite  (2). 

Au  moyen  âge,  beaucoup  d'Arméniens,  chassés  de 
leur  pays  par  diverses  invasions,  émigrèrent  en 
Perse,  en  Syrie,  en  Asie  Mineure,  jusqu'en  Hongrie 
et  en  Pologne.  Dans  cette  dispersion,  analogue  à  la 
Diaspora  juive,  ils  ont  conservé  leur  langue,  leur 
nationalité,  leur  rite.  Leur  chef  religieux  suprême  est 
toujours,  en  principe,  le  catholicos  d'Etchmiadzin, 
mais  ils  ont,  en  divers  pays,  une  organisation  indé- 
pendante en  fait  de  cette  autorité  théorique,  désor- 
mais placée  sous  l'influence  de  la  Russie.  Depuis  le 
siècle  dernier,  beaucoup  d'entre  eux  sont  entrés  en 
communion  avec  Téglise  romaine.  Ceux  de  Turquie 
ont  à  leur  tête  un  patriarche  national  (patriarche  de 
Ciliciej,  résidant  à  Constantinople.  En  Autriche,  ils 
relèvent  de  l'archevêque  arménien  de  Léopol  (3). 


(1)  P.  Vettcr,  Chosrox  M.  Explicatio  precum  missx.  Fribourg, 
18iJ0.  La  liturgie  arniénienne  figure  eu  anglais  dans  Drightman,  p.  412. 

('!)  Les  Arméniens  s'attachèrent  alors  à  l'usage  du  pain  azjme  et 
à  la  consécration  du  vin  sans  mélange  d'eau.  Us  n'admirent  pas  la 
fètc  de  Noël  dans  leur  calendrier. 

(3;  Il  est  clair  que  ni  les  patriarches  arméniens-grégoriens  de  Tur- 
quie, ni  le  patriarche  catholique  de  Cilicie  ne  peuvent  être  mis  sur 
le  niénie  pied  que  les  héritiers  des  quatre  patriarcats  grecs.  Le  ca- 
tholicos  d'Kichmiadzin,  dont  la  compétence  s'étend,  théoriquement,  à 
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§  4.  —  La  liturgie  alexandrine. 
1*  L'Euchologe  do  Sérapion. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous  n'avions,  pour 
l'Egypte  chrétienne,  aucun  texte  liturgique  d'anti- 
quité comparable  à  celle  des  constitutions  apostoli- 
ques de  Syrie.  Cette  lacune  a  été  comblée  par  la 
découverte,  dans  un  manuscrit  du  Mont-Athos,  d'un 
recueil  de  prières  dont  deux  portent  le  nom  de  Séra- 
pion, évêque  de  Thmuis,  ami  et  correspondant  de 
saint  Athanase  (1).  Il  est  probable  que  les  autres  sont 
du  même  auteur  ;  elles  forment  un  ensemble  de  trente 
pièces,  afférentes  à  la  liturgie  eucharistique  (1-6),  au 
baptême  (7-11),  à  Tordination  (12-14),  à  la  bénédic- 
tion des  huiles  (15-17),  aux  funérailles  (18),  à  l'offlce 
dominical  (19-30).  C'est  à  ces  dernières  que  semble 
se  rapporter  une  sorte  de  rubrique  finale  :  «  Toutes 
ces  prières  ont  lieu  avant  celle  de  l'offrande.  » 

Celle  de  l'offrande,  c'est  la  première,  c'est  une 
anaphora.  En  voici  (2)  le  texte  : 

Prière  (Vohlaiion  de  l'évtque  Sarapion, 
Il  est  digne  et  juste  de  te  louer,  de  te  célébrer,  de  te  glorifier, 


touto  la  nation  arménienne,  a  un  titre  supérieur  aux  leurs.  Or,  selon 
le  droit  ancien,  ce  haut  dignitaire  est  subordonné  à  l'archevêque  de 
Césarée  en  Cappadoce  ;  sa  situation  est  analogue  à  celle  du  catlioli- 
C08  de  Séleucie  et  de  TAbouna  des  Ethiopiens.  Les  arméniens  unis 
n'ont  pas  môme  l'équivalent  d'un  calholicos ^  car  l'archevêque  de 
Léopol  n'est  nullement  subordonné  au  patriarche  de  Cilicie  ;  il  re- 
lève, comme  lui,  du  pape,  directement  et  sans  intermédiaire. 

(1)  L'honneur  de  cette  découverte  revient  à  M.  G.  Wobbermin , 
qui  a  publié  ces  textes  dans  les  Texte  und  Unlersuchungen  de  Geb- 
hardt  et  Harnack,  nouvelle  série,  t.  II. 

(2)  Le   lecteur  excusera  le    littéralisme   de   cette    traduction.    11 
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Père  ificn^  (l)  du  fils  iinitino  Jésus-Clirist.  Nous  le  louons,  Dieu 
incrtV',  ininveslig.ihle,  ineffable,  incompréhensible  h  toute  sub- 
stance créée.  Nous  te  louons,  toi  qui  es  connu  par  le  Fils  unique, 
par  lui  révêlé,  expliqué  et  fait  connaître  à  la  nature  créée.  Nous 
te  louons,  toi  (jui  connais  le  Fils  et  révèles  ses  gloires  aux  saints, 
toi  qui  es  connu  du  Fils  que  tu  as  engendré,  et  par  lui  montré  et 
expliqué  aux  saints.  Nous  te  louons.  Père  invisible,  qui  donnes 
l'immortalité.  Tu  os  la  source  de  la  vie,  la  source  de  la  lumière, 
la  source  de  toute  grAce  et  de  toute  vérité.  Ami  des  hommes, 
ami  des  pauvres,  toi  qui  te  concilies  avec  tous  et  attire  tous  à  toi 
par  la  venue  de  ton  Fils  bien-aimé,  nous  t'en  prions,  fais  de  nous 
des  hommes  vivarits;  donne  nous  l'esprit  de  lumière,  aflu  que 
nous  te  connaissions,  toi  le  vrai,  et  celui  que  tu  as  envoyé,  Jésus- 
Christ.  Donne-nous  l'esprit  saint,  afin  que  nous  puissions  dire  et 
raconter  tes  mystères  ineffables.  Que  le  Seigneur  Jésus  parle  en 
nous  et  aussi  le  Saint-Esprit;  qu'il  te  célèbre  par  nous.  Car  tu  es 
celui  qui  planes  au-dessus  de  tout  commandement,  de  toute  puis- 
sance, de  toute  force  et  domination,  de  tout  nom  qu'on  nomme 
non  seulement  en  ce  siècle,  mais  dans  le  siècle  à  venir.  A  toi  font 
cortège  des  milliers  de  milliers,  des  myriades  de  myriades  d'an- 
ges, d'archanges,  de  trônes,  de  seigneuries,  de  puissances,  de 
dominations  ;  près  de  loi  se  tiennent  les  deux  augustes  séraphins 
à  six  ailes,  deux  dont  ils  cachent  leurs  visages,  deux  sur  leurs 
pieds,  deux  avec  les(juelles  ils  volent  en  pr(»clamant  que  tu  es 
saint. 

Avec  les  leurs,  reçois  aussi  nos  acclamations  à  t.i  sainteté  : 
Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Sabaoth.  Le  ciel  et  la  terre  sont 
remplis  de  ta  gloire.  Le  ciel  est  plein,  la  terre  est  pleine  de  ta 
gloire  admirable. 

Maître  des  puissances,  remplis  aussi  ce  sacrifice  de  ta  puissance 
et  de  ta  participation.  Car  c'est  à  toi  que  nous  offrons  ce  vivant 
sacrifice,  cotte  offrande  non  sanglante;  à  toi  que  nous  offrons  ce 


s'étonnera  sans  douto  do  trouver  dans  cette  composition  d'un  ami 
do  saint  Athanase,  une  sorte  de  prédilection  pour  les  termes  d'inge- 
7iitus  avec  ses  correspondants,  rmigcnitus ^  yenilus^  si  fort  à  la 
mode  dans  le  monde  arianisant.  Malgré  cette  terminologie  fâcheuse, 
peut-être  imposée  par  l'usage,  la  rédaction  est  do  l'orthodoxio  la 
plus  correcte. 

(1)  àysvTjTov.  Je  suis  obligé  de  rendre  par  créé  et  incréé  les  termes 
YevTjTo;  et  àysvrjto;,  ne  pouvant  mo  servir  d'expressions  plus  littéra- 
lement exactes,  mais  étrangères  à  la  langue  française,  comme  se- 
raient devenu  et  indecenu,  si  ces  mots  (le  dernier  n'existe  pas)  pou- 
vaient être  employés  dans  un  sens  absolu. 


LA    MESSE    EN    ORIENT.  77 

pain  qui  est  la  ressemblance  du  cor])S  de  ton  fils  unique.  Ce  paio 
est  la  ressemblance  du  saint  corps,  car  le  Seigneur  Jésus-Christ, 
dans  la  nuit  où  il  était  trahi,  prit  du  pain,  le  rompit  et  le  donna 
à  ses  disciples  en  disant  ;  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon 
corps,  brisé  pour  vous  en  rémission  des  péchés.  »  A  cause  de 
cela ,  faisant  la  ressemblance  de  sa  mort ,  nous  offrons  le  pain 
et  nous  prions  par  ce  sacrifice.  Rcconcilie-toi  avec  nous  tous, 
sois  propice,  Dieu  de  la  vérité.  Et  (i)  comme  [les  éléments  dej  ce 
pain  étai[en]t  dispersé[s]  sur  les  montagnes  et  que  rassemblô[s] 
ils  sont  devenus  un,  ainsi  rassemble  ta  sainte  Eglise  de  toutes  les 
nations,  de  tous  les  pays,  villes,  villages,  maisons,  et  fais-en  une 
seule,  vivante  et  universelle  église.  Nous  ofi'rons  aussi  ce  calice, 
ressemblance  du  sang,  parce  que  le  Seigneur  Jésus-Christ,  pre- 
nant un  calice  après  le  repas,  dit  à  ses  disciples:  «  Prenez,  buvez, 
ceci  est  la  nouvelle  alliance,  c'est-à-dire  mon  sang  versé  pour 
vous  en  rémission  des  péchés.  »  A  cause  de  cela  nous  présentons 
le  calice,  produisant  la  ressemblance  du  sang. 

Vienne,  Dieu  de  vérité,  vienne  ton  Verbe  (2)  saint  sur  ce 
pain,  afin  que  le  pain  devienne  le  corps  du  Verbe,  et  sur  ce 
calice,  afin  que  le  calice  devienne  le  sang  de  la  vérité.  Et  fais 
que  tous  ceux  qui  y  participeront  reçoivent  un  remède  vivifiant 
qui  guérisse  en  eux  toute  maladie  et  les  fortifie  en  tout  pro- 
grès et  en  toute  vertu  ;  que  ce  ne  soit  pas  pour  leur  condamna- 
tion. Dieu  de  la  vérité;  qu*il  n'en  résulte  pour  eux  ni  grief,  ni 
opprobre. 

Car  nous  t'invoquons,  ô  incréé^  par  ton  Fils  unique,  dans  le 
Saint-Esprit.  Que  ce  peuple  soit  pris  en  pitié,  qu'il  soit  jugé  digne 
d'avancement;  que  des  anges  lui  soient  envoyés  pour  l'aider  à 
triompher  du  mauvais  et  à  consolider  l'Eglise. 

Nous  te  prions  aussi  pour  tous  les  défunts  dont  mémoire  est 
faite  avec  rappel  de  leurs  noms.  Sanctifie  ces  âmes,  car  tu  les 
connais  toutes.  Sanctifie  tous  ceux  qui  se  sont  endormis  dans  le 
Seigneur;  mets-les  au  nombre  de  tes  saintes  puissances,  donne- 
leur  un  lieu  et  une  demeure  dans  ton  royaume. 

Reçois  aussi  Taction  de  grâces  du  peuple,  bénis  ceux  qui  font 
des  ofi'randes  et  des  actions  de  grâces  ;  donne  à  tout  ce  peuple  la 
santé,  la  prospérité,  le  contentement,  tous  les  biens  de  l'âme  et 
du  corps,  par  ton  Fils  unique  Jésus-Christ,  dans  le  Saint-Esprit, 


(1)  Ce  passage  sUnspire  de  la  Doctrine  des  Apôtres;  v.  ci-dessus, 
p.  52. 

(2)  Noter  que,  dans  ce   passage,  qui  correspond  à  l'épiclèso,  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  mentionné,  mais  le  Verbe  divin. 
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comme  il  était,  comme  il  est  et  sera  dans  les  générations  des 
générations  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

•  Suivent,  clans  le  manuscrit,  cinq  courtes  prières. 
La  première  se  disait  au  moment  de  la  fraction  ;  la 
seconde,  sur  le  peuple,  auquel  les  mains  étaient  im- 
posées après  la  communion  des  clercs  ;  la  troisième 
est  l'action  de  gr;\res  après  la  communion  du  peuple. 
Puis  vient  une  bénédiction  de  l'huile  et  de  l'eau  pré- 
sentées pour  être  employées  comme  phylactères  dans 
l'usage  privé  ;  enfin,  la  bénédiction  de  rassemblée  au 
moment  du  dé[>art. 

Quant  aux  formules  qui  terminent  Teuchologe  (19-30) 
et  qui,  d'après  la  rubrique,  précédaient  la  prière  de 
l'offrande,  leur  série  commence  (19)  par  une  «  pre- 
mière prière  du  dimanche  »,  qui  est,  en  effet,  une 
prière  d'ouverture.  On  y  demande  à  Dieu  de  bien 
apprendre  les  saintes  Ecritures  et  de  bien  les  inter- 
préter. La  second(i  .20)  se  place  après  l'homélie.  Ces 
deux  prières  suiipor^ent,  je  crois,  la  présence  de  per- 
sonnes qui  sont  encore  en  dehors  du  christianisme, 
bien  (ju'elles  soient  disposées  à  l'embrasser  ou  du 
moins  à  s'en  insiruire.  Les  trois  formules  suivantes 
sont  des  prières  iMjur  les  catéchumènes  >;21),  pour  les 
malades  (;2?;,  pour  les  biens  de  la  terre  (23).  Celle 
pour  les  caléchuniènes  était  sans  doute  prononcée  au 
moment  de  leur  renvoi.  Vient  ensuite  une  prière 
pour  TEglise  locale  dans  son  ensemble  (24),  puis 
une  autre  [)0ur  ses  divers  membres,  évèques,  prêtres, 
diacres,  sous-diacres,  lecteurs,  interprètes  (1),  ascètes 
(|xova!;ovT6;)  et  vierges,  gens  mariés.  Suit  (26)  une 
«  prière  de  génuflexion  »,  où  il  est  question  de  noms 
inscrits  au  livre  de  vie.  Peut-être  avait-elle  rapport 
avec  la  récitation  des  di[)tyqnes.  Celle  qui  suit  (27), 


(1)  Kii  Egypte,  il  f.»llait  tiaduire  du  grec  en  copte. 
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intitulée  «  pour  le  peuple  »,  vise  en  détail  toutes  les 
intentions  et  les  catégories  de  personnes  auxquelles 
TEglise  sMntéresse  dans  ses  supplications  solennelles, 
le  salut  des  fidèles,  la  paix  de  TEtat,  la  tranquillité  de 
TEglise,  les  esclaves,  les  pauvres,  les  vieillards, 
voyageurs,  malades,  etc.  Les  trois  dernières  accom- 
pagnaient rimposition  des  mains  sur  les  catéchumè- 
nes (28),  les  fidèles  (29),  les  malades  (30;. 

Je  ne  crois  pas  (1)  que  ces  douze  formules  repré- 
sentent Vordo  lilurgicus  officiel  ou  usuel  de  TEglise  de 
Thmuis,  mais  elles  sont  toutes  de  nature  à  figurer, 
soit  dans  un  service  sans  liturgie,  soit  dans  le  ser- 
vice liturgique,  avant  Vanaphora  ou  prière  du  sacrifice. 

2®  Liturgies  postérieures. 

L'unité  religieuse  fut  détruite,  en  Egypte,  à  la 
suite  de  la  condamnation  du  patriarche  Dioscore  par 
le  concile  de  Chalcédoine*  Après  un  siècle  de  tenta- 
tives infructueuses  pour  ramener  les  dissidents  au 
giron  de  l'orthodoxie,  le  gouvernement  impérial  se 
vit  obligé  d'admettre  en  ce  pays  la  coexistence  de 
deux  églises  :  Tune  orthodoxe,  s'appuyant  sur  le 
gouvernement  et  le  monde  officiel  byzantin  ;  l'autre 
hérétique,  soutenue  par  la  masse  de  la  population 
indigène.  Cette  dissidence  ne  se  fit  pas  d'abord  sen- 
tir dans  le  domaine  du  culte  :  hérétiques  et  ortho- 
doxes, tous  continuèrent  à  suivre  l'antique  usage 
d'Alexandrie.  Mais  Téglise  officielle  le  modifia  peu  à 
peu  sous  l'influence  de  la  liturgie  de  Con.stantinople, 
jusqu'au  moment  où  celle-ci  lui  fut  substituée  pure- 
ment et  simplement. 


(1)  Contrairement  à  Topinion  du  lord  évoque  do  Salisbury,  John 
Wordsworth,  qui  a  donné  du  a  prayer-book  »  de  Scrapion  une  tra- 
duction anglaise  avec  un  érudit  commentaire,  Dishoi,  Serapion 
Prayer-Dook^  Londres,  1899. 
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L'église  orthodoxe  ou  melkite  avait  conservé  Tusage 
du  grec;  Téglise  monophysite  élimina  la  langue  de 
Constantinople  et  se  servit  à  peu  près  exclusivenient 
du  co[)te,  idiome  national  des  populations  égyptien- 
nes (1). 

L'église  d'Abyssinie,  qui  ne  fut  définitivement 
constituée  qu'après  le  concile  de  Clialcédoine,  se 
trouva,  dès  Torigine,  dans  la  dépendance  de  celle 
d'Egypte  et  embrassa  comme  elle  la  confession  mo- 
nophysite.  Sa  langue  liturgique  a  toujours  été  Téthio- 
pien  ou  ghéez  (2). 

Les  textes  dont  on  dispose  pour  étudier  l'ancien 
usage  d'Alexandrie  sont  : 

1**  La  liturgie  grecque  de  saint  Marc,  dont  on  con- 
naît trois  exemplaires,  du  douzième  siècle  et  au-des- 
sous. Elle  contient  sans  doute  beaucoup  de  retouches 
byzantines,  mais  les  parties  essentielles  sont  confor- 
mes au  type  et  souvent  à  la  teneur  même  des  meil- 
leurs textes  d'autre  i^rovenance  ;  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  remonte  très  haut,  au  cinquième  siècle 
pour  le  moins  (3). 

2^  Les  liturgies  coptes.  —  Elles  sont  au  nombre  de 
trois  :  celles  do  saint  Cyrille  (d'Alexandrie),  de  saint 
Grégoire  (de  Xazianze)  et  de  saint  Basile  (4).  Elles  ne 
difFèrent  guère  que  pour  Vanaphora;  actuellement,  la 
liturgie  normale  est  celle   de  saint  Basile  ;  c'est  à 


(1)  Un  certain  nombre  de  Coptes  sont  rentrés  dans  la  communion 
de  Rome.  Us  ont  été  récemment  (1895)  organisés  en  patriarcat. 

(2)  Les  Abyssins  catholiques  n*ont  pas  d'autre  organisation  que 
celle  du  vicariat  apostolique  d'Abyssinie,  dirigé  par  des  mission- 
naires latins. 

(3)  M.  Brightman,  se  fondant  sur  les  travaux  de  M.  Swainson,  a 
publié  cette  liturgie  d'après  le  manuscrit  RossAuensis  et  d*aprés 
deux  roiuli^  l'un  de  Messine,  du  douzième  siècle,  l'autre  du  Vatican, 
de  l'année  lîOT.  Op.  cf/.,  p.  113. 

(4)  Ne  pas  confondre  cette  liturgie  avec  la  liturgie  byzantine  du 
mèrne  nom. 
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Vanap/iora  basilienne  que  l'ordinaire  de  la  messe  est 
rattachô  dans  les  livres  liturgiques.  Cependant  Vana- 
pfiora  de  saint  Cyrille  est  évidemment  la  plus  an- 
cienne. Ceci  résulte  d'abord  de  ce  que,  seule  des 
trois,  elle  présente  certains  traits  caractéristiques  de 
la  liturgie  alexandrine,  ensuite  de  ce  qu'elle  repro- 
duit souvent,  et  mot  à  mot,  le  texte  de  la  liturgie  de 
saint  Marc.  En  joignant  à  Vanaphora  de  saint  Cyrille 
Tordinaire  de  la  messe  copte,  on  obtient  une  liturgie 
copte  qui  forme  le  pendant  exact  de  la  liturgie  grec- 
que de  saint  Marc  (1)  —  Les  anaphorœ  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Basile  existent  aussi  en  grec. 

3®  Les  liturgies  abyssiniennes.  —  Les  Abyssins  ont 
une  liturgie  normale,  la  liturgie  des  Douze  Apôtres  (2), 
qui  est,  pour  le  fond,  identique  à  la  liturgie  copte  de 
saint  Cyrille;  ils  ont,  de  plus,  une  quinzaine  d'ana- 
phorx  de  rechange. 

4®  Les  fragments  Borgia^  publiés  récemment  par 
M.  Tabbé  Hyvernat  (3),  d'après  des  manuscrits  coptes 
dont  Tâge  flotte  entre  le  huitième  et  le  douzième  siè- 
cle. Ces  fragments  appartiennent  à  cinq  messes 
différentes;  de  l'une  d'entre  elles  une  partie  avait  été 
déjà  publiée  par  Giorgi  (4). 

En  ne  tenani  pas  compte  de  ce  texte  archaïque,  en 
négligeant  les  pièces  de  rechange  propres  aux  Abys- 
sins, en  écartant  les  anaphorœ  de  Grégoire  et  de 
Basile,  qui  sont  plutôt  du  type  syrien  et  représentent 
une  importation  étrangère,  il  reste  trois  textes  :  la 
liturgie  grecque  de  saint  Marc,  la  liturgie  copte  de 
saint  Cyrille  et  la  liturgie  abyssinienne  des  Douze 
Apôtres,   qui  proviennent  chacun  de  Tun  des  trois 


(1)  Brightman,  p.  144. 
(t?)  BrightmaQ,  p.  194. 

(3)  nômische  Quartalschrifl,  1888. 

(4)  Fragmenium  Eoangelii  S.  Johannis.  Rome,   1789.   Cf.  Ham- 
mond,  The  liturgy  of  Antioch^  p.  Î7. 

6 
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groupes  ecclésiastiques  de  rit  alexandrin.  Ces  textes 
ont  un  fond  identique  ;  leurs  variantes  ne  sont  que 
des  modifications  postérieures.  Si  Ton  veut  reconsti- 
tuer l'antique  liturgie  alexandrine,  il  importe  avant 
tout  de  les  rapprocher  et  de  dégager  leurs  parties 
communes.  Les  auteurs  égyptiens,  dépouillés  au  point 
de  vue  des  allusions  à  la  liturgie,  fournissent  aussi 
quelques  indications  utiles  (1). 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  liturgie  alexan- 
drine, c'est  que  la  grande  supplication,  au  lieu  de 
venir  après  la  consécration,  s'intercale  dans  la  Pré- 
face. De  cette  façon,  le  Sanctus^  les  paroles  de  l'ins- 
titution, Tépiclèse,  se  rencontrent  beaucoup  plus  tard 
que  dans  la  liturgie  syrienne.  Cette  disposition  ne 
se  rencontre  pas  encore  dans  Yanaphora  de  Sérapion, 
mais  elle  est  déjà  signalée  par  Jacques  d'Edesse  à 
la  fin  du  septième  siècle  (2).  11  remarque  aussi  que 
le  salut  avant  la  Préface  est  bien  moins  compliqué 
qu'en  Syrie  ;  le  célébrant  se  borne  à  dire  :  Dominus 
vobiscum  omnibus  (3);  de  même  Tacclamation  du  peu- 
ple, en  réponse  au  Sancta  Sanctis,  présente  certaines 
particularités  de  formule. 

§  5.  —  Modifications  postérieures. 

Même  ramenées  à  leur  forme  la  plus  ancienne,  à 
celle  qu'elles  pouvaient  avoir  avant  les  schismes  du 
sixième  siècle,  toutes  ces  liturgies  sont  déjà  loin  de 


(1)  Réunies  par  M.  Diightinan,  p.  504. 

(2)  Asscniaiii,  lUhl.  Or.,  t.  I,  p.  481  et  suiv.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  fragments  Ilyvernat. 

(3)  Voici  la  teneur  des  «îocumcnts  connus  :  Saint  Marc  :  «  'O  Kupio; 
{lexà  TrivTOJv  u  {cod.  lioss.;  le  rot.  Valicanus  a  ici  le  salut  syrien;  le 
rot,  Messa7iensis  est  lacuncux  à  cet  endroit);  saint  Cyrille  et  saint 
Basile  :  Dominus  vobiscum;  éthiopien  :  Dom.inxi8  vobiscum  om" 
nibus. 
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la  simplicité  de  celles  du  quatrième  siècle.  Beaucoup 
de  choses  ont  été  changées,  supprimées,  ajoutées. 
Voici  les  points  sur  lesquels  les  modifications  ont  été 
le  plus  considérable. 

D'abord,  l'entrée  des  célébrants  est  devenue  une 
cérémonie  imposante.  Dans  la  liturgie  byzantine,  elle 
fut  de  bonne  heure  accompagnée  d'un  chant  spécial, 
le  MovoyEv^ç  (1).  Avant  les  lectures,  on  donna  place  au 
Trisagion  (2).  L'usage  de  cette  doxologie  .doit  être 
très  ancien;  il  est  commun  à  toutes  les  liturgies  grec- 
ques orientales  et  même  à  la  liturgie  gallicane  (3).  Sa 
plus  ancienne  attestation  nous  est  fournie  (451)  par 
le  concile  de  Chalcédoine  (4). 

Les  renvois  des  catéchumènes,  énergumènes,  com- 
pétents, pénitents,  qui  ont  un  si  grand  relief  dans  la 
liturgie  du  quatrième  siècle,  disparurent  de  bonne 
heure  par  suite  des  modifications  de  la  discipline  sur 
ces  diverses  catégories.  Cependant  le  rituel  de  Cons- 
tantinople  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  cérémonie 
du  renvoi  des  catéchumènes. 

Mais  c'est  surtout  la  préparation  des  éléments  du 
repas  sacré  qui  a  donné  thème  à  des  développements 
de  rites  et  de  prières.  Le  pain  et  le  vin  de  la  consé- 
cration sont  préparés  avant  l'entrée  des  célébrants, 
à  une  table  spécialCj  la  table  de  proposition  (TcpoOecnç), 
située,  comme  l'autel,  en  dedans  de  l'enceinte  sacrée 

(1)  a  *0  (iovo^evi^;  Tlàc  xal  Aôyo;  toO  8eoO>  àOàvaToc  (indpx<<»^)  xaTaôeÇà- 
(icvoc  8tà  n^v  fituTépav  acorripCav  <Tapxa>6iSvai  èx  Tfjc  à'^ia^  OeoTOxou  xal  àei- 
icapOévov  MapCac,  àTpéicTco;  haL^^b^^ùwf^aaç  ataupcdOeCc  xe,  Xpiatè  6  Qiàç, 
OavitC})  Oàvatov  icax^vac,  elç  tt>v  tî);  Ayio;  TpidSoc,  ovv$o^aC6(Jievoc  xcjp  HaTpi 
xal  TCf)  àyCcp  IIveO(JiaTi,  aûaov  "hv-àç  ». 

(1)  «  "Ayio;  d  0£6;,  &yw^  laxvpô;,  àyioç  àSàvatoc,  èXériffov  i?ijxâ;  ». 

(3)  Dans  la  liturgie  copte,  le  Trisagion  se  place  avant  Tévangile, 
après  les  autres  lectures.  Dans  la  liturgie  gallicane ,  on  le  rencontre 
aussi  avant  l'évangile  et  même  après ,  mais  sans  préjudice  de  son 
exécution  à  sa  place  normale,  avant  les  lectures. 

(4)  Hardouin,  t.  II,  p.  272.  Sur  la  légende  du  Trisagion,  voy.  Til- 
lemont,  Hist,  eccl.,  t.  XIV,  p.  713. 
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et  hors  la  vue  des  fidèles.  Il  y  a  là  comme  une  messe 
préparatoire,  la  messe  de  la  prothèse,  qui,  surtout- 
dans  le  rit  de  Constantinople,  est  forl  longue  et  fort 
compliquée.  Après  les  lectures  et  hi  prière  dos  fidè- 
les, l'oblalion  est  ap[)ortèe  en  grande  pompe  à  Tautel. 
Cette  procession  de  Toblalion  (1)  est  la  cérémonie  la 
plus  imposante  de  toute  la  messe.  Elle  a  lieu,  dans 
les  églises  de  rit  byzantin  ou  byzantinisé,  au  chant 
d'un  hymne  appelé  Keroubicon  (2). 

C'est  à  cet  endroit  de  la  messe  cjue  l'on  intercale 
la  récitation  du  Credo.  D'après  Théodore  le  Lecteur, 
cet  usage  fut  introduit  d'abord  à  Antioche  par  Tévê- 
que  Pierre  le  Foulon,  en  471,  puis  à  Constantinople 
par  le  patriarche  Timothée,  en  511.  Pierre  et  Timo- 
thée  ont  été  au  nombre  des  [)lus  ardents  adversaires 
du  concile  de  Chalcédoine.  Cependant  leur  innova- 
tion ne  fut  point  abolie  quand  les  églises  d'Orient 
revinrent  à  la  communion  orthodoxe  (3). 

Pendant  la  procession  de  l'oblation  et  les  cérémo- 
nies qui  suivent,  baiser  de  paix,  récitation  du  Credo, 


(1)  Dcnys  l'Arêopagitc  montionne  déjà  cctio  procession  et  Tusage 
(l'y  chanter  un  hymne  ;  mais  il  ne  donne  pas  le  texte  de  l'hymne 
{EccL  hier.,  III,  ?). 

{"})  a  01  xà  \tç^o^Jf'À[L  (AuiTixài;  eîxoviÇovTe;  xai  t^  T^tùoizoita  Tpià^i  tàv 
xpiiâyiov  TjjjLvov  aoovxe; ,  iràTav  tV^v  P'(ùTiv.r,v  àtoOome^a  {iépi{ivav,  àç  tôv 
pa<ji).6a  T'ôv  ô)wv  07ro5£;a|ji£voi,  xaï;  àyysXixaî;  àooaTfo;  fiopUfOpou(ievov 
ràÇs^iv,  'A).)Yi>.oOia,  *A>>r,>ouia,  'A>).r,/oOia  ».  —  La  liturgie  de  saint 
Jacques  nous  ofTro  ici  une  autre  composition  non  moins  belle  : 
«  liYTjTdTto  TzdTOL  càçl  [îpoTâia  xai  'STf,xtù  jiexà  96C0U  xai  xpôfiou  xal  \irfibt 
yr^ïvov  èv  éaux^  loyi^i^hui.  'G  yàp  {îaiiXeù;  xwv  [iaiiXeuovxwv,  Xpt<7xô;  6  0eà; 
T^jjiâiv,  iz^oéoytzii  <7^aYia'î6>5vai  si;  (iptôTiv  xoî;  tcioxoi;  •  irpor,YoOvTai  8i 
xo'jxou  0'.  yo^oi  Xfôv  'AyysXwv,  (jiExà  îciiTi;  'Apy.îî;  xai  *E$ou<TÎa;,  xà  ico).\i6(l- 
{xatsç  Xepouôîfx.  xai  xà  êÇa:rx£puYa  lepaçiii,  xà;  6^tiç  xaXÛTTxovxa  xai  ^oûvia 
x6v  CiAvov  'A>.).r,).oûïa  ». 

(3)  Une  des  choses  les  plus  vivement  réclamées  par  le  parti  mono- 
physite,  c'était  l'abrogation  do  toute  formule  de  foi  postérieure  à 
celle  de  Nicco-ronstantinople.  11  est  sûr  qu'en  introduisant  cello-ci 
dans  la  liturgie,  ils  entendaient  protester  contre  la  définition  de 
ChaU'éiloine. 
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récilalion  des  diptyques,  le  célébrant  récitait  des 
prières  en  son  particulier.  Ces  prières  ont  fini  par  se 
fixer  en  formules  (1).  L'une  d'elles  se  disait  au  mo- 
ment où  on  repliait  le  voile.  Il  y  avait,  en  effet,  un 
voile,  qui,  tendu  devant  Tautcl  ou  même  devant  Tab- 
side  tout  entière,  en  dissimulait  la  vue  jusqu'au  mo- 
ment où,  les  catéchumènes  et  autres  non  commu- 
niants étant  sortis,  on  abordait  la  célébration  des 
mystères  devant  les  seuls  initiés.  Ce  voile  est  encore 
en  usage  dans  les  rits  orientaux;  on  le  tend  devant 
la  porte  centrale  de  Ticonostase;  il  est  tiré  et  ramené 
aux  moments  indiqués  dans  les  anciennes  liturgies. 

11  faut  encore  noter,  dans  celle  partie  de  la  messe, 
la  récitation  des  diptyques.  Les  livres  liturgiques 
syro-byzantins  l'indiquent  entre  le  baiser  de  paix  et 
la  Préface,  et  cet  usage  est  attesté,  pour  le  commen- 
cement du  sixième  siècle,  par  Denys  TAréopagite.  Il 
a  disparu  depuis  àConstantinople.  Dans  le  rit  alexan- 
drin, cette  lecture  paraît  avoir  eu  lieu,  comme  dans 
le  rit  gallican,  avant  le  baiser  de  paix. 

Depuis  le  Sursum  corda  jusqu'à  la  fin  de  la  messe, 
les  rites  et  les  thèmes  de  prières  sont  demeurés  à  peu 
près  ce  qu'ils  étaient  à  Tori^inc.  11  y  a  quelque  diver- 
sité d'un  usage  à  l'autre  sur  la  |)lace  du  certaines  par- 
ties, le  MemeniOy  le  Pater ^  la  fraction  du  pain  ;  mais 
on  n'a  guère  ajouté  aux  rites  [)rimilifs.  Il  faut  signa- 
ler, cependant,  la  complication  qui  s'introduisit  dans 
le  rite  do  la  fraction  et  de  la  commixlion,  c'est-à-dire 
du  mélange  du  pain  et  du  vin  consacrés.  Un  trait 
caractéristique  de  la  liturgie  de  Conslautinople,  c'est 
l'infusion  d'un  peu  d'eau  chaude  dans  le  calice  aussitôt 
avant  la  communion. 


(!)  Denys  rArcopagilc  mentionne  la  priôrc  faite  par  l'évéque  au 
moment  où  les  dons  sacrés  sont  déposés  sur  l'autel;  c'est  l'e-j/iQ  x»}; 
npo9xo{ii6y3;  do  la  liturgie  byzantine,  Tanalogue  de  la  prière  super 
oblala  de  la  liturgie  romaine. 


CHAPITRE  III. 

LES    DEUX    USAGES    LITURGIQUES    DE    l/OCCIDENT   LATIN. 

§  1.  —  Uusage  romain  et  Cusage  gallican. 

En  Orient,  les  usages  liturgiques,  d'abord  diversifiés 
suivant  les  patriarcats,  ou  plutôt  suivant  les  grands 
groupes  ecclésiastiques  du  quatrième  siècle,  finirent 
par  céder,  les  uns  après  les  autres,  au  rit  spécial  de 
l'église  de  Constantinople.  Les  particularités  provin- 
ciales ne  se  maintinrent  que  dans  les  églises  dissi- 
dentes, en  dehors  du  domaine  de  Torlhodoxie,  de  la 
langue  grecque  et  même  de  l'empire  byzantin.  En 
Occident  aussi,  la  diversité  précéda  Tunité.  Il  est 
aisé  de  constater  que,  depuis  le  déclin  du  quatrième 
siècle,  les  églises  latines  ne  suivaient  pas  toutes  le 
même  rituel.  A  prendre  les  choses  en  gros,  et  en 
négligeant  certaines  particularités  locales,  on  peut 
ramener  à  deux  les  usages  liturgiques  entre  lesquels 
elles  se  partageaient  :  Tusage  romain  et  l'usage  gal- 
lican. 

Cette  dualité  a  quelque  chose  d'extraordinaire. 
L'histoire  de  l'évangélisation  de  l'Occident  donne 
raison  au  pape  Innocent  quand  il  la  fait  procéder 
tout  entière  ;  1}  de  Rome  et  qu'il  fonde  sur  ce  fait  le 

(1)  La  présence  d'un  ccrtaia  nombre  d'Asiates  et  do  Phrygiens 
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droit  primordial  de  la  liturgie  romaine  à  être  la  seule 
liturgie  latine  : 

Quis  eniin  ncsciat  ant  non  advertat  id  quod  a  principe  aposto- 
lorum  Pctro  Romanac  cccicsiac  traditum  est  ac  nu  ne  usquc  custo- 
ditur  ab  omnibus  dcbere  servari,  née  supcrduci  aul  introduci 
aliquid  quod  auctorilatem  non  hahcat,  aut  aliundc  accipere  vi- 
deatur  exomplum?  Pracserlim  cum  sit  manifcstum  in  omnem 
Italiam,  Gallium,  Hispanias,  Africam ,  atquc  Siciliam  insulasque 
interiacenles  nullum  instituisse  ccclesias ,  nisi  eos  qyos  venera- 
bilis  apostolus  Petrus  aut  élus  successores  constiluerunt  sacer- 
dotcs?  Âutlegant  si  in  bis  provinciis  alius  apostolorum  invcnitur 
aut  iegitur  docuisse.  Quod  si  non  legunt,  quia  nusquam  inveniunt, 
oportet  eos  boc  sequi  quod  ecclesia  Ilomana  cuslodit,  a  qua  eos 
principium  accepisse  non  dubium  est. 

Cependant,  quelque  étrange  que  pût  paraître  le 
fait,  il  est  sûr  que,  du  temps  du  pape  Innocent, 
Tusage  liturgique  romain  n'était  pas  le  seul  que  Ton 
observât  en  Occident  et  même  en  Italie.  L'évêque  à 
qui  est  adres.sée  la  lettre  que  je  viens  de  citer  est 
Tévéque  d'Eugubium,  localité  d'Ombrie,  appartenant 
au  diocèse  métropolitain  du  pape.  Il  avait,  comme 
suffragant  direct,  des  raisons  spéciales  de  se  confor- 
mer aux  usages  de  Rome;  néanmoins  il  était  tenté 
d'en  introduire  d'autres.  La  coutume  romaine  était 
attaquée  sur  son  propre  terrain. 

La  lettre  est  de  l'année  416;  les  particularités 
liturgiques  et  disciplinaires  qui  s'y  trouvent  opposées 
aux  usages  romains  sont  toutes  caractéristiques  de 
l'usage   que   l'on    est    convenu    d'appeler    gallican. 


dans  l'église  do  Lyon,  au  temps  de  Marc-Aurèlc,  n'est  pas  une  objec- 
tion contre  celte  manicre  de  voir.  Tous  les  documonls  qui  nous 
restent  sur  cette  antique  cbrctiontè  s'accordent  à  nous  la  montrer  en 
rapports  étroits  et  fréquents  avec  l'église  do  Rome.  Rien  ne  prouve 
que  son  premier  fondateur  ait  été  un  Asiate  plutôt  qu'un  Romain. 
Même  en  le  supposant  Asiate,  il  est  fort  possible  qu'il  ait  d'abord 
vécu  à  Rome  et  qu'il  y  ait  reçu  sa  mission. 
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Celui-ci  existait  donc  déjà  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  ;  il  avait  même  assez  de  vigueur  pour 
entreprendre  contre  la  liturgie  romaine  et  cela  jusque 
dans  le  diocèse  suburbicaire.  Cet  usage,  on  peut  le 
constater  par  de  très  nombreux  documents,  était 
suivi  dans  les  églises  de  l'Italie  du  nord  (diocèse  mé- 
tropolitain de  Milan)  (1),  de  la  Gaule,  de  TEspagne, 
de  la  Bretagne  et  de  Tlrlande.  En  Afrique,  au  con- 
traire, ce  que  ron  peut  déduire  des  allusions  des 
orateurs  sacrés  et  des  décrets  synodaux  donne  Tidée 
d'une  conformité  presque  absolue  avec  les  coutumes 
de  Rome  et  de  l'Italie  méridionale.  Ainsi  Rome  et 
Carthage  d'un  côté;  de  l'autre  Milan  et  les  pays 
transalpins. 

En  grou|)ant  les  pays  traiisal[)ins  avec  Milan,  je 
suppose  imi)licitenient  l'identité  de  la  liturgie  ambro- 
sienne  et  de  la  liturgie  gallicane.  C'est  une  idée  qui 
n'est  pas  ac(*e[)tèo  partout.  On  admet,  au  contraire, 
sans  diirKuiltè,  que  la  liturgie  des  églises  d'Espagne 
jusqu'au  onzième  siècle,  ou  liturgie  mozarabique,  est 
identique  à  celle  que  Ton  suivait  dans  les  églises  de 
Gaule  avant  Cliarlemagne  et  à  celle  qui  régnait  dans 
les  Iles- Britanniques  avant  les  missions  romaines  du 
septième  siècle.  En  ce  qui  regarde  la  liturgie  ambro- 
sienne,  elle  est  sans  doute?,  dans  son  état  actuel,  très 
diflerentc  des  autres  types  de  la  liturgie  gallicane; 


(1)  Los  tlfjcuments  fout  dcfaut  pour  Arjuiloe,  pour  les  provinces 
(lanubieniies  et  l.i  D.ilinatic.  11  est  prol).ii)lo  <iuo,  dans  la  province 
il'A(iuilo(î  Cl  (huis  k's  piDv  iiices  tianubionncs,  l'usage  liturgique  res- 
semblait plut«»t  à  colui  «11»  Mil. m  qu'à  celui  ilc  Rome.  Dom  G.  Morin 
a  publio  récoiiMiKiii  [llcviie  bt}iiêfL,  PJU"2,  p.  1)  un  capitulairc  des 
i-vaiiiiilos  (pli  piMJvioiit  probablement  irA<iuiléc;  il  ne  contredit  pas 
cette  maiiirre  de  voir.  On  peut,  je  crois,  rattacher  aux  pays  danu- 
biens les  Ira^MMenis  liturgiques  l.»tiiis  (pii  bout  raiiportés  dans  les 
textes  ariens  publias  par  Mai,  Script.  \e//.,  t  III',  p.  ÎOS  et  suiv. 
Cf.  i'.  L.,  t.  XIll,  p.  i'A  !.  M.  Mercati  vient  de  les  remettre  en  lumière, 
tlans  une  note  «les  ^ludi  c  Ti-ali  de  la  Vaticane,  fasc.  7,  p.  47. 
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mais  011  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  depuis  des 
siècles,  elle  a  été  sans  cesse  modifiée  et  progressive- 
ment conformée  à  la  liturgie  romaine.  Ce  mouve- 
ment ne  s'est  pas  arrêté  après  la  découverte  de 
l'imprimerie.  D'édition  en  édition  les  missels  ambro- 
siens  ont  été  de  plus  en  plus  romanisés.  Mais  on  avait 
commencé  bien  avant  Charlemagne.  Et  cela  est  fort 
naturel  :  Milan  était  trop  voisine  de  Rome  pour  ne 
pas  se  ressentir  de  son  influence,  en  ceci  comme 
dans  le  reste.  De  bonne  heure  elle  adopta  le  canon 
grégorien.  Malgré  tant  de  retouches,  la  liturgie 
ambrosienne  a  conservé  assez  de  traits  gaHicans  pour 
qu'il  n'y  ait  aucun  doute  —  à  mon  avis,  du  moins  — 
sur  son  identité  primitive  avec  les  liturgies  trans- 
alpines (1).  Les  faits  que  je  signalerai  bientôt  met- 
tront ceci  en  pleine  lumière.  Je  ne  puis  les  alléguer 
ici,  car  ils  perdraient  de  leur  signification  si  je  les 
isolais  de  l'exposition  comparative  des  rites  gallicans; 
mais  je  pense  qu'on  ne  regrettera  pas  de  mavoir  fait 
crédit  quelques  instants. 


(1)  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  ces  idées  ne  sont  pas  acceptées 
sans  réserve  par  les  savants  milanais  qui  s'occupent  iic  la  liturgie 
ambrosienne.  Cotte  différence  d'appréciation  m'inquiéterait  davantage 
si  je  ne  la  sentais  en  rapport  avec  une  tendance,  bien  naturelle  dail- 
leurs  et  bien  respectable,  à  s'exagérer  l'importance  de  cette  litm^ie. 
On  n'avoue  pas  volontiers  que  le  rit  ambrosiena  subi  tant  de  retou- 
ches romaines  qu'il  est  maintenant  très  loin  de  ses  formes  primitives. 
J*ai  bien  peur  d'avoir  offensé  en  le  présentant  comme  une  combi- 
naison, assez  hybride,  de  romain  et  de  gallican.  On  voudrait  que 
non  seulement  il  fût  relativement  pur,  mais  qu'en  lui  se  lût  conserve 
l'ancien  rit  latin  dont  le  romain  ne  serait  qu'une  déformation.  Ce 
sont  des  choses  que  je  ne  saurais  accepter.  Cela  ne  m'cmpôche  pas 
de  porter  le  plus  haut  intérêt  à  la  liturgie  ambroï^icnne,  à  sa  conser- 
vation, à  sa  restauration.  La  liturgie  gallicane  peut  être  plus  pure 
dans  les  vieux  livres;  mais,  comme  la  jument  de  Roland,  qui  avait 
d'ailleurs  tant  de  qualités,  elle  est  morte.  A  Milan,  pour  autant 
qu'elle  se  ressente  de  sa  longue  carrière,  elle  est  encore  vivante.  Ce 
point  compense  bien  des  défauts. 
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§  2.  —  Origine  de  Vusa<)e  gallican. 

Etant  admis  que  le  domaine  de  la  liturgie  gallicane 
s'étend  jusqu'au  diocèse  métropolitain  du  pape,  en 
comprenant  la  haute  Italie  ou,  tout  au  moins,  le  dio- 
cèse métropolitain  de  Milan,  une  voie  s*ouvre  pour 
arriver  à  la  solution  d'une  question  obscure  et  con- 
troversée, celle  de  l'origine  de  la  liturgie  gallicane. 

Les  liturgistes  anglais,  qui  s'en  sont  beaucoup 
occupés,  la  résolvaient  généralement  ainsi  qu'il  suit  : 
la  liturgie  gallicane  est  la  liturgie  d'Ephèse,  de  Tan- 
tique  église  d'Asie,  importée  en  Gaule  par  les  fonda- 
teurs de  l'église  de  Lyon.  De  cette  église,  elle  a 
rayonné  sur  tout  l'Occident  transalpin. 

Je  crois  ce  système  insoutenable,  et  voici  pourquoi. 
La  liturgie  gallicane,  en  tant  que  distincte  de  la 
liturgie  romaine,  est  quelque  chose  de  très  compliqué 
et  (le  très  précis  dans  sa  complication.  Elle  suppose 
des  riles  nombrcMix  et  variés,  disposés  dans  un  ordre 
certain  ;  elle  comporte  des  formules  identiques  de 
thème  el  de  slyle,  quelquefois  de  teneur.  Elle  est 
très  loin  de  ces  formes  simples  et  encore  flottantes 
(juo  l'on  constate  ou  que  l'on  doit  supposer  dans  la 
liturgie  du  deuxième  siècle.  Son  développement  cor- 
respond, à  tout  hî  moins,  au  quatrième  siècle.  Il  est 
plus  avancé  qu(i  celui  de  la  liturgie  des  Constitutions 
apostoli(jues.  Son  importation  et  sa  pro[)agation  en 
Occident  ne  peuvent  èlre  placées  au  deuxième  siè- 
cle ;  nous  sommes  wÀ  en  présence  d'un  fait  qui  s'est 
accompli  au  plus  tôt  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle. 

Or,  au  (juali'ieme  siècle,  le  rayonnement  ecclésias- 
liiiuo  (le  Lyon  était  à  peu  [)rès  nul.  Cette  ville  avait 
perdu,  depuis  la  nouvelle  organisation  provinciale 
sous  Dioch^tieu,  sa  silualion  de  métropole  des  trois 
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Gaules.  Le  lustre.  Tinfluence,  avaient  passé  à  Trêves, 
à  Vienne,  à  Arles.  L'évêque  de  Lyon,  quelle  qu'ait 
été  son  importance  au  deuxième  siècle,  n'a  plus, 
depuis  Constantin,  aucun  relief  spécial.  II  ne  sera 
guère,  jusqu'à  Grégoire  VII,  fondateur  de  la  primatie 
lyonnaise,  elle-même  peu  efficace,  que  le  métropoli- 
tain de  la  Lugdunensis  I"".  Ce  n'est  pas  dans  ces  con- 
ditions que  son  église  a  pu  devenir  le  type  de  toutes 
les  églises  occidentales,  le  foyer  d'un  rayonnement 
ecclésiastique  assez  intense  pour  se  faire  sentir  au 
delà  des  Pyrénées  et  de  la  Manche,  franchir  les  Alpes 
et  soustraire  à  l'influence  romaine  la  moitié  des 
églises  italiennes  (1). 

Il  faut  évidemment  chercher  une  autre  solution. 
Celle  que  je  propose,  c'est  de  placer  à  Milan  le  prin- 
cipal centre  de  ce  développement  (2). 

J'ai  montré  ci-dessus  que  Téglise  de  Milan  avait 


(1)  Je  sais  bifin  quo,  vers  la  fin  du  sixièmo  siècle,  l'évéquc  do  Lyon 
semble  prétendre  à  une  sorte  de  suprématie  sur  les  évéqucs  du 
royaume  de  Gontran.  Grégoire  de  Tours  {liisl.  Fr.,  V,  20;  donne  le 
titre  de  patriarche  à  saint  Nizicr.  Son  successeur  Priscus  porto  la 
mémo  qualification  dans  le  concile  national  de  585;  il  y  fait  même 
décider  (c.  20)  que  les  conciles  nationaux  se  tiendront  tous  les  trois 
ans,  sur  sa  convocation  et  celle  du  roi.  L'évcque  de  Lyon  signe  le 
premier  dans  les  conciles  de  Paris  (GU),  de  Clichy  (027),  de  Chalon- 
sur-Saône  (V.  650).  En  597  et  en  092,  il  consacre  rarchcvéquc  do  Can- 
torbéry.  Cf.  mes  Fasles  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  i,  I,  p.  138. 
Mais  cette  situation  ne  se  relio  on  aucune  façon  aux  origines,  au 
temps  de  Pothin  et  d'Irénée.  L'histoire  do  saint  Avit  de  Vienne  et 
celle  du  vicariat  d'Arles  suffisent  h.  le  prouver. 

(2)  On  pourrait  songer  à  Arles,  qui  a  joui  d'une  très  grande  situa- 
tion ecclésiastique  au  cinquième  et  au  sixième  siècle.  Mais  cette 
situation  s*est  produite  trop  tard.  C'est  au  quatrième  siècle,  non  au 
cinquième  ou  au  sixième,  qu'a  été  exercée  rinfluence  liturgique  dont 
j'étudie  l'origine.  Arles  est  venue  assez  tôt  pour  être  en  Gaule  le  foyer 
du  droit  ecclésiastique.  J'ai  montré  (Fusles  ép.,  t.  L  p.  141)  que  pres- 
que tous  les  libvi  canonurn  en  usage  dans  la  Gaule  mérovingienne 
dérivent  de  ceux  de  l'église  d'Arles.  Quant  à  la  liturgie,  c'est  autre 
chose.  Arles  n'avait  pas  encore  d'importance  quand  les  églises  de 
Gaule  sentirent  le  besoin  do  régler  l'ordre  ilu  culte. 
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élô,  vers  lu  fin  du  (]uatrièm(3  siècle  et  dans  les  pre- 
niièros  années  du  cinquième,  une  sorte  de  métropole 
supérieure  vers  laquelle  tout  l'Occident  gravitait 
volontiers.  Nous  avons  vu  que  les  évoques  de  Gaule 
et  d'Espagne  y  allaient  assez  souvent  chercher  des 
solutions  et  des  règles  de  conduite  (1).  La  ville  im- 
périale était  admirablement  placée  pour  offrir  des 
modèles  en  fait  de  culte  et  de  liturgie.  Ce  qui  n'est 
pas  admissible  pour  Lyon  se  comprend  très  bien  de 
Milan.  Du  moment  où  Ton  ne  s'en  tenait  [)as  à  Rome, 
du  moment  où  l'on  s'inspirait  ailleurs,  Milan  ne  pou- 
vait mancjuer  d'avoir  la  préférence  sur  toutes  les 
autres  églises  (2).  Et  il  est  à  remarquer  que  le  temps 
où  nous  constatons  ces  relations  entre  Milan  et  les 
églises  de  r()cci<lent  transalpin  correspond  à  une 
période  d'organisation  intérieure,  de  grand  dévelop- 
pement, de  fondation  même,  pour  un  bon  nombre 
d'enlre  elles  (.*<).  C'est  le  temps  où  les  masses  urbai- 
nes se  convertissent,  où  les  églises  se  reconstruisent 
sur  des  [)lans  plus  larges,  où  il  faut  multiplier  les 
clercs,  préciser  les  règles  de  la  discipline  et  du  culte. 
L'intluence  milanaise  s'exerce  juste  au  moment  où  la 
liturgitî  gallicane  est  arrivée  au  développement  qu'elle 


(1)  Le  souvenir  ilc  ce  rayoïinomcnt  se  retrouve  cncoro,  au  milieu 
du  sixième  sit'cle,  dans  uiio  parole  prononcée  à  Constantinople  par 
ruvtWiuc  de  Milan,  Dacius  :  «  IJccc  ego  cl  pars  omnium  saccrdotum 
iniL'r  (juns  ccclesi.i  mea  consiituia  esl ,  id  est  Galliae,  Burgundiac, 
Spaniae,  Lij;uriac,  Aoiniliao  alcjne  Venetiae,  conteslor  quia  quicura- 
que  in  cduia  ista  c<)n>cnserit,  suprascriptarum  provinciarum  ponti- 
fices  coniinunicatoros  liubiMe  non  poterit,  quia  constat  apud  me 
edicta  ist.i  sanctarn  synoduin  Clialcedonenseni  et  fidcm  catliolicam 
perlurbare  w  {ICji.  cleriroriDii  Itiilint\  Migne,  /'.  L.,  t.  LXIX,  p.  117). 

(2)  n  n'c>t  jias  inutile  de  rappeler  ici  quel  retentissement  eurent  en 
Gaule  les  dccnuvortes  île  niurlyrs  faites  à  Milan,  au  temps  de  saint 
Aiiiliruis^o.  C'est  à  cette  époque  et  à  ces  relations  (ju'il  faut  rattacher 
la  dodicace  do  tant  d'églises  de  Gaule  sous  les  vocables  do  saiut 
Geivai'î  et  de  saint  Nazairc. 

i.î;  Hraucuup  d'c- lises  de  Gaule  ont  été  fondées  au  quatrième 
siéolo,  sou>  Constantin  et  ses  (ils. 
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avait  quand  elle  s'est  répandue  dans  tout  TOccident, 
juste  au  moment  où  TOccident  se  trouvait  avoir 
besoin  d'une  liturgie  bien  arrêtée. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  reconnu  de  tout  le  monde 
que  la  liturgie  gallicane,  en  ce  qui  la  distingue  de 
l'usage  romain,  offre  tous  les  caractères  des  liturgies 
orientales.  On  verra  bientôt  que  certaines  de  ses  for- 
mules se  retrouvent  mot  à  mot  dans  les  textes  grecs 
usités,  soit  au  quatrième  siècle,  soit  depuis,  dans  les 
églises  de  rit  syro-byzanlin.  Celle  ressemblance 
étroite,  cette  identité  essentielle,  suppose  une  impor- 
tation. La  liturgie  gallicane  est  une  liturgie  orientale, 
introduite  en  Occident  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle.  Or,  en  faisant  abstraction  de  la  présence  de 
la  cour  et  des  nombreuses  réunions  d'évéques  orien- 
taux qui  se  tinrent  à  Milan,  il  faut  tenir  compte  d'un 
fait  très  grave,  c'est  que  l'église  de  Milan  a  eu,  pen- 
dant près  de  vingt  ans  (355-374;,  à  sa  tète  un  cappa- 
docien,  Auxence,  désigné  par  l'empereur  Constance 
pour  occuper  le  siège  de  saint  Denys,  exilé  |)0ur  la 
foi  catholique.  Auxence  appartenait  au  clergé  de  cour, 
si  antipathique  à  saint  Athanase  et  aux  défenseurs 
de  l'orthodoxie  consubstantialiste.  11  joua  un  grand 
rôle  au  concile  de  Rimini  (359).  Après  la  déroute  des 
arianisants,  qui,  pour  l'Occident,  suivit  de  très  près 
la  dissolution  de  cette  assemblée,  il  tint  bon  et  resta 
quinze  ans  sur  son  siège,  en  dépit  de  tous  les  efl'orts 
que  Ton  fît  pour  l'en  déloger.  Ceci  suppose  une 
trempe  d'esprit  assez  peu  commune.  On  |)eut  croire 
que,  pendant  son  long  épiscopat,  Auxence  exerça 
quelque  action  sur  son  clergé  et  sur  les  choses  d'or- 
ganisation intérieure.  Saint  Ambroise,  son  succes- 
seur, trouva  établis  beaucoup  d'usages  qui  ne  méri- 
taient pas  tous  d'être  corrigés.  On  conçoit  que,  la 
doctrine  se  trouvant  sauve  par  le  fait  même  de  son 
élévation  au  siège  de  Milan,  Ambroise  ait  jugé  oppor- 
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tun  de  ne  pas  introduire  d'inutiles  changements  dans 
le  domaine  du  rite.  Il  est  sûr  que  plusieurs  particu- 
larités milanaises  des  plus  importantes,  au  point  de 
vue  de  la  discipline  et  du  culte,  remontent  jusqu'à 
son  cpiscopat,  et  que,  comme  ces  particularités  ont 
une  physionomie  toute  orientale,  ce  n'est  pas  lui  qui 
a  pu  les  introduire.  Le  mieux  est  de  croire  qu'elles 
existaient  avant  lui  et  qu'il  n'a  fait  que  consacrer 
par  son  acce[)tation  et  sa  pratique  des  habitudes  anté- 
rieurement importées  (1). 

Je  ne  voudrais  pas  être  trop  absolu.  Milan,  par 
Aquiléc  et  les  provinces  illyriennes,  communiquait 
aisément  avec  Conslantinople  et  l'Asie  Mineure. 
Auxence  n'est  pas  le  seul  grec  qui,  au  quatrième 
siècle,  ait  exercé  les  fonctions  épiscopales  en  pays 
latin.  Son  action  dans  le  domaine  liturgique  n'a  dû 
être  qu'un  épisode  d'un  mouvement  plus  large.  D'au- 
tres ont  pu  procéder  comme  lui  en  s'inspirant  des 
mêmes  modèles.  Cependant,  en  ce  qui  regarde  la 
Gaule  et  l'Espagne,  il  est  bien  difficile  que  le  déve- 
loppement signalé  en  ces  contrées  provienne  d'un 
foyer  latin  plus  éloigné  que  Milan  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande  situation  politique  de 


(1)  Aux  personnes  qui  répugneraient  par  sentiment  à  accepter  un 
système  «i'après  Inquol  la  liturgie  gallicane  semblerait  avoir  une  ori- 
gine arienne,  je  répondrais  que  l'arianisme  n*a  rien  à  voir  dans  la 
question;  qu'il  s'agit  seulement  de  la  forme  orientale  de  la  liturgie, 
forme  antérieure  à  l'arianisme  dans  les  pays  d'où  elle  provient. 
J'ajouterais  que  les  formules  do  prières  étant  encore,  au  quatrième 
siècle,  très  variables,  très  faciles  à  modifier,  on  doit  considérer  comme 
sûr  que  saint  Ambroisc  n'y  a  rien  laissé  subsister  qui  ait  pu  favo- 
riser rhcrèsio.  La  liturgie  des  Constitutions  apostoliques  est  de  mémo 
date-,  do  même  provenance.  Elle  présente  des  traces  évidentes  des 
spéculations  thèologiquos  qui  avaient  cours  dans  le  monde  où 
rarinnisiuc  recruta  ses  principaux  défenseurs. 

('2)  Ceci  n'exclut  évidemment  pas  l'importation  directe  de  certains 
usages  byzantins  et  surtout  palestiniens.  J'aurai  plusieurs  cas  de  ce 
genre  à  signaler. 
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la  ville  de  Milan  ne  se  soutint  pas  au  delà  des  pre- 
mières années  du  cinquième  siècle  ;  l'éclat  de  son 
siège  épiscopal  baissa  en  même  temps,  et  Rome  se 
trouva  débarrassée  d'une  concurrence  qui  aurait  pu 
devenir  une  rivalité.  II  n'était  guère  possible,  à  la 
vérité,  de  revenir  sur  ce  qui  était  fait.  Les  papes 
jugèrent  apparemment  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvé- 
nient à  laisser  subsister  des  usages  liturgiques  un 
peu  différents  des  leurs,  ou,  en  tout  cas,  qu'il  y  avait 
des  questions  plus  pressantes  à  résoudre.  Ils  se  bor- 
nèrent à  défendre  leur  diocèse  métropolitain  contre 
l'invasion  du  rit  gallican  et  laissèrent  les  églises  des 
autres  provinces  s'organiser,  sur  ce  point,  comme 
elles  l'entendaient.  Du  reste  les  circonstances  n'étaient 
pas  favorables  au  développement  de  la  centralisation 
ecclésiastique  :  des  barrières  nationales  s'élevèrent 
bientôt  entre  Rome  et  les  églises  des  royaumes  bar- 
bares fondés  en  Gaule  et  en  Espagne  (1). 


(1)  Le  système  que  je  viens  d'exposer  a  été,  depuis  la  première 
édition,  contesté  par  diverses  personnes.  Colles  d'entre  elles  dont  le 
jugement  compte,  produisent  une  autre  explication.  Le  rite  gallican 
ne  serait  autre  chose  que  Tancien  rite  romain ,  réformé  à  Rome  au 
quatrième  siècle  et  conservé  dans  les  provinces.  On  indique  même 
le  réformateur,  qui  serait  le  pape  Damase.  Malheureusement,  ni  pour 
Damase,  ni  pour  aucun  autre,  on  no  produit  de  témoignage.  La  nou- 
velle hypothèse  n'est  pas  mieux  documentée  que  la  mienne.  De 
plus,  comment  expliquer,  dans  ce  système,  que  le  pape  Innocent, 
loin  de  reconnaître  l'usage  ancien  de  son  église  dans  le  rituel  gallican, 
traite  celui-ci  d'importation  étrangère  {aliunde  acceplum  exemplum)  ? 
Comment  expliquer  aussi  que  l'Afrique,  si  jalouse  de  son  particu- 
larisme, se  soit  empressée  d'adopter  la  réforme  romaine,  pendant 
que  saint  Ambroise,  Romain  de  naissance  et  d'esprit,  aurait  refusé 
de  l'introduire  dans  son  église?  Hypothèse  pour  hypothèse,  je  per- 
siste à  croire  que  la  mienne  est  plus  d'accord  que  l'autre  avec  les 
faits  et  les  situations.  Toutefois,  il  est  bien  entendu  que  je  ne  la 
présente  pas  comme  une  solution  définitive,  et  que  je  suis  prêt  à 
l'abandonner  si  quelqu'un  trouve  mieux.  Cf.  mon  article  intitulé  : 
Sur  l'origine  de  la  liturgie  gallicane^  dans  la  Revue  d'hist.  de  litt, 
rel.,  1900,  p.  31. 


90  ORIGINES    DU    CULTE   CHRÉTIEN. 

S  3.  —  Fusion  des  deux  usages. 

Mais  si  les  pays  de  rit  gallican  se  voyaient  de  plus 
en  plus  isolés  de  Rome,  comme  ils  n^avaient  aucun 
centre  religieux  commun,  leur  usage  liturgique  se 
trouva  placé  en  dehors  de  toute  modération,  de  tout 
pouvoir  ecclésiastique  supérieur,  capable  d'en  diriger 
le  développement.  Des  variétés  nombreuses  se  pro- 
duisirent; beaucoup  de  détails  qui  n'avaient  pas  été 
réglés  à  l'origine  furent  plus  tard  arrêtés  sans  entente 
commune.  Les  synodes  provinciaux  essayèrent,  çà  et 
là,  d'établir  une  certaine  uniformité.  On  peut  citer 
en  ce  genre  les  décrets  du  concile  de  Vannes 
(vers  465),  pour  la  province  de  Tours  ;  ceux  du  concile 
d'Agde  (o06),  pour  les  régions  de  la  Gaule  alors  sou- 
mises aux  princes  wisigoths;  ceux  du  concile  de 
Giroiie  517),  pour  la  province  de  Tarraconaise. 

Les  résultats  les  plus  remarquables  furent  atteints 
en  Espagne,  au  septième  siècle,  lorsque  ce  pays  eut 
constitué  son  unité  religieuse  et  politique.  Là  au 
moins,  il  y  eut,  dans  les  conciles  de  Tolède  et  dans 
la  primatie  de  ce  siège,  un  solide  appui  pour  la  légis- 
lation et  la  réforme  du  culte.  C'est  en  ce  pays  que 
Tusage  gallican  s'est  le  plus  longtemps  maintenu. 

En  dehors  de  l'église  wisigothique,  cet  usage  était 
partout  ox|)Osé  à  une  irrémédiable  décadence.  Rome, 
au  contraire,  ap[)araissait  toujours  comme  une  église 
modèle,  aussi  bien  réglée  dans  son  culte  que  dans  sa 
discipline  et  sa  foi.  Pour  être  devenues  moins  étroites, 
moins  faciles,  les  relations  entre  elle  et  les  églises 
d'Occident  n'étaient  cependant  pas  impossibles.  Après 
comme  avant  les  invasions  du  cinquième  siècle,  on 
voit  les  évoques  des  pays  gallicans  recourir  de  temps 
en  temps  au  siège  apostolique  et  lui  demander  une 
direction  dans  leurs  difficultés.  Quand  il  s'agissait 
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de  liturgie,  les  papes  ne  pouvaient  répondre  qu'en 
envoyant  leurs  propres  livres  et  en  inculquant  leur 
propre  usage.  Par  ce  moyen,  Tinfluence  du  rit  romain 
se  fit  peu  à  peu  sentir.  Il  se  produisit  d'abord  des 
combinaisons  entre  les  deux  usages;  puis,  peu  à  peu, 
l'usage  de  Rome  prit  la  prépondérance  sur  l'autre, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  réussit  à  Télirainer  à  peu 
près  complètement.  Voici  les  principaux  faits  de 
cette  histoire. 

En  538,  l'évéque  de  Braga,  Profuturus,  métropoli- 
tain du  royaume  suève  (1)  de  Galice,  écrivit  au  pape 
Vigile  pour  le  consulter  sur  un  certain  nombre  de 
points  de  liturgie.  Nous  avons  encore  la  réponse  du 
pape  (2).  Il  y  avait  joint  divers  appendices  contenant 
des  règlements  disciplinaires,  et,  en  fait  de  textes 
liturgiques,  Tordre  des  cérémonies  du  baptême  et  de 
la  messe  romaine.  Pour  celle-ci,  le  pape  se  bornait  à 
envoyer  ce  que  nous  appelons  l'ordinaire  de  la  messe, 
la  partie  invariable  du  texte  ;  mais  il  avertissait  l'évo- 
que de  Braga  que  l'on  avait  coutume  d'y  joindre  à 
divers  endroits  des  formules  analogues  à  la  solennité 
du  jour.  De  ces  formules,  qui  représentent  la  partie 
la  plus  considérable  de  ce  que  l'on  appelait  le  Liber 
sacramento7Mm  ou  sacramëntaire,  Vigile  se  contente 
de  donner  un  spécimen,  en  choisissant  celles  de  la  fête 
de  Pâques.  Il  suppose  que  l'évoque  de  Braga  pourra 
rédiger  lui-même  son  sacramëntaire,  au  cas  où  il 
jugerait  à  propos  de  se  conformer  au  rit  romain.  Sur 
ce  point  le  pape  n'exprime  ni  ordre  ni  conseil.  Néan- 
moins les  documents  liturgiques  envoyés  par  lui  en 
Galice  y  furent  accueillis  avec  le  plus  grand  respect. 


(1)  Les  Suéves  et  leur  roi  étaient  encore  ariens  en  ce  moment  : 
leur  conversion  n*out  lieu  que  vers  l'année  550. 

(2)  Jafifé,  907. 

7 
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On  le  vit  clairement,  un  peu  plus  tard,  lorsque,  le 
roi  des  Suèves  s'étant  converti  au  calholicii^^le,  les 
évoques  de  ce  pays  jugèrent  opportun  de  donner  une 
assiette  définitive  aux  règles  ecclésiastiques.  Dans  le 
concile  national  quMls  tinrent  en  561 ,  les  textes 
liturgiques  envoyés  de  Rome  à  Profuturus  furent 
imposés  comme  obligatoires  (1). 

De  là  dut  procéder  une  liturgie  mixte  où,  sur  le 
fond  romain  des  ordines  de  la  messe  et  du  baptême, 
on  ne  put  manquer  d'ajouter  quelques  développe- 
ments soit  indigènes,  soit  empruntés  à  la  liturgie 
gallicane.  Aucun  livre  de  liturgie  suève  n'étant  venu 
jusqu'à  nous,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
de  ces  combinaisons  qui,  du  reste,  ne  furent  pas 
longtemps  en  vigueur.  En  588,  le  royaume  suève 
ayant  été  annexé  au  royaume  wisigoth,  les  églises  de 
ce  pays  entrèrent  dans  l'obédience  des  conciles  natio- 
naux de  Tolède,  très  zélés  pour  l'unité  liturgique.  Les 
usages  romains  introduits  en  Galice  furent  traités 
comme  des  dissidences  et  soigneusement  extirpés  au 
profit  de  la  liturgie  gallicane. 

A  la  fin  du  sixième  siècle,  la  mission  romaine 
envoyée  en  Angleterre  introduisit  naturellement  la 
liturgie  romaine  dans  les  chrétientés  qu'elle  fondait  à 
nouveau.  Mais  cette  première  mission  n'eut  pas  un 
succès  durable.  L'cvangélisation  de  l'Anglo-Saxonie 
fut  reprise,  bientôt  après,  par  des  missionnaires 
irlandais  venus  du  Nord,  dont  le  principal  établisse- 


(1)  Conc.  Dracareyinp,  c.  4  :  «  Item  placuit  ut  eodem  ordine  missae 
ceicbrcntur  ab  omnibus  (jucm  Profuturus  quondam  huius  metropo- 
litanac  cccicsiao  cpiscopus  ab  ipsa  apostolicao  sedis  auctoritate  sus* 
cepit  scriptum.  »  —  C.  5  :  «  Item  placuit  ut  nuUus  eum  baptizandi 
ordincm  practcrmittat  qucm  et  antea  tenuit  mctropolitana  Braca- 
rensis  ecclesia,  et  ])ro  amputanda  aliquorum  dubietate  praedictus 
Profuturus  cpiscopus  scriptum  sibi  et  directum  a  sede  beatissimi 
apostoli  Pctri  suscepit.  » 
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ment  était  à  Lindisfarne,  petite  île  sur  la  côte  orien- 
tale du  Northumberland.  Avec  ces  nouveaux  apôtres, 
la  liturgie  usitée  en  Irlande,  c'est-à-dire  la  liturgie 
gallicane,  pénétra  dans  les  églises  anglo-saxonnes. 
De  là,  conflit  d*usages  entre  les  missions  irlandaises 
de  Lindisfarne  et  la  mission  de  Kent,  peu  active, 
mais  toujours  romaine  de  principes,  sinon  de  per- 
sonnel. La  succession  épiscopale  de  Cantorbéry  étant 
venue  à  s'éteindre ,  le  pape  Vitalien  envoya  en 
Angleterre  (668)  un  nouvel  archevêque,  Théodore, 
moine  grec  de  Tarse  en  Cilicie.  C'est  à  cet  homme, 
énergique  et  habile  autant  que  consciencieux,  que 
l'église  anglaise  doit  sa  fondation  définitive.  Il  sut 
concilier  les  éléments  divers  et  quelque  peu  opposés 
qu'il  trouva  dans  les  missions  confiées  à  ses  soins. 
Sous  sa  main  forte  et  sage,  l'unité  se  fit  et  l'œuvre 
d'évangélisation  s'en  trouva  bien.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'ait  fait  des  concessions,  dans  le  domaine  litur- 
gique, aux  usages  introduits  par  les  apôtres  irlandais. 
Aussi  les  plus  vieux  livres  anglo-saxons  sont-ils  loin 
de  contenir  la  liturgie  romaine  sous  une  forme  abso- 
lument pure.  Ils  abondent  en  détails  gallicans. 

Du  reste,  l'attitude  de  Théodore,  en  ce  qui  regarde 
la  liturgie,  s'accordait  avec  les  instructions  données 
par  saint  Grégoire  à  Augustin,  son  disciple,  le  pre- 
mier évoque  de  Cantorbéry  (1)  : 

Cum  una  ait  Mes,  cur  sunt  ecclesiarum  consuctudines  tam 
diversae,  et  altéra  consuetudo  missaruoi  est  in  Romana  ecclesia 
atque  altéra  in  Galliarum  ecclesiis  tenctur? 

—  Novit  fraternitas  tua  Homanae  ecclesiae  consuctudinem  in 
qua  se  meminit  enutritam.  Sed  mihi  placct  ut  sive  in  Romana, 
sive  in  Galliarum,  sive  in  quaiibet  ecclesia  aliquid  invenisti  quod 
plus  omnipotenti  Deo  possit  placere,  sollicite  eligns  et  in  Ânglo- 


0)  Greg.  Af.  Ep.,  XI,  64  (50).  Sur  raulhenticitô  do  cotte  lettre, 
voy.  Mommsen,  Neues  Arc/iio.,  t.  XVII,  p.  390,  395. 
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riim  ccclesia,  quno  adhuc  in  Cde  nova  est,  institutionc  praocipua 
quac  do  mullis  ccclesiis  colligere  potuisti  infundas.  Non  enim 
pro  locis  res,  sed  pro  rcbus  loca  nobis  annanda  sunt.  Ex  singulis 
orgo  quibusque  ccclesiis  qiiae  pia,  qnac  rcligiosa,  quac  rccla  sunt 
colligo,  et  baec  quasi  in  fasciciilum  collecta  apnd  An^lorum  men- 
tes in  cousueludincMii  deponc. 

Mais  il  y  avait  en  Angleterre,  du  vivant  même  de 
Théodore,  des  personnes  plus  zélées  pour  la  pureté 
des  usages  romains.  Ses  conflils  avec  saint  Wilfrid 
pourraient  en  fournir  la  preuve.  Cetle  tendance  ultra- 
montaine,  comme  on  dirait  à  présent,  fut  transportée 
sur  le  continent  par  saint  Boniface,  l'apôlre  de  la 
Germanie  et  le  réformateur  de  Téglise  franque.  Par 
lui  fut  inauguré  ce  mouvement  vers  Rome  qui,  favo- 
risé par  de  nouvelles  relations  politiques,  entraîna, 
entre  autres  conséquences,  la  suppression  de  la  litur- 
gie gallicane  dans  les  églises  du  royaume  franc. 

Dès  avant  saint  Boniface  la  liturgie  romaine  avait 
fait  sentir  son  influence  en  Gaule.  Pendant  le  sep- 
tième siècle  ce  pays  fut  sans  cesse  traversé  par  les 
missionnaires  romains  qui  se  rendaient  en  Angle- 
terre. De  leur  côté,  les  Anglais  convertis  faisaient 
volontiers  le  voyage  de  Rome;  ils  en  rapportaient 
des  reliques,  des  images,  des  livres,  surtout  des 
livres  liturgiques.  Il  dut  en  rester  ou  en  être  copié 
quelques-uns  dans  les  évèchés  et  monastères  où  s'ar- 
rêtaient les  pieux  voyageurs.  Enfln  les  moines  de 
Saint-Colomban,  qui  ont  tant  fait  pour  la  propagation 
de  la  règle  bénédictine  (1),  auront  contribué  aussi  à 
répandre  les  coutumes  liturgiques  deTéglise  romaine. 

Les  livres  gallicans,  peu  nombreux,  qui  nous  sont 


(1)  Voy.,  sur  ce  sujet,  l'importante  dissertation  de  M.  l'abbé  Malnory, 
Quid  Luxovienses  monachi  ad  regulam  monasteriorum  atque  ad 
cointantiein  Kcclesiœ  profcctum  contulerijit,  Paris,  1894,  p.  20. 
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parvenus,  remontent  à  la  dernière  période  dxiTégftn'é 
mérovingien.  Presque  tous  contiennent  des  formules 
d'origine  romaine,  des  messes  en  l'honneur  de  saints 
romains.  Dès  le  temps  de  Grégoire  de  Tours,  un 
livre  romain  d'origine,  quoique  sans  caractère  officiel, 
le  martyrologe  hiéronymien,  fut  introduit  en  Gaule 
et  adapté  à  l'usage  du  pays.  C'est  sous  Charles  Mar- 
tel, au  plus  lard,  que  fut  exécuté  le  sacramenlaire  de 
Saint-Denis,  que  l'on  appelle  sacramenlaire  gélasien, 
et  qui  est,  en  effet,  un  livre  romain  pour  le  fond. 
D'autres  livres  ou  fragments  de  livres,  soit  romains, 
soit  mixtes,  remontent  à  celte  époque,  c'est  à-dire  à 
un  temps  où  l'influence  de  saint  Boniface  ne  s'était 
pas  encore  exercée  sur  l'église  franque,  au  moins 
dans  les  limites  de  l'ancienne  Gaule. 

Que  saint  Boniface  ait  poussé  vivement  à  la  réforme 
liturgique  et  à  l'adoption  des  usages  romains,  c'est 
ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Cependant  nous 
connaissons  peu  le  détail  de  son  activité  à  cet  égard. 
11  ne  pouvait  manquer  d'être  vigoureusement  soutenu 
par  les  papes,  dont  il  était  le  conseiller  autant  que  le 
légat.  On  apporta  même  en  ces  choses  un  zèle , 
une  passion  acrimonieuse  ,  qui  sont  bien  loin  de 
l'esprit  du  document  grégorien  que  je  citais  tout  à 
l'heure.  Un  des  rites  les  plus  touchants  de  la  messe 
gallicane,  c'est  la  bénédiction  du  peuple  par  l'évêque, 
au  moment  de  la  communion.  On  tenait  tant  à  ce 
rite  qu'il  fut  maintenu,  même  après  l'adoption  de  la 
liturgie  romaine  ;  presque  tous  les  sacramenlaires  du 
moyen  âge  contiennent  des  formules  de  bénédiction; 
maintenant  encore,  elles  sont  en  usage  dans  l'église 
de  Lyon.  Or,  voici  comment  le  pape  Zacharie  en  par- 
lait dans  une  lettre  à  Boniface  (1). 


A)  Jafifc,  2291.  La  lettre  est  de  l'année  751. 


•1T)2- 
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'^•24^^^^^^^^^''^^^^  nutem  quas  faciunt  Galli,  ut  nosti,  fra- 
ter,*rnullis»\Ttfis  Vjinj'nt.  \am  non  ex  apostoliça  traditione  hoc 
faciunt,  scd  pcr  vanam  ^loriam  hoc  operantur,  sibi  ipsis  damna- 
tionem  adbibenles,  du  m  scriptum  est  ;  Si  qriis  vobis  evangelizave- 
rit  praeter  id  quod  evangelizatum  est,  analhema  sit.  Ucgulam  ca- 
tholicac  traditionis  susco])isti ,  fratcr  amantissime  :  sic  omnibus 
pracdlca  omnesque  doce,  sicut  a  sancta  Ilomana,cui  Oeo  auctore 
deservimus,  accei>isti  ecclcsia. 


C'est  SOUS  rêpiscopat  de  saint  Chrodegang  (732-766), 
et  plus  probablement  depuis  son  retour  de  Rome  en 
754,  que  réglise  de  Metz  adopta  la  liturgie  romaine  (1). 
Le  chant,  la  Romana  cantilena,  était,  de  toutes  les 
innovations  liturgiques,  la  plus  apparente  et  la  plus 
remarquée.  C'est  celle  qui  a  laissé  le  plus  de  trace 
dans  les  livres  et  les  correspondances.  Le  pape  Paul 
envoya,  vers  l'année  750,  au  roi  Pépin,  Y Antiphonaire 
et  le  Hesponsnrialôe  Home  (2).  Cette  même  année  760, 
révéque  de  Rouen,  RcMuedius,  fils  de  Charles  Martel, 
étant  venu  en  ambassade  à  Rome,  obtint  du  pape  la 
permission  d'emmener  avec  lui  le  sous-directeur 
[seciindus)  de  hi  Schola  caniorum^  pour  initier  ses  moi- 
nes ((  aux  modulations  de  la  psalmodie  »  romaine. 
Ce  personnage  ayant  été,  [)eu  après,  rappelé  par  le 
[)a[)e,  Tévéque  envoya  ses  moines  neustriens  termi- 
ner leur  édu(!alion  musicale  à  Rome  même,  où  ou 
les  admit  dans  Técolo  dos  chantres. 

Ce  sont  là  des  faits  isolés.  II  y  eut  une  mesure 
générale,  un  décret  du  roi  Pépin,  par  lequel  fut  sup- 
primé Tusage  «iallican.  Ce  décriît  est  perdu;  mais  il 
se  trouve  menlionné   dans   Vadmonitio  (jeneralis  pu- 


(1)  «  Clormn  aï>un«l;intor  lego  divina  R(»rnanaquc  imbutum  canti- 
Icna  inorcrn  alcjuc  ordincm  Roman  lO  ccclosiac  scrvare  pracccpit, 
quod  uscjuo  ad  id  tcini)us  in  Mcltcnsi  ecclcsia  factuni  minimo  fuit  » 
(Paul  Diacre,  dV.s/.i  e]>]),  Mell.i  Mij-ne,  />.  L.,  t.  XCV,  p.  709j. 

('2)  JalTc,  \l3ol.  Otto  Icltro  se  place  entre  75S  et  703. 
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bliée  par  Charlemagiie  en  789  (1).  On  y  lit  en  effet, 
c.  80  : 

Omni  clero.  —  Ut  canlurn  Romanum  plenitcr  discanl  et  ordina- 
biliter  pcr  nocturnale  vel  gradalc  officlum  peragatur ,  sccundum 
quod  bcatae  mcmoriac  gcnitor  noslcr  FMppinus  rcx  dcccrtavit  ut 
fîeret ,  quando  Gallicanum  tulit ,  ob  unanimitatcm  apostolicac 
scdis  et  sanctae  Dei  Ecclesiac  pacificam  concordiam  (2). 

Ce  n'est  donc  pas  Charlemagne,  comme  on  le  dit 
souvent,  mais  Pépin  le  Bref,  qui  abolit  la  liturgie 
gallicane.  Cette  réforme  était  devenue  nécessaire. 
L'église  franque,  sous  les  derniers  mérovingiens, 
était  tombée  dans  le  plus  triste  état  de  corruption, 
de  désorganisation  et  d'ignorance.  Nulle  part  il  n'y 
avait  un  centre  religieux,  une  métropole,  dont  les 
usages,  mieux  réglés,  mieux  conservés,  pussent  ser- 
vir de  modèle  et  devenir  le  point  de  départ  d'une 
réforme.  L'église  wisigothique  avait  un  centre  à 
Tolède,  un  chef  reconnu,  le  métropolitain  de  cette 
ville,  un  code  disciplinaire  unique,  la  collection  His- 
pana;  la  liturgie  de  Tolède  était  la  liturgie  de  toute 
l'Espagne.  L'église  franque  n'avait  que  des  frontiè- 
res :  il  l'ui  manquait  une  capitale.  L'épiscopat  franc, 
en  tant  que  le  roi  ou  le  pape  n'en  prenaient  pas  la 
direction,  était  un  épiscopat  acéphale    (3).    Chaque 


(1)  Bôhmer-Mùhlb.,  292;  Hardouin,  Conc,  t.  IV,  p.  843.  Cf.  les 
chapitres  53  ot  54  du  même  document. 

(2)  P.  61  de  redit.  Boretius  (M,  G.  Leges,  sect.  II,  t.  I,  part.  i). 
Cf.  Vepislola  generalis  donnée  entre  780  et  800  {ihid.j  p.  80)  : 
«  Accensi  praeterea  venerandae  raemoriae  Pippini  gcnitoris  nostri 
exemplis,  qui  totas  Galliarum  ecclesias  Ronianae  traditionis  sue 
studio  cantibus  decoravit.  » 

(3)  Celte  situation  n'a  jamais  varié.  Elle  existait  avant  les  Méro- 
vingiens; elle  s'est  maintenue  depuis.  Tous  les  efforts  que  l'on  a 
tentés  pour  constituer  en  France  un  pouvoir  ecclcsiastiquo  supérieur 
aux  cvéques,  en  dehors  du  pape  ou  du  gouvernement,  ont  invaria- 
blement échoue.  L*autorité  métropolitaine  elle-mcmo  n'a  jamais  été 
bien  forte.  Les  archevêques  ne  sont  plus,  en  fait,  que  des  dignitaires; 
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(église  avait  son  livre  de  canons,  son  usage  liturgi- 
([ue  ;  nulle  part  de  règle,  mais  Tanarchie  la  plus  com- 
plète, un  désordre  qui  eût  été  irrémédiable  si  les 
souverains  carolingiens  n'eussent  point  fait  appel  à 
la  tradition  et  à  Tautorité  de  Téglise  romaine. 

L'intervention  de  Rome  dans  la  réforme  liturgique 
ne  fut  ni  spontanée  ni  très  active.  Les  papes  se  bor- 
nèrent à  envoyer  des  exemplaires  de  leurs  livres 
liturgiques,  sans  trop  s'inquiéler  de  l'usage  que  Ton 
en  ferait.  Les  personnes  que  les  rois  francs,  Pépin, 
Charlemagne  et  Louis  le  Pieux,  chargèrent  d'assurer 
Texéculion  de  la  réforme  liturgique,  ne  se  crurent 
pas  interdit  de  compléter  les  livres  romains  et  même 
de  les  combiner  avec  ce  qui,  dans  la  liturgie  galli- 
cane, leur  parut  bon  à  conserver.  De  là  naquit  une 
liturgie  quelque  peu  composite,  qui,  propagée  de  la 
chapelle  impériale  dans  toutes  les  églises  de  l'empire 
franc,  Unit  i)ar  trouver  le  chemin  de  Rome  et  y  sup- 
planta peu  à  peu  rancicn  usage.  La  liturgie  romaine, 
de[)uis  le  onzième  siècle  au  moins,  n'est  autre  chose 
que  la  liturgie  fraïKjue,  telle  que  l'avaient  compilée 
les  Alcnin,  les  Ilelisachar,  les  Amalaire.  Il  est  même 
étrange  que  les  anciens  livres  romains,  ceux  qui 
représentaient  le  i)ur  usage  de  Rome  jusqu'au  neu- 
vième siècle,  aient  été  si  bien  éliminés  par  les  autres 
qu'il  n'en  subsiste  plus  un  seul  exemplaire. 

Il  ne  parait  pas  que  la  réforme  liturgique  entre- 
prise par  les  princes  carolingiens  ait  été  poussée  jus- 
qu'à Milan.  Les  particularités  de  l'usage  milanais 
n'étaient  pas  inconnues  en  France;  mais  cette  grande 
église,  mieux  réglée  sans  doute  que  celles  de  la  Gaule 
mérovingienne,  sembla  pouvoir  se  [>asser  de  réforme. 
Son  usage,  du  reste,  se   ra[>prochait  déjà  beaucoup 


on  prouverait  aisément  que,  sauf  quelques  exceptions  isolées,  ils 
n'ont  jamais  été  autre  chose. 
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du  rit  romain.  Il  était  protégé  par  le  nom  de  saint 
Ambroise  (1).  Les  fables  que  raconte  Landulfe  (2)*  sur 
l'hostilité  de  Charlemagne  à  Tégard  du  rit  ambrosien 
ne  méritent  aucun  crédit  (3). 


(1)  Walafrid  Strabon,  De  reb,  eccl.j  22  :  «  Ambrosius  quoque, 
Mediolanensis  episcopus,  tam  missae  quam  caeterorum  dispositioncm 
oflSciorum  suao  ecclesiae  et  aliis  Liguribus  ordinavit,  quae  et  usquo 
hodic  ia  Mcdiolanensi  tenentur  ecclesia  »  (Migne,  P.  L.,  t.  CXLVII, 
p.  583). 

(2)  Hist.  MedioL,  II,  10  (Migne,  P.  L..  t.  CXLVII,  p.  853). 

(3)  Sur  la  suppression  du  rit  mozarabiquo  en  Esoagno,  au  temps 
d'Alexandre  II  et  do  Grégoire  VII,  voy.  Gams,  Kirchengescliichte 
von  Spanien,  X,  4. 


CHAPITRE  IV. 


FORMTLKS    KT    LIVRES    LITURGIQUES. 

Avant  d'entrer  dans  la  description  des  livres  de  la 
liturgie  latine,  je  crois  utile  de  jeter  d'abord  un  coup 
d'œil  sur  la  formation  des  livres  liturgiques  en  géné- 
ral, et  tout  d'abord  sur  la  rédaction  des  pièces  qui  s'y 
trouvent  réunies. 

§  1 .  —  Les  formules  de  prière, 

La  prière  en  commun,  surtout  dans  les  assemblées 
nombreuses,  comporta  de  bonne  heure  une  certaine 
réglementation.  On  la  faisait  de  trois  manières  diffé- 
rentes que  je  me  [)ermettrai  de  caractériser  par  les 
termes  de  prière  litanique,  prière  collective  et  prière 
eucharistique. 

La  prière  litanique  se  faisait  ainsi  :  un  des  minis- 
tres sacrés  invitait  à  haute  voix  l'assemblée  à  prier  à 
diverses  intentions,  qu'il  énumérait  successivement. 
A  chaque  intention  il  faisait  une  pause,  et  tout  le 
monde  [)rononoait  une  courte  formule  de  supplica- 
tion :  Kijrlô  eleison^  Te  rogamus  audi  nos^  etc.  En 
Orient,  cette  forme  de  |)rière  tient  encore  une  grande 
place  dans  la  liturgie  de  la  messe.  En  Occident,  elle 
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en  a  disparu  ;  mais  on  verra  bientôt  qu'elle  y  a  figuré 
autrefois.  C'est  un  diacre  qui,  en  Orient,  est  chargé 
d'énumérer  les  intentions  de  la  prière  litanique.  A 
Rome  le  préchantre  fut  substitué  d'assez  bonne  heure 
au  diacre,  pour  cette  fonction  comme  pour  d'autres 
analogues. 


^o*- 


La  seconde  forme  de  la  prière  présente  la  disposi- 
tion suivante.  L'officiant,  îe  président  de  l'assemblée, 
prend  lui-même  la  parole  pour  inviter  les  fidèles  à 
prier  Dieu.  Quelquefois  il  indique  plus  ou  moins 
rapidement  quel  doit  être  le  sens  général  de  la  prière 
que  Ton  va  faire;  d'autres  fois  il  se  borne  à  une  invi- 
tation en  termes  brefs.  Le  silence  se  fait  alors.  Les 
fidèles  prennent  l'attitude  de  la  prière;  ils  sont  de- 
bout, les  bras  élevés  et  les  mains  étendues.  A  certains 
jours  ils  se  mettent  à  genoux  ou  même  se  prosternent 
la  face  contre  terre.  Ils  demeurent  ainsi  quelque 
temps,  priant  en  silence;  puis  la  voix  de  l'officiant 
s'élève,  il  prononce  une  courte  formule,  qui  est 
comme  le  résumé  des  prières  sorties  de  tous  les  cœurs, 
et  l'assistance  s'y  associe  en  répondant  Amen. 

Ce  rituel  n'est,  il  est  vrai,  décrit  nulle  part.  Les 
livres  liturgiques  qui  nous  ont  été  conservés  ne  sont 
ni  assez  anciens  ni  assez  explicites  pour  nous  rensei- 
gner là-dessus.  Mais  la  structure  de  leurs  formules 
ne  permet  pas  de  supposer  que  les  choses  se  soient 
passées  à  l'origine  d'une  autre  manière. 

Dans  le  rit  gallican,  en  effet,  les  oraisons  princi- 
pales sont  toujours  précédées  d'un  iiivitatoire  dans 
lequel  l'officiant  s'adresse  aux  fidèles  et  les  exhorte  à 
la  prière.  Cet  invitaloire  a  quelquefois  les  proportions 
d'un  petit  discours.  Plusieurs  formules  rappellent 
tout  à  fait  le  style  des  allocutions  de  saint  Zenon 
de  Vérone,  composées  sans  doute  pour  un  usage 
analogue.  Vient  ensuite  une  vraie  formule  de  prière 
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OÙ  le  intime  ofDciant  s'adresse  à  Dieu  au  nom  de  tous. 
Voici  un  s[)<^cinien  de  cette  combinaison,  emprunté 
à  l'otlice  des  vigiles  de  TEpiphanie  (1). 

MiiMCuIoriirn  i)riinor(Ji<t  (|uae  dominus  nostcr  Jcsus  Gliristus 
proforrc  in  a(Isutn[)tac  c.irnis  novitate  digiiatus  est,  Fratrcs  karis- 
siini,  (Jebila  exultationc  vencreinur;  quia  duin  se  Dcuin  intra 
humana  visccra  profcrebat,  iarn  de  salulis  nostrac  absolutioDC 
tractabat.  Homo  est  uti(]iie  invitatus  ad  nuplias;  et  quod  in  niip- 
tiis  protulit  Deiiin  probavit.  Cuius  praeconia  nec  intor  ipsa  quidcm 
virtutuni  possuinus  nidiinenta  de|)romci'e  ;  sed  dum  tantarum 
reriini  stiipescimus  glonain,  temeritatem  (2)  proferendae  laudia 
ingrcdinuir.  Humili  ei  go  oratione  poscamus  ut  per  ipsum  ad  vi- 
tain  aetei'iiam  nobis  tribuatur  ingressus,  cuius  nativitatis  luminc 
orbis  inlustratus  est  universus.  Quod  ipse  praestarc  dignetur  qui 
in  tiinilate  perfccta  vivit  et  régnât  in  saccula  saeculorum. 

COLLECTlO    SEQLITUR 

Oinnipotens  et  misericors  Deus,  picbi  tuae  supplicitcr  cxoranti 
pia  benignitate  responde,  quam  cernis  in  lioc  die  fideli  devolionc 
gaudere,  quu  dominus  ac  Deus  noster  vera  bumilitatc  susccpta 
sic  servilem  forman)  misericorditer  ostendit  in  saecuio  ut  divinam 
potentiam  suam  mirabilitei*  monstraret  in  caelo.  Qui  enim  pro 
nobis  puer  parvuUis  (iiit.  ipse  ad  se  magos  oOlcio  stellae  praeeun- 
tis  adduxit.  Obsecramus  itaque,  Domine,  clemcntiam  tuarn  ,  ut 
siciit  illis  dedisti  Christ um  tuum  verum  Deum  in  vera  carne 
cognoscere,  sic  omnes  (idcles  tuos  quos  materno  sinu  sancta 
gcstiit  Ecxrlcsia  in  pracsenti  Icmpore  prolegas  invictac  virtutis 
auxilio  (3)  et  in  futuro  facias  regni  caelestis  adipisci  munera  (4) 
seinpilerna.  l'er  ipsiim  dominum  nostrum  lesuni  Christum  ûlium 
luum,  qui  tecum  bealus  vivit,  elc. 

La  liturgie  romaine  a  conservé  peu  de  formules 
de  ce  genre  ;  il  en  reste  assez  cependant  pour  repré- 
senter l'ancien  usage.  J'emprunte  Texemple  suivant 
aux  prières  solennelles  du  vendredi-saint  (5). 

(1)  Missnle  (jothicnm.  Munitori,  LU.  liomana  velus,  t.  Il,  p.  53G. 

{'!)  L'édition  porto  temeritalis. 

(3)  Anxiliina  éd. 

(i)  Munerti  sertipHerno  éd. 

(ô;  Sarram.  géhisicn.  Muratori,  Lit,  lîotn.,  t.  I,  p.  5(0. 
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Oromus,  dilcclissimi  nobis,  in  primis  pro  Ecclcsia  sancta  Dei  ; 
ut  cam  Deus  et  Dominus  pacificare ,  adunare  et  custodire  digne- 
tur  per  universum  orbem  terrarum  ,  subiciens  ei  principatus  et 
potestates,  dctquc  nobis  tranquiltam  et  quictam  vitam  dcgcnti- 
bus  gloriûcare  Deum  Patrcm  omnipotcntem.  Orcmus  ! 

Adnuntiat  diaconus  :  FIcctamus  gcniia  ! 

Ilerum  dicit  :  Le  va  te  ! 

Omnipotens.  scmpiternc,  Dcus,  qui  gloriam  tuam  omnibus  (i) 
in  Christo  gentibus  revclasti,  custodi  opora  iniscricordiae  tuae, 
ut  Ecclesia  tua  toto  orbe  diffusa  stabili  fide  in  confessioiie  tui 
nominis  pcrscveret.  Per  [eumdem  Christuni,  etc.] 

Il  faut  se  rappeler  aussi  VOrale^  fratres^  de  la  messe. 

Le  plus  souvent  Tinvitatoire  romain  se  réduit  à 
la  simple  formule  Oremusf  II  en  devait  être  ainsi 
dans  le  rit  gallican,  car  beaucoup  d*oraisons  y  sont 
dépourvues  d'invilatoires  développés  et  il  est  difficile 
qu'elles  n'aient  pas  été  précédées  d'un  avertissement 
quelconque. 

Les  formules  romaines  Flectamus  genua^  Levate^ 
sont,  dans  les  livres  et  dans  l'usage,  la  seule  trace 
de  ce  qui  fut  jadis  l'essence  même  de  cette  forme 
de  prière,  l'oraison  faite  en  silence  et  dans  une  alti- 
tude déterminée. 

La  prière  eucharistique  est  la  plus  solennelle.  Elle 
est  prononcée  par  l'officiant  seul,  au  nom  de  tous  : 
l'assistance  se  borne  à  l'écouler,  à  s'y  associer  men- 
talement et  à  répondre  Amen  à  la  fin.  Son  thème 
général  est  l'action  de  grâces.  Dans  le  rit  romain,  on 
peut  même  dire  dans  tous  les  rits,  elle  s'ouvre  tou- 
jours de  la  même  manière  :  «  11  est  vraiment  juste, 
équitable  et  salutaire  de  vous  rendre  grâces,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  Seigneur  saint,  Père  tout- 
puissant,  Dieu  éternel  !  » 


(1)  In  omnibus  in  Chr.^  Gél.  Le  sacramontairo  grégorien  n'a  pasi 
le  premier  in. 
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Non  seulement  elle  débute  partout  dans  les  mêmes 
termes,  mais  partout  aussi  elle  est  précédée  d'un 
invitatoire  en  forme  de  dialogue,  entre  rofficianl  et 
les  fidèles  : 

«  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  —  Et  avec  votre 
esprit!  —  En  haut  les  cœurs!  —  Nous  les  tenons 
élevés  vers  le  Seigneur.  —  Rendons  grâces  au  Sei- 
gneur notre  Dieu  î  —  Cela  est  juste  et  mérité.  » 

Celte  prière  forme  une  des  parties  essentielles  de 
la  messe,  mais  on  la  rencontre  aussi  dans  beaucoup 
d'autres  actes  liturgiques,  dans  Tordination,  la  consé- 
cration des  vierges ,  la  bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux, etc.  En  grec,  la  prière  eucharistique  usitée  à 
la  messe  porte  le  nom  spécial  d'anaphora.  La  langue 
liturgique  latine  n'a  pas  de  terme  analogue.  L'ana- 
phora  romaine  porte  deux  noms  correspondant  chacun 
à  Tune  de  ses  parties.  On  appelle  Préface  [praefaiio) 
la  partie  de  la  formule  qui  précède  le  chant  du  Sanctus^ 
Canon  {Canon  acUonia  ou  Actio)  celle  qui  le  suit. 
Dans  les  livres  gallicans,  la  préface  est  appelée  de 
divers  noms,  Contestatio,  IllatiOy  Immolatio  (1). 

Ces  trois  modes  de  prières  donnèrent  lieu,  d'assez 
bonne  heure,  à  la  rédaction  de  formules,  que  Ton 
finit  par  grouper  dans  les  livres  spéciaux,  appelés 
eucholoQcs  en  grec ,  et ,  en  latin ,  livres  des  sacre- 
ments (2).  Cependant  ces  livres,  à  Tusage  spécial  du 


(1)  On  distingue  aisément,  dans  l'a ?iap/io ra ,  certaines  parties 
essentielles  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  liturgies.  Outre  la  pré- 
face et  le  Sanclus,  on  y  trouve  toujours  le  Récit  de  la,  dernière  Cène, 
puis  VAnuiuïièse  et  VEpiclèse,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
p.  fil). 

C2j  Conciles  de  Carthage  do  397  (can.  23)  et  de  407  {Cod.  can.  eccl, 
Afric,  c.  103);  Genuadius,  C8,  79,  80;  Liber  pontificalis  (Gélase).  t.  I, 
p.  V)b:  Grt'i^oiro  de  Tours,  II,  '22.  C'est  probablement  un  livre  de 
sacieiiionts  qui  est  désigné,  dans  une  charte  do  Tannée  471,  par  le 
terme  de  cornes  {Liber  pont,,  t.  I,  p.  CXLVH  a]. 
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prêtre  ou  de  Tévêque  officiant,  ne  comprenaient  pas 
la  partie  du  diacre.  Celui-ci  devait  savoir  sa  litanie 
par  cœur,  ou  la  lire  sur  un  autre  texte  (1).  Certaines 
formules  étaient  écrites  à  part,  sur  des  volumes 
ou  rouleaux  de  parchemin.  C'est  le  cas,  en  Orient, 
pour  la  liturgie  de  la  messe.  En  Italie  on  trouve 
aussi  des  rouleaux  pour  les  cérémonies  de  la  béné- 
diction des  fonts  et  du  baptême,  pour  le  praeconmm 
paschale  (2),  etc.  Quelquefois  les  formules  sont  accom- 
pagnées d'indications  sur  Tordre  des  cérémonies  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  un  ordo.  Il  y  a  Vordo  du  baptême, 
de  l'ordination,  de  la  pénitence,  de  la  consécration 
des  églises,  du  chrême,  etc.  Ces  ordines  se  trouvent 
ou  isolés,  ou  réunis  à  d'autres  formules  dans  le  corps 
des  libri  sacramentorum.  Il  y  a  même  des  rédactions 
qui  se  restreignent  aux  détails  du  rite,  des  cérémo- 
nies, et  négligent  les  formules,  que  l'officiant  doit 
trouver  dans  le  sacramentaire. 

yLes  sacramentaires  ou  libri  sacramentorum  acqui- 
rent plus  d'importance  en  Occident  qu'en  Orient.  Cela 
tient  à  ce  que,  dans  les  rits  orientaux,  les  prières  de 
la  messe  sont,  sauf  quelques  exceptions,  toujours  les 
mêmes,  tandis  qu'en  Occident  elles  varient  d'une 
messe  à  l'autre.  A  Rome  on  avait  encore  une  cer- 
taine fixité  :  la  formule  du  canon  était  à  peu  près 
invariable.  Mais  dans  les  pays  de  rit  gallican ,  il  n'y 
avait  guère  de  fixe  que  la  commémoration  de  la  der- 


(1)  Un  recueil  de  litanies  diaconales,  à  Tusago  de  quelque  église 
d*Egypte,  a  été  publié  par  Giorgi  à  la  suite  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Fra.gTfienium  Evangelii  «.  lohannis  ,  Rome,  1789,  et  reproduit  par 
M.  Hammond,  The  liturgy  of  Anlioch,  p.  33.  On  en  trouveïH  d'au- 
tres dans  l'ouvrage  de  M.  Brightman ,  Liturgies  eastern  and  western, 

(2)  Cf.  le  mémoire  de  M.  E.  Langlois  sur  Un  rouleau  d'Exultet, 
dans  les  Mélanges  de  VEcole  de  Rome ,  t.  VI,  p.  467.  —  A  Milan,  on 
avait  un  terme  spécial,  celai  de  rotularius ^  pour  désigner  le  clerc 
chargé  de  tenir  et  de  développer  ces  rouleaux  devant  l'évéque 
officiant. 
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niére  Cène  avec  les  paroles  de  Tinstitution  de  TEu- 
oharislie. 

Plus  tard,  postérieurement  à  Tépoque  que  nous 
étudions  ici,  Tusage  s'établit  d'insérer  dans  les  sacra- 
mentaires  les  lerons  et  les  chants  de  la  messe.  On 
eut  ainsi  ce  qu'on  appela  des  missels pléniers  ou  mis^ 
sels.  Ces  livres  sont  maintenant  les  seuls  en  usage. 

§  2.  —  Les  lectures. 

Les  lectures  se  firent  d'abord  sur  les  livres  bibli- 
ques eux-mêmes,  soit  isolés,  soit  groupés  de  diver- 
ses façons.  Le  président  de  rassemblée  choisissait 
les  passages  à  lire;  il  arrêtait  le  lecteur  quand  il  le 
jugeait  à  propos.  Plus  tard  il  y  eut,  pour  chaque 
dimanche,  pour  chaque  fête,  un  texte  assigné,  de 
longueur  déterminée  d'avance.  Cela  n'empêchait  pas 
do  se  servir  de  livres  au  complet.  On  se  contentait 
d'indiquer,  soit  en  marge  du  texte,  soit  dans  une 
table  placée  en  tête,  le  commencement  et  la  fin  des 
leçons  afférentes  aux  dimanches  et  aux  fêtes.  Cette 
table  est  désignée  en  grec  par  le  terme  de  si/naxaire{l), 
en  latin  par  celui  de  capitulaire.  On  en  vint  bientôt 
à  découper  dans  les  livres  de  la  Bible,  même  dans 
les  évangiles,  les  leçons  des  différents  jours  de  l'an- 
née. On  eut  ainsi  au  lieu  d'évangiles,  Aes  évangéliaU 
res  ;  au  lieu  de  bibles  entières,  des  lectionnaires. 
Encore  finit-on  par  fondre  dans  le  même  recueil  les 
leçons  de  l'Ancien  Testament,  des  épîtres,  de  l'Evan- 
gile, et  même  des  extraits  de  certains  autres  livres  (?). 

Il  va  de  soi  que  les  plus  grandes  variétés  se  pro- 
duisirent ici,  d'un  pays  à  l'autre,  et,  dans  le  même 

(1)  C'est  un  (les  sens  de  ce  mot;  il  en  a  d'autres.  Cf.  AnaUcta 
Bollund.,  t.  XIV,  p.  400. 

(2;  Pour  les  détails,  voir  l'article  Lectionary  dans  le  Dictionary  of 
cltrisliun  antiqiiities  de  Smith.  Cf.  Gennadius,  80. 
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pays,  selon  qu'il  s'agissait  de  grandes  églises,  capa- 
bles de  supporter  les  frais  d'une  riche  bibliothèque 
liturgique,  ou  de  pauvres  églises  de  campagne,  qui 
étaient  obligées  de  s'en  tenir  au  strict  nécessaire.  A 
part  le  lectionnaire  de  Luxeuil,  dont  il  sera  question 
plus  loin,  je  ne  saurais  citer  de  livres  de  ce  genre  en 
Occident,  pour  les  temps  antérieurs  à  Charlemagne. 
Ceux  de  TOrient  ne  sont  pas  plus  anciens.  Mais  il 
n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des  très  anciens  ma- 
nuscrits de  la  Bible,  grecs  ou  latins,  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous,  n'aient  servi  à  la  lecture  publique  dans 
les  églises.  Ils  portent  encore  la  trace  de  cette  affec- 
tation. 

§  3.  —  Les  pièces  de  chant. 


Le  chant  des  psaumes  fut,  dès  l'origine,  comme  je 
l'ai  indiqué  plus  haut,  une  des  parties  essentielles  du 
service  divin.  On  l'alternait  avec  les  lectures  que 
Ton  faisait  soit  à  l'affice  des  vigiles,  soit  à  la  messe, 
avant  l'oblation. 

Anciennement  et  jusqu'au  déclin  du  quatrième 
siècle,  le  psaume  était  toujours  exécuté  en  solo,  et 
sans  doute  avec  des  modulations  assez  compliquées. 
Cependant  l'assemblée  répétait  les  dernières  phrases 
de  chant.  C'est  ainsi  que  les  Constitutions  apostoli- 
ques nous  représentent  l'exécution  du  chant  liturgi- 
que (1).  C'est  encore  ainsi  que  les  règles  du  chœur 
prescrivent  d'exécuter  les  pièces  de  chant  qui,  dans 
l'usage  romain,  correspondent  à  la  plus  ancienne 
psalmodie,  je  veux  dire  le  graduel  et  les  autres  pièces 
intercalées  entre  l'épître  et  l'évangile.  Ces  psaumes 
sont  essentiellement  des  psalmi  respo7isorii  (répons), 

(1)  Ci-dessus,  p.  58. 
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et  on  les  appelle  ainsi,  parce  que  l'assistance  y  répond 
en  effet,  en  reprenant  les  finales. 

L'usage  romain  comporte  deux  genres  de  mélodies 
pour  cette  catégorie  de  chants  sacrés  ;  Tune  d'elles 
est  désignée  par  un  terme  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
son  caractère  musical  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  gra- 
duel, que  l'on  exécutait  à  l'ambon  ou  gradusj  et  qui, 
pour  cette  raison  prenait  le  nom  de  psalmus gradualis  ; 
l'autre  est  le  psalmus  tractus  ou  trait.  Au  temps  où 
remontent  nos  plus  anciens  documents  sur  ces  dé- 
tails, le  psabniis  tractus  était  exécuté,  comme  le  gra- 
duel, à  l'ambon,  et  non  pas  au  chœur.  Son  nom  de 
tractus  ne  peut  donc  dériver  que  d'une  particularité 
d'exécution.  Amalaire  nous  dit  en  effet  que  le  trait 
diffère  du  psalmus  responsorius  en  ce  que  le  chœur 
répond  à  celui-ci  et  non  à  celui-là  (1). 

L'usage  de  chanter  YAlleluia  est  très  ancien  dans 
l'Eglise  ;  mais  l'adaptation  de  ce  chant  au  service 
liturgique  ne  s'est  produite  qu'assez  tard  et  avec 
beaucoup  de  diversité.  A  Rome,  on  le  joignit  au  der- 
nier verset  du  psaume  graduel  ;  en  Orient  et  dans 
les  pays  de  rit  gallican,  il  se  chantait  plus  tard,  après 
l'évangile  ou  à  la  procession  de  l'oblation. 

A  côté  du  psaume-répons  s'introduisit,  vers  la  fin 
du  quatrième  siècle,  un  autre  genre  de  psalmodie, 
Tantiphone,  psaume  chanté  à  deux  chœurs  qui  alter- 
nent. C'est  à  Antioche  (2),  au  temps  de  Tévéque 
Léonce  (344-357)  que  naquit  cet  usage.  Sous  la  direc- 
tion de  deux  ascètes,  Flavien  et  Diodore,  qui  devin- 
rent plus  tard  évèques,  l'un  d'Antioche  môme,  l'au- 
tre de  Tarse,  de  pieux  laïques  s'assemblaient  la  nuit 


(1)  Amalairo,   De  eccl.  off.,   III,   12.  Je   relève  ce  texte  dans  la 
Paléographie  musicale  des  bénédictins  de  Solosmes,  t.  V,  p,  31. 
P)  Théodorct,  Hist.  eccl.,  II,  24. 
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dans  les  sanctuaires  des  martyrs  et  passaient  le 
temps  à  chanter  des  psaumes  à  deux  chœurs.  L'évê- 
que  Léonce,  favorable  au  parti  arianisanl,  voyait  avec 
inquiétude  ces  réunions  qui  se  tenaient  en  dehors 
de  lui.  Il  décida  les  amis  de  Flavien  et  de  Diodore  à 
célébrer  leurs  pieuses  veillées  dans  les  églises  de  la 
ville.  Cette  circonstance  contribua  beaucoup  à  faire 
connaître  le  nouveau  système  de  psalmodie.  Il  se 
répandit  très  rapidement.  Au  temps  de  saint  Basile  (1), 
il  était  déjà  introduit  à  Césarée  de  Cappadoce.  Sous 
Théodose,  la  pèlerine  Silvia  nous  montre  à  Jérusa- 
lem des  réunions  nocturnes  tout  à  fait  semblables  à 
celles  d'Antioche  et  de  Césarée  ;  Tantiphone  y  a  sa 
place  à  côté  de  l'ancienne  psalmodie  par  répons  : 
psalmi  responduntur  (sic),  similiter  et  antiphonae.  Saint 
Ambroise  adopta  cet  usage  en  387  (2).  Il  paraît  avoir 
mis  plus  de  temps  à  s'introduire  dans  l'église  romaine  : 
un  texte,  il  est  vrai  assez  obscur,  du  Liber  pontifica^ 
lis  (3)  rapporterait  cette  introduction  au  temps  du 
pape  Célestin  (422-432). 

Telle  qu'elle  fut  adoptée  et  pratiquée  à  Rome,ran- 
tiphone  comportait  le  chant  alternatif  de  tout  un 
psaume  ;  tous  les  versets  étaient  chantés  sur  le  même 
air,  mais  l'air  variait  d'un  psaume  à  Tautre.  Avant 
d*entamer  le  psaume,  on  exécutait  d'abord  quel- 
ques phrases  musicales  sur  des  paroles  empruntées 
généralement  au  psaume  lui-même.  C'est  ce  que 
nous  appelons  l'antienne.  Elle  était  sans  doute  exé- 
cutée en  solo  par  un  chantre,  pour  donner  le  ton  à 
la  psalmodie.  Une  fois  le  psaume  terminé,  on  la 
répétait. 

Il  est  clair  que  le  mot  antienne  n'est  qu'une  trans- 


it) Ep.  207. 

(2)  s.  Augustin,  Conf.,  IV,  7. 

(3)  T.  I,  p.  230.  231. 
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formation  du  terme  antiphona.  Je  lui  conserverai  son 
acception  acluolle;  mais  je  prendrai  antiphone  dans 
le  sens  primitif,  celui  de  psaume  exécuté  à  deux 
chœurs,  y  com[)ris  la  modulation  initiale  et  finale. 

On  verra  bientôt  rpie  les  antipliones  furent  adop- 
tées à  Rome,  non  seulement  pour  TolBce  en  dehors 
de  la  messe,  mais  pour  la  messe  elle-même,  qui  en 
comporta  deux,  l'antiphone  ad  IntroUxim  et  l*anli- 
phone  ad  communionem. 

Quelle  que  fut  la  forme  de  la  psalmodie,  il  était, 
au  quatrième  siècle,  d*usage  général  que  le  psaume 
se  terminal  par  la  doxologie  :  Gloria  Patri  et  Filio  et 
Spiriiul  sanctOj  sicut  erat  in  principio  et  nunc  et  sem- 
per  et  in  s,vcula  sivculorum.  Amen  (1). 

De  même  que  les  formules  de  prières,  les  pièces 
de  chant  furent  de  bonne  heure  arrêtées  et  réparties 
suivant  les  jours  et  les  fêtes.  De  là  des  livres  spé- 
(tiaux.  A  Rome,  outre  les  livres  qui  servaient  aux 
oihces  de  jour  ou  de  nuit,  il  y  avait,  pour  l'usage 
liturgique  proprement  dit,  pour  la  messe,  deux  livres 
distincts  :  le  Canlatorium  (2)  et  V Aatiphonarium,  Le 
premier  servait  au  diacre  (plus  tard  au  chantre)  qui 
exécutait  à  l'ambon  le  graduel  et  les  chants  assimi- 
lés ;  l'autre  était  un  livre  de  chœur  ;  il  demeurait  au 
lieu  où  se  tenait  la  Schola  caniorum;  on  y  trouvait, 
pour  chaque  jour  de  l'année,  outre  les  deux  antipho- 
nes  déjà  mentionnées,  les  autres  chants  de  la  messe, 
l'offertoire,  le  Gloria  in  excelsis,  etc.  Pour  les  anti- 
phones,  il  n'y  avait  qu*à  mar(|uer  les  antiennes.  L'an- 
tienne donnait  le  ton  du   psaume  ;  les  choristes  ou 


(1)   Ccst   la  formule  romaine.   Les   petites  variantes   dos  autres 
usages  seront  mar(iuces  ailleurs. 
('2)  ijrdo  lioni.,  I,  10;  .\malairo,  De  officiis ^  1*  prologuo  ;  De  ord. 

imtiplionarii,  prol. 
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bien  avaient  un  psautier  entre  les  mains,  ou  bien 
savaient  le  psaume  par  cœur,  de  sorte  qu'il  était 
inutile  de  l'écrire  dans  l'antiphonaire. 

Actuellement  la  psalmodie  ântiphonique  s'exécute 
tantôt  avec  un  mouvement  rapide,  tantôt  avec  un 
mouvement  plus  lent  et  une  modulation  plus  compli- 
quée. Ce  dernier  système  est  presque  exclusivement 
réservé  à  Tantiphone  de  rinlroit;  l'autre  est  d'un 
usage  général  dans  la  psalmodie  de  l'office.  Il  est  à 
croire  qu'à  l'origine  le  mouvement  lent  était  plus 
ordinairement  suivi.  On  a  réduit  progressivement 
toutes  les  parties  du  service  divin,  prières,  lectures, 
chants.  Mais  c'est  le  chant  qui  a  subi  le  plus  de  sup- 
pressions. On  le  voit  bien  par  les  antiphones  de  la 
messe;  dans  l'une  d'elles,  l'introït,  le  psaume  s'est 
réduit  à  un  seul  verset  suivi  de  la  doxologio  ;  il  a 
disparu  tout  à  fait  de  l'antiphone  ad  communionem. 

Outre  les  psaumes  exécutés  entre  les  lectures  et  les 
antiphones  de  la  messe  romaine,  le  service  eucharis- 
tique comporte  d'autres  chants,  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Tous,  sauf  celui  du  Sanclus,  sont  relative- 
ment peu  anciens.  Encore,  pour  le  Sanctus^  faut-il 
distinguer  entre  les  paroles  et  l'exécution  musicale. 
L'usage  de  réciter  à  ce  moment,  en  commun  et  à 
haute  voix,  l'hymne  des  Séi*a|)hins  remonte  à  la 
même  antiquité  que  le  théine  général  de  la  préface 
et  du  canon.  Quant  à  l'application  d'une  mélodie  sur 
ces  paroles,  elle  est  peut-être  postérieure. 

Sous  le  nom  de  chants  liturgiques,  je  n'entends 
point  comprendre  les  récitatifs  en  usage  pour  les  lec- 
tures ou  pour  les  prières  prononcées  à  haute  voix. 
Ces  récitatifs  peuvent  être  très  anciens.  Ils  ont  dû 
s'introduire  aussitôt  que,  les  assemblées  chrétiennes 
étant  devenues  très  nombreuses,  il  devint  difficile  à 
l'officiant  ou  au   lecteur  de  s'v  faire  entendre.  Les 
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flexions  de  la  voix  servirent  à  scander  le  texte  et  à 
donner  ainsi  plus  de  relief  à  l'intonation.  Mais  les 
légères  modulations  qui  sortirent  de  là  se  rappro- 
chent plutôt  de  la  lecture  accentuée  que  du  chant 
proprement  dit. 

C'est  à  la  môme  cause,  à  la  difficulté  de  soutenir, 
dans  une  vaste  enceinte,  une  intonation  élevée  que 
doit  se  rattacher  l'usage  de  prononcer  à  voix  basse 
certaines  formules  qui  ont  été  évidemment  compo- 
sées pour  être  entendues  de  tout  le  monde.  La 
messe  romaine  en  a  deux  :  Toraison  appelée  secrète, 
avant  la  préface,  et  le  canon  depuis  le  Sanctiis.  Dans 
les  usages  orientaux,  beaucoup  d'autres  formules  de 
prières  sont  prononcées  à  voix  basse  par  TofiBciant. 
Mais  dans  tous  les  pays  ces  formules  se  terminent 
par  ce  que  les  Grecs  appellent  une  ecphonèse  {Ufbyvrfliç)^ 
c'est-à-dire  |)ar  une  finale  prononcée  tout  haut,  de 
sorte  que  Tassislance  peut  répondre  Amen. 


CHAPITRE  V. 


LES    LIVRES    DE    LITURGIE    LATINE. 

Les  anciens  livres  de  liturgie  latine  sont  beaucoup 
plus  rare  que  Ton  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Il  n'y 
a  rien  à  demander  en  ce  genre  aux  provinces  du 
Danube  et  de  l'Illyricum  latin,  où  florissaient  les 
églises  de  Dorostorum,  de  Sardique,  de  Salone,  de 
Sirmium,  de  Siscia,  de  Savaria.  La  barbarie  germa- 
nique, slave,  finnoise,  a  tout  détruit  en  ces  pays;  ils 
ont  sans  doute  leur  histoire  liturgique,  mais  elle 
commence  très  tard,  au  neuvième  siècle,  au  temps  où 
les  missionnaires  de  Rome  et  de  Constantinople  se 
disputent  Thonneur  d'évangéliser  les  populations 
conquérantes ,  désormais  assises  dans  ces  régions. 
L'Afrique  non  plus  n*a  rien  à  nous  donner,  si  ce  n'est 
la  mention  d'un  libellus  sacramentorum  (1)  composé 
en  Mauritanie,  mais  perdu  sans  retour,  et  quelques 
règlements,  épars  dans  ses  conciles.  Il  existe,  dit-on, 
d'anciens  manuscrits  de  la  liturgie  espagnole;  mais 

(1)  Gennadius,  De  script. ^  79  :  «  Voconius,  Castellani,  Mauritaniae 
oppidi ,  cpiscopus,  scripsit  adversus  Ecclosiae  inimicos,  ludaeos  et 
Arianos  et  alios  haereticos.  Composuit  etiam  Sacraaientorum  egre- 
gium  libellum.  »  Aux  environs  de  l'an  400,  la  législation  ecclésiasti- 
que suppose  que  les  évoques  avaient  eu  jusque -là  beaucoup  de  lati- 
tude pour  la  rédaction  et  l'usage  des  formules.  Conciles  de  Cartbage 
de  307  (c.  n)  et  de  407  {Cod.  103). 
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jusqu'à  présent,  elle  n'est  connue  que  par  le  missel 
mozarabe  qui  fut  reconstitué  par  les  soins  du  cardinal 
Ximénès.  Sauf  une  seule  exception,  que  je  vais  pro- 
poser, la  liturgie  de  la  Haute-Italie  ne  nous  offre 
aucun  texte  antérieur  au  dixième  siècle.  Des  manus- 
crits de  la  liturgie  romaine,  un  seul  —  et  ce  n'est 
pas  un  livre  ofiiciel  —  a  une  origine  absolument  indi- 
gène et  dégagée  de  toute  influence  transalpine;  tous 
les  autres,  et  Dieu  sait  quelle  immense  multitude  ils 
forment,  remontent  à  des  originaux  plus  ou  moins 
retouchés  dans  la  France  carolingienne,  depuis  le 
huitième  siècle.  Des  Iles-Britanniques  il  ne  nous 
reste  que  des  manuscrits  mixtes,  du  huitième  siècle 
au  plus  tût,  où  des  rites  locaux  sont  bizarrement  com- 
binés avec  ceux  do  l'église  romaine.  La  Gaule  est  à 
peine  moins  pauvre.  Il  s'y  est  pourtant  conservé  quel- 
ques manuscrits  des  tem[)S  mérovingiens. 

Je  vais  décrire,  dans  ce  chapitre,  ce  qui  nous  reste 
de  vieux  livres  liturgiques,  antérieurs  à  la  combi- 
naison des  usnges  romain  et  gallican. 

§  1.  —  Livres  romains. 

1"  Le  sacrainontairc  grégorien. 

Dans  une  lettre  du  pape  Hadrien  (i)  à  Charle- 
magne,  écrite  entre  784  et  791,  il  est  dit  que  le  roi 
avait,  quelque  temps  au[>aravant,  demandé  qu'on  lui 
envoyât  de  Rome  le  sacramentaire  arrangé  par  saint 
Grégoire,  et  (jue  le  pape  le  lui  avait  expédié  par  Jean, 
moine  et  abbé  de  Itavenne. 


(1)  0  Do  sacmrneiitario  vero  a  sanclo  disposito  praedcccssoro 
Dostro  dcilluo  Grcgorio  papa  :  immixtum  vobis  oinittcrcmus.  lam 
prideni  Paiihis  grarumaticus  a  nobis  eum  pro  vobis  pctente,  serun- 
dum  sanclae  iiostrac  ccclcsiae  tradirionem,  per  lohannem  monachum 
atquo  abbatom  civilatis  Uavcniiantium  vestrae  regali  emisinins  exccl- 
lentiae.  w  Cod.  Cnrol.,  édit.  JafTé,  p.  27-i. 
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Aussitôt  arrivé  en  France,  le  sacramentaire  grégo- 
rien fut  copié  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires. 
Toutes  les  églises,  apparemment,  furent  obligées  de 
le  prendre  pour  base  de  Tordre  liturgique.  Bon 
nombre  des  copies  exécutées  sous  Charlemagne  et 
ses  premiers  successeurs  se  sont  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  M.  L.  Delisle  en  a  dressé  un  catalogue  (1), 
qui  sera  sans  doute  complété  par  de  nouvelles  recher- 
ches, mais  qui  suffit  déjà  à  donner  une  idée  de  la 
rapide  propagation  du  texte  grégorien. 

Cependant  le  sacramentaire  envoyé  par  le  pape 
Hadrien  était  loin  de  contenir  tous  les  détails,  toutes 
les  formules  nécessaires.  En  le  transcrivant,  on  le 
compléta.  Dans  certains  manuscrits,  son  texte  fut 
combiné  d'un  bout  à  l'autre  avec  celui  du  sacramen- 
taire romain  dont  on  se  servait  antérieurement.  Dans 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  on  se  con- 
tenta de  joindre  en  appendice  au  texte  grégorien  les 
suppléments  qui  furent  jugés  utiles.  Je  doute  qu'il 
existe  un  exemplaire  du  texte  grégorien  pur  de  tout 
mélange  et  dépourvu  de  tout  complément. 

Mais  ceci  importe  peu,  car,  dans  les  exemplaires 
fort  nombreux  où  le  texte  grégorien  est  suivi  de  sup- 
pléments, il  se  trouve  séparé  de  ceux-ci  d'une  manière 
fort  nette,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  l'isoler. 
L'auteur  de  l'édition  su[)plémeiitée  a  pris  soin  de 
nous  renseigner  sur  le  contenu  du  sacramentaire  pro- 
prement dit  et  sur  la  nature  des  additions  qu'il  a  cru 
devoir  y  faire  :  il  a  fait  précéder  celles-ci  d'une  sorte 
de  préface  explicative  et  d'une  table  des  pièces  ajou- 
tées. Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  distinguer, 


(l)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrifAions,  t.  XXXII,  Impartie. 
Lo  catalogue  de  M.  Deiislc  comprend  tous  les  sacramentaircs  latins, 
sans  distinction;  mais  les  exemplaires  du  sacramentaire  grégorien 
sont  do  beaucoup  les  plus  nombreux. 


le; 
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dans  les  manuscrits  grégoriens,  ce  qui  représente 
l'exemplaire  envoyé  par  Hadrien  à  Charlemagne  (1). 

Le  sacramentaire  grégorien  comprenait  :  1®  l'ordi- 
naire de  la  messe  ;  2*"  les  oraisons,  préfaces  et  autres 
parties  variables  de  la  messe,  récitées  ou  chantées 
par  Tévêque  ou  le  prêtre  officiant,  pour  tous  les  jours 
de  fête  ou  de  station  ;  cette  série  embrasse  tout  le 
cours  de  l'année  ecclésiastique  ;  elle  commence  à  la 
veille  de  Noël  ;  3**  les  prières  de  l'ordination  des 
diacres,  jjrétres  et  évéques. 

La  deuxième  partie,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, est  le  corps  du  sacramentaire.  Comme  je  l'ai 
dit,  elle  ne  contient  que  les  messes  des  jours  de 
grande  fête  ou  do  station  solennelle.  Il  n'y  en  a  point 
pour  les  dimanches  ordinaires,  entro  l'Epiphanie  et 
le  Carême ,  et  de[)uis  l'octave  de  Pâques  jusqu'à 
TAvent.  L'Avenl  avec  le  temps  de  Noël,  le  Carême 
avec  la  semaine  j)ascale,  TAscension,  la  Pentecôte, 
les  Quatre-Temps,  voilà  tout  ce  qui  représente  le 
proprlum  de  lempore  deî^  missels  postérieurs.  Les  fêtes 
des  saints,  qui  uni  des  dates  fixes,  sont  distribuées 
tant  bien  que  mal,  au  milieu  des  fêtes  mobiles,  de 
façon  cependant  à  ce  que  le  Carême  avec  la  semaine 
d(î  Pàriues  forme  une  suite  non  interrompue. 

Le  liou  (le  la  station  est  toujours  indiqué  cxpres- 
scMuent,  à  moins  que  le  nom  du  saint  ne  désigne  par 
lui-même  l'église  où  a  lieu  la  fête.  Ainsi  on  n'a  pas 
jugé  nécessaire  de  dire  où  est  la  station  le  jour  de 
saint  Marcel,  do  sainte  Agnès,  de  saint  Silvestrc,  etc. 
Mais  pour  les  jours  de  Carême,  pour  la  fête  des  saints 
Innocents,  pour  celle  de  saint  Félix  de  Noie,  l'église 
est  in(li(|nèe.  11  y  a  même  (luelquefois  deux  indica- 
tions, quand  la  station  est  précédée  d'une  procession 


(1)  J(;  nie  sors,  pour  le  sarraniontairo  grégori^'n ,  de  rédition  de 
Mural(Mi,  Lilunjiii  lîoiuniia  ue/i'S,  t.  II. 
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générale  ;  alors  on  marque  Téglise  d'où  part  la  pro- 
cession et  celle  où  se  célèbre  la  messe.  De  même 
quand  il  y  a  plusieurs  stations  le  même  jour  ou  plu- 
sieurs arrêts  dans  une  procession,  par  exemple  à  la 
fête  de  Noël,  au  jour  de  la  litanie  majeure,  aux  vêpres 
de  la  semaine  de  Pâques. 

En  somme,  nous  avons  ici  un  livre  disposé  non 
pas  pour  l'usage  romain  en  général,  tel  qu'il  peut 
être  appliqué  en  un  pays  quelconque,  mais  pour 
Tusage  romain  tel  qu'on  l'observe  à  Rome.  De  plus, 
c'est  un  sacramentaire  essentiellement  stational,  qui 
ne  peut  servir  que  les  jours  de  fête  ou  d'assemblées 
solennelles.  Il  néglige  non  seulement  les  dimanches 
et  les  jours  ordinaires,  mais  encore  les  solennités 
privées,  comme  le  mariage  et  les  funérailles,  ou 
encore  les  nécessités  particulières  auxquelles  corres- 
pondent, dans  les  livres  complets,  les  messes  en 
temps  de  guerre,  contre  la  peste,  la  tempête  et  autres 
fléaux,  pour  les  malades,  les  pécheurs,  les  voyageurs, 
et  ainsi  de  suite.  On  n'y  trouve  même  pas  les  formu- 
les relatives  à  la  velatio  virginum  et  à  la  réconcilia- 
tion des  pénitents. 

Il  faut  donc  bien  se  garder  de  prendre  le  sacra- 
mentaire grégorien  pour  ce  qu'il  n'est  pas,  de  lui 
demander  ce  qu'il  ne  peut  donner.  C'est  le  livre  du 
pape;  il  contient  les  prières  que  le  pape  doit  pro- 
noncer dans  les  cérémonies  qu'il  préside  ordinaire- 
ment. 

Une  autre  erreur  dont  il  faut  se  garder,  c'est  de 
considérer  ce  livre  comme  l'œuvre  de  saint  Grégoire 
lui-même.  Assurément,  il  contient  nombre  de  prières 
qui  étaient  en  usage  au  temps  de  saint  Grégoire  et 
même  longtemps  avant  lui.  Mais  l'auteur  des  supplé- 
ments ajoutés  en  France  avait  remarqué  déjà  que 
saint  Grégoire  ne  pouvait  avoir  indiqué  sa  propre 
fête  ;  il  signale  aussi  comme  des  additions  postéiieu- 
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res  les  messes  do  la  Nativité  et  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vioriie  et  celles  de  certains  jours  de  Carême. 
Il  avait  même  distingué  par  des  obèles  (1)  ce  qui  lui 
semblait  avoir  été  interpolé.  En  effet,  outre  la  messe 
de  saint  Grégoire  lui-même,  il  faut  retrancher  celles 
des  qualro  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  non  seulement 
la  Nativité  et  TAssomption,  mais  encore  la  Purifica- 
tion et  l'Annonciation,  et  la  fête  de  TExaltation  de  la 
Croix,  ces  fêtes  n'ayant  été  introduites  à  Rome  que 
dans  le  courant  du  septième  siècle.  Quant  au  Carême, 
les  stations  des  jeudis  ne  sont  pas  antérieures  au 
pape  Grégoire  II  (715-731);  les  stations  du  mercredi 
des  Cendres  et  des  jours  suivants,  jusqu'au  premier 
dimanche  de  Carême,  sont  plus  anciennes,  mais  pour- 
tant postérieures  à  saint  Grégoire.  C'est  encore  une 
retouche  que  la  station  du  l"  janvier,  indiquée  ad 
5.  Mariam  ad  Martyres,  puisque  cette  église,  c'est  à- 
dire  le  Panthéon,  ne  fut  consacrée  au  culte  que  sous 
le  i)ai)o  lîoniface  IV  (G()8-G15).  Sa  dédicace  est  mar- 
quée au  13  mai  :  encore  une  fête  postérieure  à  saint 
Grégoire.  Il  en  est  de  même  de  la  dédicace  de  Saint- 
Nicomède,  au  P''"  juin,  (-(îtte  église  ayant  été  consa- 
crée sous  Poniface  V  (GPJ-6'25).  Les  églises  de  Saint- 
Hadrien,  Saint-And.'é  près  du  Latran,  Sainte-Lucie, 
Saint-Georges,  Saint-Théodore,  Saint-Apollinaire, 
mentionnées  comme  lieux  de  station,  sont,  les  trois 
[jrenn'èros  du  tem[)s  d'Honorius  (6^5-038),  les  autres 
probablement  postérieures.  Enfin,  la  fête  du  pape 
saint  Léon,  mar(iuée  au  28  juin,  est  l'anniversaire 
non  de  sa  mort  mais  de  la  translation  de  ses  restes 
sous  Sergius  (687-701)  (2). 


(1)  On  n'a  pus,  (juo  je  sache,  signalé  ces  obèles  dans  les  manus- 
crits actuellement  conservés. 

{Vj  11  faut  nuter  aussi  (lue,  au  '20  juillet,  ou  trouve,  sous  la  rubri- 
que 6.S.  Fi'Ucis^  Simp'i'.'ii ,  h'auslini  et  Cea/ricis,  une  messe  en 
riioniiour  (le  saint  Félix  seulement.  Cela  suppose  que  la  translation 
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Ces  changements  sont  les  seuls  que  nous  puissions 
vérifier,  avec  les  renseignements  dont  nous  dispo- 
sons. Mais  il  a  pu  y  en  avoir  bien  d'autres  dont  la 
constatation  nous  échappe.  On  fera  donc  bien  de 
prendre  le  sacramentaire  grégorien  comme  corres- 
pondant à  Tétat  de  la  liturgie  romaine  au  temps  du 
pape  Hadrien.  Il  serait  plus  naturel,  pour  éviter 
toute  équivoque,  de  l'appeler  sacramentaire  d'Hadrien 
et  c'est  ce  que  je  ferai  désormais. 

1*  Le  sacramentaire  gclasicn. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  le  sacramentaire  d'Ha- 
drien avait  été,  aussitôt  son  arrivée  en  France,  com- 
biné avec  un  texte  analogue,  plus  anciennement 
connu  et  beaucoup  plus  complet.  Ce  texte  est  ce  que 
Ton  appelle  le  sacramentaire  gélasien.  En  dehors  de 
.ses  combinaisons  avec  le  sacramentaire  grégorien,  il 
est  connu  par  quelques  manuscrits  du  huitième  siè- 
cle, dont  le  plus  ancien  est  le  n**  316  du  fonds  de  la 
Reine,  au  Vatican.  Ce  manuscrit  a  été  publié  par 
Tommasi  (l),dont  l'édition  est  répétée  dans  le  t.  I  de 
la  LUurgia  Romana  vettis  de  Muratori.  Viennent  en- 
suite deux  manuscrits,  l'un  de  Rheinau,  l'autre  de 
Saint-Gall,  jusqu'ici  très  imparfaitement  connus  par 
une  publication  de  dom  Martin  Gerbert  (2).  Une  édi- 


dfts  trois  autres  martyrs  était  déjà  faite.  Elle  eut  heu  sous  Léon  II 
(682-683). 

(1)  Codices  Sacramentorum^  Rome,  1680. 

(2)  Ce  sont  les  manuscrits  30  (Rheinau)  de  Zurich,  et  348  de  Saint- 
Gall.  Cf.  Delisle,  /.  c,  p.  83,  84.  Gerbert  n'a  publié  aucun  de  ces 
deux  sacramentaires,  mais  seulement  un  sacramentaire  mixte,  com- 
pilé au  dixième  siècle,  ex  triplici  rilu  gelasiano,  gregoriano  et  am- 
brosiano.  Ce  sacramentaire  provenait  de  Saint-Gall  ;  mais  il  se  trou- 
vait à  Zurich  au  temps  de  Gerbert.  C'est  le  manuscrit  348  de 
Saint-Gall  qui  avait  fourni  au  compilateur  le  texte  gélasien. 
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tioii  définitive,  fondée  sur  ces  trois  manuscrits  colla- 
lionnôs  à  nouveau,  a  paru  à  Oxford  (1). 

Aucun  de  ces  exemplaires  ne  porte  le  nom  de 
Gélase.  Cependant  Tommasi,  qui  l'appliqua  au  texte 
publié  par  lui,  ne  faisait,  on  va  le  voir,  que  repren- 
dre une  désignation  en  usage  au  neuvième  siècle  (2). 

Dans  l'inventaire  des  livres  liturgiques  de  Tabbaye 
de  Saint-Riquier  (3),  on  trouve  des  «  missels  »  gré- 
goriens, des  gélasiens  et  un  missel  mixte,  missalis 
greijorianuset  gelasianus  modernis  temporibus  ab  Albino 
ordinatus,  Walafrid  Strabon  (4)  rapporte  que  Gélase 
passe  pour  avoir  mis  en  ordre  les  prières  composées 
par  lui  et  par  les  autres;  il  ajoute  que  les  églises  des 
Gaules  se  servirent  de  ses  oraisons  et  que  plusieurs 
les  emploient  encore  ;  mais  que  saint  Grégoire,  frappé 
de  l'imperfection  du  livre  de  Gélase,  le  retoucha  et 
en  lit  le  liber  sacramentorum  grégorien.  Ces  deux 
témoignages  sont  de  la  première  moitié  du  neuvième 
siècle.  Cinquante  ans  plus  tard,  Jean  Diacre,  dans  sa 
vie  (le  saint  Grégoire  ;5;,  s'exprime  à  peu  près  comme 
Walafrid  Strabon.  On  croyait  donc,  au  neuvième  siè- 
cle, qu'il  avait  existé  un  sacramentaire  de  Gélase  et 
que  le  sacramentaire  grégorien  n'en  était  qu'un  re- 
maniement. Par  sacramentaire  grégorien,  on  enten- 
dait évidemment  le  sacramentaire  d'Hadrien,  tel  que 
je  viens  de  le  décrire,  et  qui  porte  en  tôle  le  nom  de 


(1)  The  Gelasian  Sacramcntary,  éd.  by  H.  A.  Wilson,  Oxford,  1894. 

(2)  Avant  Tommasi.  Moriii  et  Bona  avaient  déjà  qualifié  de  géla- 
sicn  le  texte  que  Tommasi  publia  plus  tard,  et  qu'ils  connaissaient 
par  le  manuscrit  lui-même. 

(3)  CUronicon  Centulense ,  Migno,  P.  L.,  t.  CLXXIV,  p.  12C1  Cf. 
G.  Becker,  Calalogi  biblioUiecarum  antiqui,  Bonn,  1885,  p.  28. 

(4)  De  rébus  eccl.,  c.  2*2. 

(5)  II,  17  :  «  Gelasianum  codicem  de  missarum  solemniis,  multa 
subtralieiis,  pauca  convertcns,  nonnuUa  vero  superadiciens  pro 
exponeiulis  cvangelicis  Icctiuuibus,  in  unius  libri  volumino  coar- 
tavit.  u 
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saint  Grégoire.  Mais  qu'enteiidait-on  par  sacramen- 
laire  gélasien? 

Evidemment  le  même  texte  que  celui  du  cardinal 
Tommasi.  C'est,  en  effet,  sous  le  nom  de  sacramen- 
taire  gélasien  qu'il  est  coté  dans  une  compilation  du 
dixième  siècle,  publiée  par  dom  Gerbert.  L'auteur  de 
cette  compilation  voulut  réunir  en  un  même  volume 
les  trois  textes  gélasien,  grégorien,  ambrosien.  Pour 
le  premier,  il  copia  purement  et  simplement  le  ma- 
nuscrit 348  de  Saint-Gall,  qui  porte  encore  la  trace 
de  ce  travail  de  transcription  (1).  Walafrid  Strabon, 
qui  écrivait  dans  les  environs  de  Saint-Gall,  ne  peut 
avoir  donné  un  autre  sens  au  mot  gélasien.  Du  reste 
on  ne  connaissait  en  France  que  deux  types  de  sacra- 
mentaires  romains;  celui  d'Hadrien  portait  le  nom  de 
saint  Grégoire  ;  quand  on  parle  d'un  autre  type,  il  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute.  Cette  considération  s'ap- 
plique aux  appellations  employées  dans  le  catalogue 
de  Saint-Riquier.  Quant  à  Jean  Diacre,  qui  vivait  à 
Rome,  on  pourrait  croire  que  pour  lui  le  terme  de 
codex  gelasianus  s'appliquait  à  quelque  autre  forme 
du  sacramentaire  romain.  Mais  ce  soupçon  doit  être 
écarté,  car  Jean  Diacre  parle  du  sacramentaire  anté- 
rieur à  saint  Grégoire  en  des  termes  qui  conviennent 
exactement  au  texte  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
ment. Il  est,  en  effet,  plus  long  que  celui  du  sacra- 
mentaire grégorien  {multa  subtrahens)  ;  les  formules 
communes  sont  presque  toujours  les  mêmes  {pauca 
convertens)  ;  il  est  divisé  en  plusieurs  livres,  tandis 
que  le  grégorien  n'en  forme  qu'un  seul  {in  unius 
libri  volumine  coarlavii)  (2). 


(1)  Delislc,  p.  85  :  cf.  ci-dessus,  page  125,  note  2. 

(2)  Je  ne  vois  pas  très  bien  ce  que  Jean  Diacre  veut  dire  par  les 
mots  nonnulla.  vero  superadiciens  pvo  exponendis  evangeîicis  lec- 
Honibus. 
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Maintenant,   quelle   raison  avait-on  de  mettre  le 
nom  (le  Gêlase  sur  ce  Liber  sacramentorum  ?  Le  titre, 
dans  les  manuscrils  du  Vatican  et  de  Saint-Gall  (celui 
de  Ulieinau  n'en  a  pas),  est  simplement  Liber  sacra^ 
mentorum  Jiomanae  ecclesiae^  sans  aucun  nom  de  pape. 
Quant  au    texte   lui-même,   il   contient   une  grande 
quantité   de   choses  postérieures   non    seulement  à 
Gélase,  mais  à  saint  Grégoire.  Ce  n'est  donc  pas  le 
sacramentaire  lui-même  qui  a  pu  suggérer  sou  attri- 
bution à  Gêlase.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  ait 
ici   une  tradition.  Le  sacramentaire  gélasien  dérive 
de  livres  officiels  qui  ont  été  en  usage  à  Rome  vers 
la  fin  du  sej)tiùnie  siècle.  11  est  peu  naturel  de  croire 
que,  à  une  telle  date,  il  y  ait  eu  à  Rome  une  liturgie 
gélasienne.  Tout  procédait  alors  de  la  tradition  gré- 
gorienne ;  non  sans  doute  que  Ton  s'abstint  d'intro- 
duire les  modifications  nécessaires  ;  mais,  même  quand 
on  changeait  quelque  chose,  c'était  toujours  Tusage 
do  saint  Grégoire  que  Ton  était  censé  suivre.  C'est  de 
cette  façon  de  se  représenter  les  choses  que  provient 
Tappellation  de  sacramentaire  grégorien,  appliquée, 
sans  la  moindre  hésitation,  par  le  pape  Hadrien,  à 
un  livre  de  beaucoup  postérieur  à  saint  Grégoire.  Si 
les  livres  romains  (jue  nous  trouvons  en  France  avant 
Hadrien  et  Charlemagne  avaient  porté  un  nom  de 
pa[)0,  c'eut  été,  sans  aucun  doute,  celui  de  saint  Gré- 
goire. On  peut,  du  reste,  sans  recourir  à  une  tradi- 
tion peu  supposable,  expliquer  comment  la  dénomi- 
nation de  sacramentaire  gélasien  s'est  introduite.  Elle 
ap[)araît  d'abord  parmi  les  lettrés  francs  du  neuvième 
siècle,  dans  un  monde  très  préoccupé  de  liturgie  et 
d'histoire  ecclésiastique.  Le  Liber  pontificalis  y  était 
connu    et   considéré    comme    une   grande    autorité. 
Quand  on  le  feuilletait  pour  y  chercher  des  rensei- 
gnements sur  les  livres  de  la  liturgie  romaine,  on  y 
trouvait  bien  que  saint  Léon  et  saint  Grégoire  avaient 
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ajouté  quelques  mots  au  canon  de  la  messe,  mais 
saint  Gélase  était  le  seul  pape  que  son  biographe  eût 
présenté  comme  l'auteur  d'un  Libei-  sacramentorum. 
Encore,  en  y  regardant  de  près,  s*aperçoit-on  que  la 
vie  de  Gélase  ne  parle  que  de  préfaces  et  d'oraisons 
isolées ,  et  non  pas  d'une  collection  systématique , 
officielle  (1).  Mais  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
inculquer  Tidée  que  Gélase  avait  publié  un  sacra- 
mentaire.  Depuis  Tenvoi  du  pape  Hadrien  on  se 
trouva  en  présence  d'un  sacramentaire  attribué  à 
saint  Grégoire  et  différent  de  celui  que  Ton  connais- 
sait déjà.  Dès  lors,  celui-ci  ne  pouvait  être  que  celui 
de  Gélase.  Et  une  fois  cette  idée  entrée  dans  Tesprit 
des  chefs  d'école,  Alcuin  et  autres;  il  était  inévitable 
qu'elle  se  répandit  partout  et  très  rapidement.  Parmi 
les  études  auxquelles  présidaient  ces  savants,  il  en 
est  peu  qui  aient  eu  autant  d'importance  et  d'appli- 
cation pratique  que  l'étude  de  la  liturgie.  Le  sacra- 
mentaire gélasien  devint  un  dogme  d'école  ;  sa  situa- 
tion était  désormais  inexpugnable  (2). 

Pour  nous,  cette  désignation  ne  peut  avoir  aucune 
valeur.  Par  sacramentaire  gélasien  il  faut  entendre 


(1)  Fecit  eliam  et  sacramentorum  praefationes  et  orationes  caulo 
sermone  {Liber  pont,,  t.  I,  p.  255).  Dans  certains  exemplaires  du  De 
scriptoribus  de  Gennadiiis,  on  trouve  une  notice  sur  Gélase,  où  il 
est  dit  après  avoir  écrit  trnctatus  diversarum  scriplurarum  et  sa- 
cramentorum {Ibid.,  p.  257). 

(2)  Cette  explication  n'est  évidemment  qu'une  hypothèse.  Mais, 
bien  qu'elle  n'ait  pas  été  admise  par  tous  ceux  qui  s'en  sont  occu- 
pés, on  n'a  pas  jusqu'ici  trouvé  mieux.  Quelqu'un  a  pensé  que  le 
sacramentaire  romain  pourrait  avoir  été  introduit  en  Gaule  par  saint 
Césaire ,  sous  le  nom  de  Gélase.  Cela  est  tout  à  fait  inadmissible. 
Saint  Césaire,  on  le  voit  par  ses  homélies,  n'a  jamais  pratiqué  d'au- 
tre liturgie  que  la  liturgie  gallicane.  —  M.  Wilson,  op.  cit.,  p.  lxi, 
fait  remarquer,  avec  raison,  que  si  Alcuin,  ou,  quel  qu'il  soit,  le 
compilateur  des  compléments  ajoutés  au  sacramentaire  grégorien 
(ci-dessus,  p.  121),  avait  trouvé  le  nom  de  Gélase  sur  le  sacramen- 
taire gélasien,  il  se  fût  difficilement  abstenu  de  s'en  servir  pour  au- 
toriser ses  additions. 

9 
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un  recueil  liturgique  romain,  importé  en  France  assez 
longtemps  avant  Hadrien,  assez  longtemps  après  saint 
Grégoire.  Cette  détermination  chronologique  peut  être 
précisée  par  une  étude  plus  attentive  des  manuscrits. 

Le  plus  ancien  d'entre  eux,  le  numéro  316  du  fonds 
de  la  Reine,  est,  au  jugement  de  M.  Delisle  (1),  «  du 
septième  siècle  ou  du  commencement  du  huitième.  » 
Cette  appréciation  est  confirmée  par  le  contenu  du 
livre.  On  n'y  trouve  point  encore  les  stations  des 
jeudis  de  Canhiie,  instituées  par  Grégoire  II  (715-731). 
L'original  romain  était  donc  antérieur  à  la  mort  de 
ce  pape.  On  y  trouve,  en  revanche,  certaines  choses 
qui  n'ont  pu  y  être  introduites  avant  le  septième 
siècle  :  un  capiliilum  snncti  Gregorii  papae  (2)  (I,  21), 
les  stations  des  mercredi,  vendredi  et  samedi  avant 
le  premier  dimanche  de  Carême,  les  quatre  fêtes  de 
la  Vierge,  celle  de  l'Exaltation  de  la  Croix.  Ces  cinq 
fêtes  sont  postérieures  à  saint  Grégoire  (7  604)  et 
antérieures  au  [>ape  Serge  (087-701)  (3);  celle  de 
rKxallatioii  aura  sans  doute  été  introduite  après  le 
recouvrement  de  la  vraie  Croix  par  Héraclius  (628). 
Il  reste  donc  une  incertitude  d'un  siècle  environ 
(628-731)  sur  la  date  do  l'original  romain  de  notre 
sacramenlaire. 

Je  dis  l'oriiiinîil  romain.  Je  devrais  plutôt  dire  le 
modr^lo,  le  cixdvQ  romain,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  iiianiiscrits  .i;i'lasions  nous  aient  conservé  un 
texte  romain  piii'  de  luul  inolaiige.  Dans  le  plus  ancien, 
toutes  les  iiplicaiioiis  lopographicjues  ont  disparu.  Pas 
une  sei:le  (l<s 


(1;  /..  r..  [,.  ■  ..v  »  i.   ;:■•.'.  ■''    :'h   "h'  'h'S  ch.iitffs,  187C,  p.  47C. 

('2}  \.o.  ii-'r:-    !  ...   I-.    ;;  <iM-  n.>i  au  c;uîmh  ilo  la  iiicssc,  où  il  n'a 

pu  s'iiil(.i!i;i:  (^  «iM'iiii  if^M.iiu  liMiips  aprrs  sa  mort.  Mais  ce  sont  là 
(les  il'''t;iils  (i".i  v.i;i'!^t  li'un  riir\uuscrit  à  l'autre,  et  que  Ton  ne  peut 

f;.ip;  '-n..:  :.•■•.■     ■•         ■     '    '•  1'.>:-:^:m;i1. 

V-'     /.!■■.     I  • .    ,'■       ..■■■•. 
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On  a  supprimé  aussi  toutes  les  prières  afférentes  à 
certaines  circonstances  propres  au  culte  romain , 
comme  la  messe  de  sainte  Anastasie,  au  jour  de  Noël, 
la  litanie  majeure  (25  avril),  les  processions  des  vêpres 
pascales,  les  collectes  à  certaines  fêtes.  C'est  Tannée 
ecclésiastique  de  Rome,  ce  sont  des  formules  romaines, 
mais  appropriées  à  Tusage  de  pays  éloignés  de  Rome. 

Le  sacramentaire  n**  316  a  été  exécuté  en  France, 
vraisemblablement  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont 
les  trois  patrons  sont  nommés  au  canon  de  la  messe, 
avant  saint  Hilaire  et  saint  Martin.  Les  deux  autres 
manuscrits,  ceux  de  Rheinau  et  de  Saint-Gall,  sont 
aussi  des  manuscrits  francs.  C'est  aussi  en  France 
que  se  trouvaient  les  manuscrits  dont  les  liturgistes 
carolingiens  se  servirent  pour  compléter  le  sacramen- 
taire d'Hadrien.  Ces  manuscrit^,  moins  cependant 
celui  de  Saint-Gall,  s'accordent  sur  certaines  variantes 
significatives  dans  les  formules  de  prières  pour  le 
souverain,  à  l'office  du  vendredi-saint.  Le  sacramen- 
taire d'Hadrien  nomme  l'empereur  romain  seul,  sans 
lui  associer  le  souverain  franc.  Dans  le  sacramentaire 
gélasien,  les  formules  sont  modifiées  ainsi  qu'il  suit  : 
Oremus  et  pro  christianissimo  imperatore  vel  rege 
NOSTRO  illo,.,  Respice  propHius  ad  Romanum  sive 
FRANCORUM  bcnignus  imperium  (1), 

Mais  les  modifications  ne  se  bornent  pas  à  la  sup- 
pression des  particularités  relatives  à  la  ville  de 
Rome  et  au  pays  soumis  à  l'empire.  Il  y  en  a  d'au- 
tres, de  sens  purement  liturgique,  qui  représentent 
une  combinaison  entre  l'usage  romain  et  l'usage  gal- 


(1)  La  correction  n'a  pas  été  faite  d'rtborïi  dans  le  texte  des  messes 
Tempore  belli  et  Pro  vegibus,  qui  figi;rent  dans  le  III'  livre  du  sa- 
cramentaire gélasien  sous  les  n°*  57-(>?.  Les  prières  de  ces  messes 
reviennent  presque  toutes  dans  le  supplément  du  sacramentaire  gré- 
gorien, n*' 83-87.  Sauf  un  seul  cas  (n*  83),  le  mot  christiamis  s'y 
trouve  toujours  substitué  à  celui  de  Romnnus. 
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lican.  C'est  surtout  clans  le  rituel  des  ordinations 
qu'elles  se  rencontrent.  Je  vais  signaler  les  princi- 
l)ales  ;  j'aurai  plus  lard  à  revenir  sur  ce  point.  A  la 
suite  de  la  bénédiction  du  sous  diacre  (I,  90)  on 
trouve  une  formule  intitulée  Consccratio  manuum, 
qui  est  évidemment  hors  de  place,  car  jamais  les 
sous-diacres  n'ont  eu  la  consécration  des  mains.  Cette 
formule,  du  reste,  api)artient  au  rituel  de  Tordinalion 
des  prêtres,  selon  le  rit  yallican.  Il  est  impossible 
qu'elle  soit  romaine.  Nous  savons,  en  effet,  par  les 
documents  les  plus  sûrs,  que  la  consécration  des 
mains  ne  faisait  pas  partie  des  rites  de  l'ordination 
en  usage  à  Rome.  Nous  sommes  donc  en  [irésence 
d'une  interpolation  gallicane. 

Elle  n'est  j)as  isolée.  Tout  le  rituel  des  ordres  mi- 
neurs, tel  qu'il  se  présente  dans  les  sections  I,  95,  96, 
du  sacramenlaire  gélasien,  est  gallican  d'un  bout  à 
l'autre.  Il  porto  en  tète  la  rubrique  Incipit  onlo  de 
sacris  ordinibiis  bencdicendis.  Puis  vient  une  instruc- 
tion sur  les  conditions  d'îYge  et  autres  pour  recevoir 
les  ordres,  transcrite  de  la  décrétale  du  pape  Zosime 
à  Hésycliius  de  ^^alone  (1),  puis  les  dix  premiers  cha- 
pitres des  Staiuta  ccclcsi<e  antiqua^  sur  l'ordination  ou 
l'installation  des  évéques,  prêtres,  diacres,  sous-dia- 
cres, acolytes,  exorcistes,  lecteurs,  portiers,  psalmis- 
tes,  vierges  sacrées.  Ce  document,  souvent  cité  sous 
le  nom  de  (jualrieuie  concile  de  Carlhage,  est  en  réa- 
lité un  règlement  d'origine  gallicane,  publié  dans  la 
province  d'Arles,  vers  la  lin  du  cinquième  siècle. 
Tout  cela  sert  de  préface  aux  Benedictiones  super  eos 
qui  sacris  ordiaibus  benedicendi  sunt,  bénédictions 
cpii,  comme  on  le  verra  plus  tard,  n'étaient  point  en 
usage  à  Rome.  Le  compilateur  qui  a  inséré  ce  long 
morceau  avait  sous  les  yeux  un   texte    gallican  qui 

(1)  Jaffc,  3:i'J,  c.  3. 
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comprenait  tous  les  ordres.  H  s'est  borné,  pour  les 
bénédictions,  aux  formules  des  ordres  mineurs,  celles 
des  ordres  majeurs  ayant  trouvé  place  à  d'autres 
endroits;  mais,  par  mégarde,  il  a  laissé  subsister,  à  la 
suite  des  formules  relatives  aux  sous-diacres,  un 
fragment  du  rituel  de  l'ordination  des  prêtres. 

Ces  interpolations  ne  sont  pas  les  seules;  j'aurai 
bientôt  l'occasion  de  le  démontrer. 

Dans  la  distribution  des  fêtes,  il  y  a  souvent  désac- 
cord entre  le  sacramentaire  gélasien  et  le  sacramen- 
taire  grégorien.  Le  premier  admet  certaines  fêtes  que 
l'autre  n'a  pas,  et  réciproquement.  Or  il  est  à  remar- 
quer que,  dans  cette  divergence,  le  sacramentaire 
grégorien  a  pour  lui  le  suffrage  du  sacramentaire 
léonien  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  c'est-à-dire 
d'une  compilation  entièrement  romaine,  formée  en 
dehors  de  toute  influence  franque  ou  gallicane. 
Jamais  le  sacramentaire  léonien  ne  mentionne  une 
fête  propre  au  gélasien.  Au  contraire,  il  contient  plu- 
sieurs fêtes  propres  au  grégorien  ;  ce  sont  celles  des 
Sept-Frères  (10  juillet;,  de  saint  Etienne,  pape  (2  août), 
des  saints  Félicissime  et  Agapit  (5  août),  des  saints 
Félix  et  Adauctus  (30  août),  de  saint  Chrysogone 
(24  novembre).  De  plus,  il  mentionne,  quoique  hors 
de  sa  place,  l'anniversaire  de  saint  Silvestre,  inconnu 
au  recueil  gélasien  ;  enfin  il  fixe  au  16  septembre  la 
fête  de  sainte  Euphémie,  comme  le  sacramentaire 
grégorien,  tandis  que  le  gélasien  la  marque  au 
13  avril  (1).  Cette  dernière  variante,  qui  se  rencontre 
aussi  dans  le  martyrologe  hiéronymieii  et  dans  le 
missel  mozarabe,  pourrait  bien  avoir  été  inspirée  par 
l'usage  gallican.  On  en  peut  dire  autant  des  fêtes  de 
rinvenlion  de  la  vraie  Croix  et  de  la  Passion  de  saint 


(I)  Ccst  aussi  lo  jour  où  cette  fête  est  marquée  clans  le  calendrier 
de  Carthagc  et  dans  tous  les  calendriers  grecs. 
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Jean-Baptiste,  qui  sont  marquées  dans  les  livres  litur- 
gique gallican,  mais  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
citer  aucun  ancien  document  romain.  Je  signalerai 
encore  la  désignation  post  clausuvi  Paschœ^  appliquée 
aux  dimanches  entre  l'octave  de  Pâques  et  la  fête  de 
la  Pentecôte.  Elle  se  rencontre  dans  le  Missale  Goihi" 
cum  et  dans  le  leclionnaire  de  Luxeuil,  livres  galli- 
(ians;  Grégoire  de  Tours  s'en  sert  (1);  mais  on  ne 
la  rencontre  pas  dans  les  livres  de  vrai  style  romain. 
Ces  détails  sont  proj)res  à  montrer  que  le  sacra- 
mentaire  gélasien  no  saurait  être  considéré  comme 
témoignant  toujours  et  partout  des  usages  de  l'église 
romaine.  C'est  un  livre  romain  d'origine  et  pour 
rensemble  de  son  texte,  mais  qui  a  subi  plus  d'une 
retouche  dans  le  sens  gallican. 

3'  Le  Missixle  Francorum, 

C'est  à  côto  (la  sacramentaire  gélasien  qu'il  con- 
vient de  [)]acer  le  MJssale  Francorum,  Ce  manuscrit 
est  actuelleuKMit  le  n"  557  du  fonds  de  la  reine  Chris- 
tine, au  Vatican  ('2).  Avant  d'entrer  dans  la  bibliothè- 
que Petau,  d'où  il  passa  dans  celle  de  la  Reine,  il 
avait  longtem[)S  séjourné  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
où  il  se  trouvait  dés  le  treizième  siècle.  11  est  écrit 
on  onciale  et  doit  remonter  à  la  Un  du  septième  siè- 
cle ou  au  coinmoiiçeinent  du  siècle  suivant.  Son  ori- 
l'ine  fraïKiue  n'c^st  pas  douteuse.  Dans  les  prières 
politiques,  \i\  re^num  Francorum  a  été  partout  subs- 
titué à  rempii'c  romain. 

Ce  n'est  (pi'un  fragment.  11  contient  d'abord  les 
ordinations,  la  bénédiction  des  vierges  et  des  veuves, 


(l)  Gloviu  coiif  ,  M. 

('2j  Deli^lo,  /.  ('.,  Il"  4.  —  Le  toxlc  a  ctô  publié  par  Tommasi  (/.  c), 
par  MnljiHuii,  ilaiis  son  De  lHurtjiu  <jallicuna  ^  et  par  Muratori,  /.  c. 
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la  consécration  de  Taulel,  puis  onze  messes,  dont  la 
première  est  pro  regibus,  la  deuxième  en  Thonneur 
de  saint  Hilaire,  les  autres  du  commun  des  saints  ou 
pour  des  intentions  quelconques.  La  collection  se 
termine  par  le  Canon  acUonis^  c'est-à-dire  le  canon 
romain,  qui  s'interrompt,  avec  le  manuscrit  lui-même, 
dans  le  Nobis  quor/ue. 

Toutes  les  messes  de  ce  sacramentaire  sont  de  rit 
et  de  style  romain  ;  çà  et  là  cependant  on  rencontre 
quelques  rubriques  gallicanes  :  post  proplietiam,  ante 
7iomina,  Au  commencement,  les  prières  de  l'ordina- 
tion offrent  une  complexité  plus  grande.  Il  y  a,  pour 
cette  partie,  d'intéressants  rapprochements  à  faire 
entre  le  Missale  Francorum.  et  le  sacramentaire  géla- 
sien.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'ils  dépendent  Tun 
de  l'autre  ni  qu'ils  aient  été  copiés  sur  le  même  ori- 
ginal. 

4"  Le  sacramonlairo  Iconicn. 

Joseph  Bianchini  publia  le  premier,  en  1735  (1),  le 
texte  de  ce  sacramentaire  retrouvé  peu  auparavant 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone.  C'est  un 
manuscrit  en  onciale,  du  septième  siècle,  au  juge- 
ment de  M.  Delisle  (2).  Il  est  mutilé  au  commence- 
ment, de  sorte  que,  de  ses  douze  sections,  corres- 
pondant aux  douze  mois  de  Tannée,  il  ne  s'en  est 


(l)  Dans  le  tome  IV  do  l'Anastaso  le  bibliothécaire  de  son  oncle 
Fr.  Bianchini.  Cette  édition  fut  reproduite  par  Muratori,  dans  le 
t.  1  de  sa  Lilurgia  Romana  vctus  (1748).  Les  frères  Ballerini  en  ont 
donné  une  autre,  revue  sur  le  manuscrit,  dans  leur  édition  des  œu- 
vres de  saint  Léon.  C'est  celle-ci  qui  figure  dans  la  Palrologie  de 
Migne,  t.  LV.  Cf.  Delisle,  n"  1.  Une  édition  nouvelle,  plus  scrupu- 
leuse encore,  et  fort  commode  à  consulter,  vient  d'être  publiée  à 
Cambridge  par  M.  Feltoe  {Sacramentarium  Leonianum ,  Univ. 
press,  18%). 

(',')  L.  c,  p.  65. 
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conservé  que  neuf.  Encore  la  quatrième,  celle  du 
mois  d'avril,  est-elle  incomplète.  La  disparition  des 
trois  premiers  mois  est  fort  regrettable,  car  c'est  là 
que  se  trouvaient  les  cérémonies  pascales,  la  partie 
la  plus  intéressante  des  sacramentaires. 

Ce  qui  reste  du  mois  d'avril  consiste  en  trente-neuf 
sections,  comprenant  autant  (i)  de  messes  en  l'hon- 
neur des  martyrs  ;  les  martyrs  ne  sont  pas  nom- 
més (2),  de  sorte  que  les  formules  peuvent  servir 
pour  des  martyrs  quelconques.  Le  mois  de  mai  con- 
tient les  messes  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte  et 
des  Quatre-Temps  d'été  ;  le  mois  de  juin  les  messes 
en  riionneur  de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  Jean 
et  Paul,  des  apôtres  Pierre  et  Paul;  dans  le  mois  de 
juillet  on  ne  trouve  d'autre  fêle  que  celle  des  Sept 
Frères  martyrs;  [)uis  vient  une  grande  quantité  de 
messes  et  d'oraisons  pour  diverses  nécessités;  au 
mois  d'août  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  fêtes, 
celle  du  pape  saint  Etienne  (2  août),  celle  des  saints 
Xysle,  Fêlicissimo  et  Agapit  (6  août),  celle  de  saint 
Laurent  (10  août),  celle  des  saints  llippolyte  et  Pon- 
tien  (13  août),  celle  des  saints  Adauctus  et  Félix 
(30  août).  En  septembre  on  trouve  les  fêtes  des  saints 
Cornélius  et  Cyprien  (14  septembre),  de  sainte  Eu- 
phémie  (16  septembre),  de  la  dédicace  de  l'église 
Saint-Michel  sur  la  voie  Salaria  (30  septembre),  puis 
les  Quatre-Temps  d'automne,  les  prières  pour  l'ordi- 
nation et  le  natale  des  évoques,  prêtres,  diacres,  pour 
la  bénédiction   des  vierges  et  des  époux.  Au  mois 


(1)  Et  mcmo  un  peu  plus.  Les  numéros  sont  quelquefois  mal  mis, 
de  sorte  que  deux  messes  so  trouvent  rangées  sous  le  mémo. 

(*2)  Cependant  ces  messes  ayant  été  d'abord  composées  pour  l'an- 
niversaire de  martyrs  déterminés,  elles  contenaient  originairement 
des  noms.  On  les  a  supprimés,  non  cependant  sans  qu'il  en  soit  resté 
deux,  ceux  de  saint  Tiburco  (n«  C)  et  de  saint  Grégoire  ou  plutôt 
Georges  (n-  33). 
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d'octobre  il  n'y  a  pas  de  fêtes,  mais  seulement  des 
messes  de  siccitate  temporis  et  super  defunctis.  En 
novembre  se  rencontrent  les  fêtes  des  Quatre- 
Couronnés,  de  sainte  Cécile,  des  saints  Clément  et 
Félicité,  Chrysogone  et  Grégoire,  enfin  de  saint 
André.  Le  mois  de  décembre  s'ouvre  par  les  messes 
de  Noël  ;  puis  viennent  les  fêtes  de  saint  Jean  Tévan- 
géliste  et  des  saints  Innocents,  enfin  les  Quatre- 
Temps  d'hiver. 

A  quelle  date  remonte  ce  recueil? 

Il  contient,  à  la  fin  du  mois  d'octobre,  une  orai- 
son composée  pour  l'enterrement  ou  l'anniversaire 
du  pape  Simplicius,  qui  mourut  en  483.  Mais  il  faut, 
je  crois,  descendre  beaucoup  plus  bas  que  cette  date. 

Plusieurs  prières,  en  effet,  font  allusion  à  des 
temps  où  les  Romains  étaient  assiégés,  entourés 
d'ennemis,  exposés  au  massacre  et  au  pillage.  D'au- 
tres sont  des  actions  de  grâces  à  Dieu  à  la  suite 
d'une  victoire  ou  d'une  délivrance.  Parmi  ces  der- 
nières j'en  signalerai  une,  qui  est  la  Secrète  d'une 
messe  indiquée  au  mois  de  juillet,  sous  le  n**  28.  On 
va  voir  que  cette  messe  n'a  rien  à  faire  au  mois  de 
juillet,  mais  qu'elle  doit  être  rapportée  au  temps  de 
Pâques;  c'est  un  des  innombrables  exemples  du  dé- 
sordre qui  règne  dans  tout  le  recueil  :  Munera  nom hn 
tiiOj  Domine,  cum  graiiarum  aciione  deferimus,  qui  nos 
ab  infestis  hosiibus  liberaios  pascliale  sacramenlum 
secura  tributs  mente  suscipere.  Les  sièges  ou  pillages 
de  Rome  par  Alaric,  Genséric,  Riciiner,  se  placent 
tous  dans  les  mois  d'été;  il  ne  peut  donc  y  avoir  été 
fait  allusion  dans  la  prière  qui  nous  occupe.  Au  con- 
traire, le  long  siège  de  Viligès,  qui  dura  une  année 
entière,  fut  levé  au  mois  de  mars.  Celle  année-là  (538), 
le  dimanche  de  Pâques  tombait  le  4  avril.  La  coïnci- 
dence est  remarquable. 

On  pourrait  trouver  dans  le  sacramentaire  véronais 
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d'autres  traits  (jiii  s'expliquent  beaucoup  mieux  par 
les  [)rôoccupations  du  siège  de  537-538  que  par  des 
allusions  à  d'autres  événements.  Il  en  est  ainsi,  par 
exoni|)lo,  de  la  préface  d'une  autre  messe  du  mois  de 
juillet  (XVIII,  G;  :  Agnoscimus  Domine...  ad  peccan- 
thrrn  mérita  pertinere  ut  servorum  tuorum  labore 
(jiuvsiia  siib  consperiu  nostro  manibus  diripianlur  alie- 
nh,  et  qua^  desudantihus  famiUis  nasci  tribuis,  ab  hos- 
tilnts  patiaris  absumi.  En  537,  ce  furent  les  Goths  qui 
moissonnèrent  dans  la  campagne  de  Rome,  et,  du 
haut  de  leurs  murailles,  les  Romains  durent  assister 
avec  douleur  à  cette  opération  qui  faisait  passer 
entre  les  mains  des  assiégeants  le  fruit  de  leurs  pro- 
])î'es  travaux.  11  est  d'ailleurs  absolument  impossible 
do  rapporter  cette  prière  aux  temps  d'Alaric  et  de 
Genséric.  Les  Wisigoths  et  les  Vandales  pillèrent  la 
ville  [dus  (jue  la  campagne.  S'il  s'agissait  d'eux,  on 
trouverait  bien  (juclque  part,  dans  celte  longue  suite 
de  njesses  tempnre  liostili,  quebjues  allusions  au  pil- 
la<^e  des  ))àtiments  publics,  des  églises,  des  maisons 
particulières.  Du  reste,  quand  ces  envahisseurs  se 
présenlèrent  devant  Rome,  la  saison  était  trop  avan- 
cée pour  (jue  les  récoltes  fussent  encore  sur  pied.  Au 
contraire,  tout  s*expli(|ue  très  bien  dans  Thypothèse 
où  il  s'aiiit  (les  Oslrogoths  et  du  siège  de  537-538. 
Cependant,  (uunnie  les  liomains  furentsouvent  assié- 
gés pendant  la  guerre  gothique  et,  plus  tard,  pendant 
l'invasion  lombarde,  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'il 
s'aiiisse  précisément  du  siège  deVitigès.  Celui-ci  est 
le  |dus  ancien  au(|uel  on  puisse  penser  :  voilà  tout 
ce  ([ue  je  veux  dire. 

Cette  limite  su|iérieure  étant  déterminée,  il  reste 
à  voir  si  on  ne  pourrait  pas  trouver  une  limite  infé- 
rieure moins  vague  que  celle  que  nous  fournit  la 
pal«}()ura|dii('.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  descendre 
au  dessous  de  saint  Grégoire.  Sans  doute,  le  sacra- 
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mentaire  contient  en  deux  endroits  le  nom  d'un  saint 
Grégoire;  mais,  s'il  n'y  a  pas  confusion  paléogra- 
phique entre  les  deux  noms  Georgius  et  Greyorius, 
confusion  assez  fréquente  dans  les  manuscrits, 
comme  il  s'agit  d'un  martyr,  c'est  en  tout  cas  un 
autre  saint  Grégoire  que  le  pape.  Celui-ci,  d'ailleurs, 
édicla  que  la  çvière  Hanc  igiiur  oblationem,  au  canon 
de  la  messe,  serait  désormais  terminée  par  les  mots 
diesque  nosiros  in  tua  pace  disponas  atque  ab  œterna 
damnalione  nos  eripi  cl  in  clectorxim  tuorum  iubeas 
grege  numerari.  Le  canon  de  la  messe  manque,  il  est 
vrai,  dans  le  manuscrit  de  Vérone  :  il  devait  se  trou- 
ver au  commencement,  dans  la  partie  perdue.  Mais 
la  prière  Hanc  igitur  se  retrouve  un  certain  nombre 
de  fois  dans  le  reste  du  texte  :  or  elle  ne  présente 
jamais  la  finale  grégorienne.  Comme  il  n'y  a  par 
ailleurs  aucun  indice  des  temps  postérieurs  à  saint 
Grégoire,  on  ne  risque  pas  grand'chose  en  attribuant 
le  vieux  sacramentaire  véronais  au  milieu  ou  au 
déclin  du  sixième  siècle. 

C'est  un  livre  entièrement  romain,  non  seulement 
parce  qu'il  ne  contient  aucun  mélange  d'éléments 
gallicans,  non  seulement  parce  que,  dans  les  prières 
politiques,  il  mentionne  toujours  l'empire  romain  et 
avec  un  sentiment  très  vif  de  loyalisme,  mais  encore 
parce  qu'il  nous  offre  à  chaque  page  ces  attaches 
topographiques  qui  ne  permettent  pas  de  confondre 
un  texte  composé  pour  l'église  locale  de  Rome  avec 
un  texte  simplement  conforme  à  l'usage  romain.  Les 
rubriques  qui  annoncent  les  fêtes  des  saints  marquent 
souvent  l'endroit  de  la  station,  et  cela  avec  une  préci- 
sion topographique  fort  grande.  Ainsi  VI  id,  iul.  natale 
sanctorum  felicis,  Philippi,  in  CYMiTP:nio  Priscillae  ; 
Vitalis  et  Martialis  et  Alexandvi,  in  cymiterio  Iorua- 
NORUM  ;  et  Silani,  in  cymiterio  Maximi,  via  Salaria  ; 
et  lanuarii,  in  cymiterio  Praetextati,  via  Appia;  — 
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///  non  awj,,  natale  sancti  Slcp/iani,  in  cvmiterio 
Caij.isti,  via  Appia  ;  —  VIII  id,  aitg.,  natale  sancti 
Xf/sti^  IN  CYMiTEiuo  Callisti  ;  et  Felicissimi  ei  Agapiti, 
IN  cymitkiuo  PnAKTEXTATi,  VIA  Appia  ;  —  prid,  kal. 
oct.,  natale  basilicae  Angeli  in  Salaria.  Cette  dernière 
tetc  est  la  dôdicaco  d'une  église  de  la  banlieue  de 
Rome.  Une  autre  messe  de  dédicace,  en  l'honneur 
de  saint  Etienne,  se  trouve  parmi  les  messes  du  mois 
d'août  (1);  elle  doit  avoir  rapport  soit  à  l'église  de  la 
voie  Latine,  soit  à  celle  du  Cœlius.  La  préface  de 
Tune  des  messes  en  l'honneur  des  saints  Jean  et 
Paul  (?)  su|)posc  l'ofliciant  à  Rome,  et  même  dans 
l'église  consacrée  aux  deux  martyrs.  On  en  peut  dire 
autant  des  messes  en  l'honneur  des  apôtres  Pierre  et 
Paul  et  de  bien  d'autres.  Parmi  les  services  des  dé- 
funts, plusieurs  formules  (3)  supposent  que  Ton  est  à 
Saint-Laurent-hors-les-murs  et  que  l'on  prie  pour 
l'un  dos  papes  enterrés  dans  cette  église  (4).  11  est 
inutile  d'insister  davantage.  L'origine  romaine  de  ce 
recueil  est  de  toute  évidence. 

D'anlrcî  j^art,  il  faut  bien  se  garder  d'y  voir  un 
livre  oiliciel,  à  l'usage  du  pape  et  des  stations  solen- 
nelles, comme  le  sacramentaire  d'Hadrien.  C'est  une 
compilation  privée,  dans  laquelle  on  a  entassé,  sans 
beaucouj)  d'ordre,  des  pièces  très  diverses  d'âge  et  de 
facture.  Sans  doute,  on  y  trouve  les  messes  slatio- 
niiles  i\{^<>  ijiranilos  fêles  et  des  Quatre-Temps  ;  mais 
à  côté  de  ce  nécessaire  il  y  a  un  énorme  superflu. 
Les  autres  sacramentaires  se  bornent  à  donner  une 
messe  [lar  station  ;  dans  le  gélasien  on  trouve  quel- 
quefois   deux   oraisons   là    où   le   grégorien   n'en  a 


(1)  Muratori,  p.  388,  38Î». 

{■l)  Muratori,  p.  :{?!>. 

(3)  Muratori,  p.  403. 

(i)  Zosimc,  Xyste  III,  llilairc. 
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qu'une;  c'est  une  variante,  une  oraison  de  rechange. 
Dans  le  manuscrit  de  Vérone,  le  rechange  est  bien 
plus  considérable.  Ainsi,  pour  la  fête  de  sainte  Cécile, 
il  y  a  cinq  messes  ;  neuf  pour  Noël  et  pour  la  Saint- 
Etienne,  huit  pour  saint  Sixte,  quatorze  pour  saint 
Laurent,  vingt-huit  pour  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  ainsi  de  suite  ;  quant  aux  messes  privées,  ad  libi- 
tum, elles  sont  innombrables. 

Dans  cet  immense  recueil,  il  y  a,  comme  je  l'ai  dit, 
plus  de  choses  que  d'ordre.  Ainsi  la  messe  de  la  Pen- 
tecôte est  intercalée  au  milieu  des  messes  des  Quatre- 
Temps  d'été  ;  sous  la  rubrique  qui  annonce  Tanni- 
versaire  du  pape  saint  Etienne,  au  3  août,  on  ne 
trouve  que  des  messes  en  l'honneur  de  saint  Etienne, 
premier  martyr;  celles-ci  manquent,  en  revanche,  à 
leur  véritable  place,  entre  Noël  et  la  Saint-Jean  d'hi- 
ver. Les  Quatre-Temps  de  décembre  sont  placés  après 
Noël;  beaucoup  de  messes  pro  diversis  ou  du  com- 
mun des  martyrs  se  trouvent  à  des  mois  impossibles. 
11  y  en  a,  au  mois  de  juillet,  qui  supposent  que  Ton 
est  encore  aux  fêtes  de  Pâques;  on  voit  des  messes 
de  vigile  placées  après  celles  de  la.  fête  qu'elles  de- 
vraient précéder.  Un  livre  officiel  ne  saurait  être  à  ce 
point  en  désordre. 

Il  faut  ajouter  qu'il  contient  un  certain  nombre  de 
pièces  dont  la  présence  ne  s'expliquerait  guère  on  un 
tel  livre.  Les  Ballerini  ont  relevé  une  contradiction 
entre  le  décret  de  Gélase  De  recipiendis  ot  non  reci- 
piendis  libris  et  l'une  des  messes  do  notre  sacramen- 
taire.  Dans  celle-ci  (1),  on  dit  que  les  apôtres  Pierre 
et  Paul  sont  morts  le  même  jour,  il  est  vrai,  mais 
lempore  discreio,  à  des  années  différentes.  Or  le  décret 
de  Gélase  traite  cette  opinion  de  commérage  héré- 
tique ,   sicut   haeretici    garriunt.    Cotte    contradiction 

(1)  Muratori,  p.  344. 
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aurait  de  rimporlance  s'il  était  sûr,  comme  le  croient 
les  Ballerini,  que  le  décret  sur  les  livres  est  vraiment 
rœuvre  de  Gélase  ou  même  d'un  pape  quelconque. 
Ce  point  me  semblant  difficile  à  établir,  je  me  bor- 
nerai à  signaler  un  certain  nombre  de  préfaces  où 
s'expriment  des  sentiments  que  Ton  est  étonné  d'y 
rencontrer.  Ce  sont  de  véritables  déclamations  contre 
les  moines,  les  mauvais  moines,  il  est  vrai,  en  tout 
cas  fort  singulières.  On  fait  remarquer  à  Dieu  que 
son  église  contient  maintenant  de  fiiux  confesseurs  (1), 
mêlés  aux  vrais  ;  on  parle  beaucoup  des  ennemis,  des 
calomniateurs,  des  orgueilleux  qui  s'estiment  meil- 
leurs que  les  autres  et  les  déchirent,  qui  se  présen- 
tent sous  (les  dehors  pieux,  sub  specie  gratiae^  mais 
avec  rinteiition  «le  nuire.  On  proclame  la  nécessité 
de  se  défendre  contre  eux,  de  -joindre  Tastuce  des 
serpents  à  la  simi)licité  de  la  colombe,  de  ne  pas 
s'abandonner  à  une  bonté  imprévoyante,  de  pardon- 
nei"  sans  doute,  mais  aussi  de  se  défendre.  On  prend 
méuie  (luehiuefois  Toffensive.  On  proclame  que  ces 
censeurs  vîilent  moins  (ju'ils  ne  le  croient.  S'ils  ne 
voient  pas  eux-mêmes  leurs  faiblesses,  leurs  turpi- 
tudes, (ï'aulres  les  aperçoivent,  et  Dieu  tout  le  pre- 
mier, lis  ont  beau  tenir  des  discours  doucereux, 
C()in[nils(M*  les  saintes  Ecritures,  on  sait  que  c'est 
si:rU»ul  (hiiis  le  lit  dos  autres  qu'ils  vont  chercher  le 
Christ  ;  ils  seront  jugés  sur  leurs  mœurs,  non  sur 
l(Mi rs  [laroli's.  Ces  mauvais  ouvriers  prétendent  res- 
Irciir.lri!  la  lil)«Mlé  (l(.)nl  jouit  l'Eglise  et  la  réduire  à 
ijiii'  1.  iîil. 'Use  st-rviliide.  Ou  les  voit  pénétrer  dans 
les  maisons,  emmener  des  femmelettes  chargées  de 
p'.-'î'.'- ;  i'X[M'rts  en  <:ai)lati()n,  ils  s'approprient  la 
'■  I'-::"  !  '  vt'iivt'set  m«''nie  celle  des  femmes  mariées. 


.  ;».  :.n|,  —  (\.ni\\ssour,  dans  la  langue  du  quatrième 
.0  Mccli»,  a  souvent  le  sens  d'ascète,  do  moine  isolé. 
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A  en  juger  d'après  leur  conduite  extérieure,  que  ne 
doivent-ils  pas  faire  en  secret?  C'est  un  scandale 
pour  les  fidèles  et  même  pour  les  païens  que  ce  spec- 
tacle détourne  du  baptême  (1). 

J'atténue.  Il  est  d'ailleurs  inutile  d'insister.  Celte 
façon  de  mettre  ses  adversaires  au  prône  et  plus  qu'au 
prône  est  évidemment  étrangère  au  style  officiel  de 
l'église  romaine.  Le  compilateur  du  sacramentaire  ne 
doit  pas  avoir  inventé  ces  étranges  oraisons;  il  n'est 
guère  possible  qu'elles  aient  été  composées  au  sixième 
siècle.  Le  sens  donné  au  mot  confessor  et  surtout  la 
mention  d'un  public  païen  encore  nombreux  nous 
reportent  plutôt  au  déclin  du  quatrième  siècle,  au 
temps  de  Damase  et  de  Sirice,  par  exemple,  alors 
que  Rome  connaissait  à  peine  les  couvents  d'hom- 
mes, mais  voyait,  en  revanche,  un  grand  nombre 
d'ascètes  isolés,  du  type  de  saint  Jérôme,  de  Rufîn, 
de  Pelage.  On  sait  combien  peu  saint  Jérôme  a  mé- 
nagé le  clergé  romain.  Il  est  à  croire  qu'on  ne  demeu- 
rait pas  en  reste  avec  lui  et  que  ses  coups  lui  étaient 
quelquefois  rendus. 

Ces  conflits  durent  se  reproduire  assez  souvent. 
Nous  constatons  qu'ils  retentirent  jusque  dans  le  do- 
maine de  la  liturgie. 

Du  reste,  il  est  sûr  que  de  tels  propos  liturgiques 
n'ont  pu  être  tenus  que  dans  des  assemblées  restrein- 
tes, dans  de  petits  conciliabules  privés,  où  l'officiant, 
profitîfit  de  la  liberté  dont  jouissait  encore,  en  ces 
matières,  l'improvisation  individuelle,  pouvait  don- 
ner carrière  à  ses  rancunes.  On  a  eu  tort  d'écrire  de 
paraillQjfî  choses.  Qu'on  les  ait  recueillies  après  coup 
et  insérées  dans  un  recueil  de  textes  liturgiques,  c'est 
une  maladresse  que  Ton  ne  sera  pas  tenté  d'imputer 
aux  chefs  de  l'église  romaine.  Les  Ballei'ini  ont  donc 

(l)  Muratori,  p.  350  et  suiv. 
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bien  jugé  quand  ils  n'ont  vu  dans  le  sacramentaire 
soi-disiml  léonien  qu'une  collection  privée,  formée 
et  disi)Osée  avec  peu  d'intelligence. 

Cela  n'empêche  pas  que  ce  sacramentaire  n'ait  une 
très  grande  valeur.  Les  formules  dont  je  viens  de 
parler  sont  relativement  peu  nombreuses;  elles  for- 
ment l'exception .  Quant  aux  autres,  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  n'aient 
une  origine  romaine,  exclusivement  romaine,  et 
qu'elles  ne  remonte'nt  à  un  temps  antérieur,  quel- 
quefois de  beaucoup,  au  pontificat  de  saint  Grégoire. 

5*  Le  rouleau  de  Ravcnno. 

M.  Ceriani  a  [)ublié,  il  y  a  quelques  années  (1),  un 
rouleau  liturgique  provenant  de  la  collection  du 
prince  Antoine  Pie  de  Savoie.  Ce  parchemin,  long 
de  3'"00,  bien  qu'il  soit  mutilé  aux  deux  extrémités, 
contient,  en  grosse  écriture  onciale,  quarante  orai- 
sons du  type  romain,  toutes  relatives  à  la  prépara- 
tion de  la  fête  de  Noël.  Sur  le  revers  ont  été  co- 
piées >?;,  en  minuscule  du  dixième  siècle,  sept  lettres 
d'un  archevêque  de  Ravenne  ap[)elé  Jean  et  une 
autre  du  pape  Serge  III.  Ces  huit  documents  ren- 
trent tous  dans  la  période  900-910.  La  lettre  du  pape 
Serge  a  ra[>[)orl  aux  intérêts  de  l'église  de  Ravenne 
et  l'archovêiiue  témoigne,  dans  une  des  siennes,  qu'il 
t;ii  avait  pris  lecture.  Il  y  a  donc  lieu  de  considérer 
tout«'  cette  corres|)on(lance  comme  provenant  des 
archives    métropolitaines   de   Ravenne.    Le    rouleau 


(1)  Il  rulolo  opislotjrafe  del  principe  Antonio  Pio  di  Savoia/in-t*, 
Milan,  Ih.Nil.  Ce  momuiro  a  étù  réédité  dans  VArchivio  storico  Loni'^ 
bardo,  iMîSi,  p.  1  et  suiv. 

{'!)  Pour  cotte  partie  de  son  texte,  le  rouleau  a  été  réédité  par 
M.  S.  Luwcnfeld  dans  le  ?seues  AvcJiiv.y  t.  IX,  p.  515  et  suiv.,  avec 
un  commentaire  historique. 
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liturgique  sur  le  clos  duquel  on  la  transcrivit  ne  peut 
guère  provenir  d'ailleurs.  Nous  avons  donc  ici  un 
recueil  d'oraisons  qui  a  été  à  Tusage  de  l'église  do 
Ravenne.  Une  seule  d'entre  elles,  la  vingt-septième, 
se  retrouve  dans  les  documents  connus  de  la  liturgie 
romaine;  elle  figure  dans  le  sacramentaire  léonien, 
à  l'une  des  messes  de  la  fête  de  Noël  (i),  et  dans  le 
sacramentaire  grégorien  (2),  au  milieu  d'un  groupe 
d'oraisons  pour  la  même  fête.  Les  oraisons  de  Ra- 
venne ne  sont  point  disposées  dans  l'ordre  de  la 
messe;  elles  sont  dégagées  de  toute  distribution  de 
ce  genre  et  simplement  juxtaposées.  On  a  pu  s'en 
servir  pour  ToflBce  aussi  bien  que  pour  la  messe. 
Cette  circonstance  diminue  beaucoup  l'importance 
du  rouleau  de  Ravenne. 

Il  est  du  reste  difficile  d'en  fixer  la  date.  L'onciale 
est  assez  grossière  ;  elle  peut  être  du  huitième  ou  du 
neuvième  siècle  aussi  bien  que  du  sixième. 

M.  Châtelain  a  publié  (3)  une  série  d'oraisons  qui 
se  trouve  en  écriture  du  septième  au  huitième  siècle 
avec  un  certain  nombre  de  notes  tironiennes,  dans 
un  manuscrit  provenant  de  Bobbio  (4).  Ce  sont  des 
oraisons  post  communionem  et  des  secrètes,  au  nom- 
bre de  dix-sept  en  tout,  de  type  romain,  dont  le 
texte  se  retrouve  dans  les  sacramentaires  de  ce  rite, 
surtout  dans  le  sacramentaire  léonien  (5). 


fl)  Muratori,  t.  I,  p.  468. 

(2)  Muratori,  t.  II,  p.  10. 

(3)  Inlroduction  à  la  lecture  des  noies  lironniennes ^  Paris,  1900, 
pi.  XIII,  p.  229. 

(4)  Ambros.,  O.  210  sup.,  {'  46  V. 

(5)  M.  G.  Morcati,  qui  le  premier  avait  signalé  ce  texte  {Rendiconti 
deW  Islituto  Lombardo,  1898,  p.  1211),  l'a  réédité  en  s'aidant  des 
lectures  de  M.  Châtelain,  et  commente  dans  les  Studi  e  Tesli  do  la 
bibliothèque  Vaticane,  fasc.  VII,  p.  35. 


10 
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G'  Les  Ordines  Romani. 

Mabillon  a  publié,  dans  le  tome  II  de  son  Miisœum 
Italicum  (1),  un  certain  nombre  d'Oi^dines  Romani^  ou 
rituels  des  différentes  cérémonies.  Tous  ces  docu- 
ments ne  sont  pas  du  même  âge  :  on  peut  y  suivre 
les  modifications  de  la  liturgie  pontificale  du  neu- 
vième au  quinzième  siècle.  Les  plus  anciens  sont  les 
seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici  ;  car  il  est 
naturel  de  négliger  ceux  qui  correspondent  à  la  litur- 
gie romaine  modifiée  depuis  le  neuvième  siècle,  soit 
en  France,  soit  à  Rome,  sous  diverses  influences.  De 
toute  la  série,  je  ne  retiendrai  que  les  Ordines  n®'  I, 
Vil,  VIII  et  IX,  dont  le  premier  est  relatif  à  la  litur- 
gie de  la  messe,  le  second  à  celle  du  baptême,  les 
deux  autres  aux  cérémonies  de  l'ordination. 

Encore  y  a-t-il  lieu  de  distinguer  entre  les  diver- 
ses parties  de  VOrdo  Romanus  /,  tel  que  Ta  publié 
Mabillon.  Tout  provient,  il  est  vrai,  de  manuscrits  du 
neuvième  siècle,  et  Ton  peut  affirmer  que  tout  exis- 
tait déjà  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Mais 
tout  n'est  pas  romain  au  même  degré. 

Après  quelques  préliminaires  sur  la  distribution  du 
service  lilurgiqui;  entre  les  clercs  des  sept  régions 
de  Rome,  VOrdo  nous  donne  la  description  de  la 
messe  slalionale,  présidée  parle  pape.  Cette  première 
partie  comprciKl  les  chapitres  1-21  de  Mabillon. 

On  la  retrouve,  arriMée  à  cet  endroit,  dans  plu- 
sieurs manuscrits,  cités  par  Mabillon  et  par  d'autres, 
en  particulier  dans  celui  de  Vérone,  publié  par 
Fr.  Rianeliini  {"T .  \'iennent  ensuite  quelques  supplé- 


(1)  LMitinn  ropriKluiic  «lans  la  Pairologie  latine  de  Mignc, 
t.  LXXVIII. 

('2)  An:isl.  mUL,  t.  III.  p.  XXXIX.  —  Sur  cet  Onio,  cf.  Grisar,  Ana- 
Irctn  liom.inn,  t.  I,  p.  l'.iô. 
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ments,  relatifs  aux  particularités  qu'offre  le  service 
quand  le  pape  est  empêché,  et  encore  à  certaines 
fêtes  ou  certains  temps  de  Tannée;  ces  suppléments 
sont  propres  au  manuscrit  de  Saint-Gall,  qui  forme 
la  base  de  l'édition  de  Mabillon.  On  peut  y  joindre 
les  chapitres  48-51,  qui  se  rencontrent  aussi  dans  le 
manuscrit  de  Vérone  et  qui  ont  le  même  caractère 
de  supplément.  Quant  aux  chapitres  27-47,  c'est  la 
description  des  cérémonies  de  la  fin  du  Carême  et  de 
la  semaine  sainte.  Un  autre  directoire  pour  les  mô- 
mes cérémonies,  mais  prolongé  jusqu'à  la  fin  de  la 
semaine  pascale,  est  joint  en  appendice  à  VOrdo  1 
dans  l'édition  de  Mabillon.  Ce  sont  deux  rédactions, 
la  seconde  plus  complète  que  l'autre,  du  même 
Ordo  pascal.  Elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mêmes 
manuscrits. 

Amalaire  (1)  publia,  vers  l'année  830,  un  ouvrage, 
en  quatre  livres  intitulé  De  officiis  ecclesiasiicis.  C'est 
un  commentaire  des  cérémonies  liturgiques  et  de 
TofiBce  divin.  Parmi  les  documents  dont  il  se  servit 
pour  le  composer,  il  y  avait  un  Ordo  Romaîius,  qu'il 
cite  fort  souvent,  comme  une  grande  autorité.  On  y 
retrouve  le  texte  de  VOrdo  I  de  Mabillon,  y  compris 
les  chapitres  sur  les  cérémonies  pascales.  Ceux-ci 
sont  donc  fort  anciens  ;  cependant  ils  ne  correspon- 
daient pas  à  l'usage  réel  de  Rome,  et  Amalaire  eut 
l'occasion  d'en  faire  l'expérience  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome  en  832,  précisément  pour  ses  études 
sur  la  liturgie.  Le  pape  Grégoire  IV  le  mit  en  rap- 
port avec  son  archidiacre,  Théodore,  qui  lui  donna 
tous  les  éclaircissements  qu'il  demandait.  11  est  à 
remarquer  que,   presque  chaque  fois  qu'il  s'agissait 


(1)  Sur  ce  personnage  et  ses  diverses  situations  ecclésiastiques, 
voir  les  articles  de  doin  Morin  dans  la  Itevue  bénédictine^  1891, 
p.  i33;  1892,  p.  337;  1894,  p.  241. 


iiou^  nous  siMili)ii<  lr;uis|i<ni( 
clei'ui;   romain  ,  distrihiK'   en 
jours  (le  si'i'vicd    s|i(M-ial   poi 
(Miinl,  r'(îst  le  pape  hii-nièuK 
se  montre  entouré  des  uraïul 
le  primicier,  le  sec(3ndicier, 
dateur  et  autres.  Il  part  de 
se  rend  à  cheval,  en  procei 
basiliques  de  Rome.  Tous  c 
ment  inapplicables  ailleurs, 
contraire,  nous  nous  trouvor 
conque  et  nous  voyons  olFici 
un  évéque,  quelquefois  mêm 
Tusage  romain,  mais  tel  qu'o 
Rome,  et  non  sans  combinai 
inconnues  autour  du  pape. 

On  ne  saurait  donc  accorc 
même  confiance  qu'au  reste, 
beaucoup  de  détails  romains, 
cas,  doivent  être  contrôlés 
plus  sûrs. 

Parmi   ceux-ci   ligure   un 
retrouvé  par  M.  de  Rossi  dai 
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par  lui  dans  le  tome  II  de  ses  Inscriptiones  chrislianae, 
p:  34.  Il  ne  contient  que  les  trois  derniers  jours  de 
la  semaine  sainte  ;  mais  il  est  absolument  romain. 

UOrdo  VII  de  Mabillon,  relatif  aux  cérémonies  de 
l'initiation  chrétienne  :  catéchuménat,  baptême,  con- 
firmation, n*est  pas  moins  documenté  que  VOrdo  1, 
Comme  lui,  il  a  été  publié  d'après  des  manuscrits  du 
neuvième  siècle;  avant  la  mort  de  Charlemagne, 
Tévêque  d'Amiens,  Jessé,  le  commenta  et  le  transcrivit 
en  grande  partie  dans  son  Epistola  de  bapiismo  (1). 
Il  doit  même  remonter  beaucoup  plus  haut,  car  il 
figure  presque  tout  entier  dans  le  sacramentaire  gé- 
lasien. 

Quant  à  VOrdo  VIII  et  à  VOrdo  IX,  je  ne  puis  citer 
d'autres  marques  extrinsèques  de  leur  antiquité,  que 
leur  présence  dans  des  manuscrits  du  neuvième 
siècle.  Ils  sont  d'ailleurs  de  fort  bonne  note  :  comme 
le  précédent,  ils  supposent  que  les  cérémonies  se 
passent  à  Rome  et  sont  présidées  par  le  pape  en  per- 
sonne. 

J'ai  trouvé  dans  le  manuscrit  latin  n**  974  de  la 
bibliothèque  nationale,  qui  provient  de  l'abbaye  de 
Saint-Amand,  tout  un  groupe  (XOrdines  romani  qui 
me  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  liturgistes.  Le 
manuscrit  contient  des  traités  de  saint  Augustin  ;  on 
a  profité  de  quelques  feuillets  vacants,  au  commence- 
ment et  à  la  fin,  pour  y  transcrire  les  Ordines,  Leur 
texte,  comme  celui  du  saint  Augustin,  est  du  neu- 
vième siècle.  Il  comprend  :  1°  la  description  de  la 
messe  stationale  ;  2**  les  cérémonies  pascales  ;  3**  l'ordre 
de  la  litanie  majeure  ;  4**  l'ordination  des  prêtres  et 
des  diacres  ;  5*"  la  dédicace  des  églises  ;  6**  la  proces- 
sion de  la  Chandeleur.  Pour  toutes  ces  cérémonies, 
le  rituel  est  strictement  romain,  romain  de  Rome  ; 

(1)  Mignc,  p.  L.,t.  CV,  p.  781. 


naires,  dimiitairos  (•vrr>  \)i 
i;ra(liH'l  csf  r'xei'ulc  [lar  un 
un  diacre,  couroruKMUcul  à 
le  concile  romain  de  ^)\K)  ;  h 
Pa,r  Do77iini,  [no(iili(\ïlit)n  (j 
lui-môme  (3)  avoir  établie.  '. 
mer  que  tout  ce  rituel  ren 
Grégoire  et  au  commencen 
La  mention  des  diaconies, 
de  Latran  par  le  nom  de  pt 
développement  de  la  cour  p 
plutôt  le  septième  siècle  av£ 
est  mentionné,  et  nous  savoi 
duit  par  le  pape  Sergius  (687- 
fait  à  la  fin  du  septième  sic 
suivant,  que  je  placerais  la 
que  nous  Tavons.  Encore  fa 
au  moins  pour  certains  d'en 
dans  l'un  de  ceux-ci  (c.  24) 
Charles  et  du  temps,  déjà  p 
Hadrien.  Pour  cette  partie  a 
pas  antérieur  à  795. 
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§  2.  —  Livres  gallicans. 

7*  Le  Missale  gothiçum  (1). 

Ce  précieux  manuscrit  porte  le  numéro  317  dans 
le  fonds  de  la  Reine,  au  Vatican.  11  provient  de  la 
bibliothèque  Petau.  D'après  certains  détails  de  son 
contenu  (2),  on  a  pu  établir  qu'il  a  été  exécuté  pour 
l'église  d'Autun.  Tommasi,  qui  Tédita  le  premier,  et 
Mabillon,  qui  le  publia  d'après  lui,  ont  cru  à  tort 
qu'il  provenait  de  la  province  de  Narbonne,  soumise 
aux  rois  wisigoths.  Cette  appréciation  semble  leur 
avoir  été  suggérée  par  une  note  écrite  au  quinzième 
siècle  en  tête  du  manuscrit  :  Missale  gothiçum.  11  ne 
faut  pas  non  plus  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce 
qu'en  dit  Mabillon  quand  il  y  voit  le  purus  ordo  gai- 
licanus.  En  fait,  ce  sacramentaire  contient  beaucoup 
d'éléments  romains. 

Deux  messes  manquent  au  commencement,  à  en 
juger  par  la  numérotation  de  celles  qui  suivent.  La 
série  conservée  s'ouvre  par  la  messe  de  la  vigile  de 
Noël.  Après  l'Epiphanie,  on  trouve  quelques  messes 
en  l'honneur  de  divers  saints,  puis  vient  le  temps  du 
Carême  et  de  Pâques,  les  fêles  de  l'Invention  de  la 
sainte  Croix,  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  les  Roga- 
tions, l'Ascension  et  la  Pentecôte,  enfin  d'autres  mes- 
ses en  l'honneur  des  saints,  soit  propres  à  certaines 
fêtes,  soit  communes,  et  six  messes  pour  les  diman- 


(1)  Dclislo,  Sacramen/azres,  n*  3.  Editions  par  Tommasi,  Mabillon, 
Muralori,  //.  ce.  Cf.  Ncale  et  Forbes.  The  ancient  lilurgy  ofthegal' 
lican  churchf  p.  32.  Le  De  lilitrgia  gallicana  de  Mabillon  a  été 
réimprime  dans  le  tome  LXXII  de  la  Palvologie  latine  de  Migne, 
avec  tous  les  textes  édites  ou  réédités  par  Tillustre  bénédictin. 

(2)  Il  contient  des  messes  spéciales  pour  les  fctes  de  saint  Sympho- 
ricn  et  do  saint  Léger. 
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ches.  Le  volume,  mutilé  à  la  fin,  s'interrompt  dans 
une  missa  cotidiana  Romensis  dont  la  première  orai- 
son seule  est  donnée.  Sauf  cette  dernière  pièce,  tou- 
tes les  formules  sont  disposées  suivant  Tordre  de  la 
messe  gallicane  ;  mais  beaucoup  d'entre  elles,  surtout 
dans  les  messes  en  l'honneur  des  saints,  sont  des 
formules  romaines. 

Il  y  a  une  messe  en  l'honneur  de  saint  Léger,  où 
Ton  parle  de  ses  reliques  comme  répandues  dans 
toute  la  Gaule.  Saint  Léger,  évoque  d'Autun,  est 
mort  vers  680.  Le  manuscrit  ne  peut  donc  être  an- 
térieur aux  dernières  années  du  septième  siècle.  Au 
jugement  de  M.  Delisle,  on  ne  peut  guère  en  abaisser 
la  date  au  delà  du  commencement  du  siècle  suivant. 

8"  Le  Missale  gallicanum  velus  (1;. 

Ce  sacrameiilaire,  de  même  date  que  le  précédent, 
porte  le  n**  493  dans  le  fonds  palatin,  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  Il  est  fort  mutilé.  Les  fragments  ne 
sont  même  pas  tout  à  fait  en  ordre  dans  le  manus- 
crit; mais  le  premier  éditeur,  Tommasi,  les  a  dis- 
posés comme  il  convenait. 

On  y  trouve  d'abord  une  messe  en  l'honneur  de 
saint  Germain  d'Auxerre,  suivie  de  prières  pour  la 
bénédiction  des  vierges  et  des  veuves.  Après  une  la- 
cune se  présentent  deux  messes  in  Adventu  DomvUy 
celle  de  la  vigile  de  Noël  et  les  prières  pour  la  nuit 
suivante,  interrompues  par  une  autre  lacune.  Au 
delà  de  celle-ci,  on  se  trouve  au  milieu  des  rites  du 
catéchuménat  et  de  la  Traditio  symboli,  afférente  au 
dimanche  avant  Pâques,  suivant  le  rit  gallican.  Puis, 
après  une  troisième  lacune,  viennent  les  cérémonies 


(1)   Delisle,   n"  5.   —    PJdilions  de  Tommasi,   Mabillon,  Muratori, 
Neale  et  Furbcs. 
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de  la  semaine  sainte,  des  fêtes  de  Pâques  et  la  suite 
du  propre  du  temps  jusqu'à  la  messe  des  Rogations, 
où  le  texte  s'interrompt. 

Dans  les  endroits  où  ce  sacramentaire  peut  être 
comparé  avec  le  précédent,  on  trouve  beaucoup  de 
formule^  identiques.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  complet. 
Pour  reconstituer  certaines  séries  de  prières,  il  faut 
les  suppléer  l'un  par  l'autre.  Du  reste,  il  y  a  ici, 
comme  dans  le  sacramentaire  d'Aulun ,  une  forte 
proportion  d'éléments  romains. 

9»  Les  messes  de  Mono  (1). 

M.  Mone  (2)  publia,  en  1850,  un  recueil  de  onze 
messes  gallicanes,  déchiffrées  dans  un  manuscrit 
palimpseste  provenant  de  Reichenau.  L'écriture  est 
l'onciale  de  la  fin  du  septième  siècle  (3).  D'après  une 
note  ajoutée  après  coup,  à  la  fin  du  manuscrit,  ce- 
lui-ci aurait  appartenu  à  Jean  II,  évêque  de  Cons- 
tance (760-781). 

Ces  textes  ont,  sur  les  précédents,  rav.mtage  d'être 
absolument  gallicans,  sans  aucun  mélange  d'éléments 
romains.  Malheureusement,  sauf  une  messe  on  l'hon- 
neur de  saint  Germain  d'Auxerre  (4),  toutes  les  autres 
sont  des  messes  de  jours  ou  de  dimanches  ordinaires, 
sans  rapport  à  une  fête  spéciale.  A  chaque  messe,  il 
y  a  deux  contes  la  tiones  ou  préfaces,  au  choix  de  l'of- 
ficiant. L'une  des  messes  est  toute  entière  en  vers 
hexamètres,  particularité  unique  dans  l'ensemble  des 
textes  liturgiques  connus  jusqu'à  présent. 


(1)  Dclislc,  n*  8.  H- 

(2)  Lateinische  und  tjriechische  Messm  aus  dem  zweiten  bis  seclis- 
ten  Jahrhundert,  Francfort,  1850.  —  Cf.  Migne,  P.  /.  ,  t.  CXXXVIII, 
p.  863.  Neales  et  Forbes,  op.  cit. y  p.  1. 

(3)  Delislc,  l.  c,  p.  82. 

(4)  Cette  messe  est  toute  différente  de  celle  du  Missale  gallicanum. 
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A  ce  fragment  de  sacramenlaire,  il  faut  joindre 
quelques  feuillets  palimpsestes  publiés  par  Am.  Pey- 
ron,  Mai,  Bunsen.  Les  fragments  de  Mai  et  de  Pey- 
ron  paraissent  provenir  du  même  manuscrit  de  la 
bibliothèque  ambrosienne  (1).  Ceux  de  Bunsen  ont 
été  (léchiflVés  dans  un  manuscrit  de  Saint-Gall  (2). 
Tous  ces  débris  sont  de  facture  gallicane  très  bien 
marciuée.  On  n'en  pourrait  dire  autant  d'un  dernier 
fragment  publié  par  M.  Bickell,  d'après  un  manus- 
crit de  Cambridge  (3);  il  contient  une  partie  de  la 
messe  de  Xoël,  composée  presque  entièrement  avec 
des  oraisons  romaines. 

lU"  Le  Icctionnairc  do  Luxcuil. 

Ce  manuscrit,  n"  9127  de  la  Bibliothèque  nationale, 
contient  les  leçons  des  messes  de  Tannée  ecclésiasli- 
(|ue.  11  est  en  minuscule  du  septième  siècle.  Mabillon 
le  trouva  à  Tabbaye  de  Luxeuil  et  le  publia  dan.«  son 
De  lHar[jia  tjalUcana.  Cette  publication  n'est  pas  in- 
tégrale, Mabillon  n'ayant  j)as  jugé  utile  de  repro- 
duire dans  leur  entier  des  textes  connus  d'ailleurs; 
il  S(.»  borne  à  donner  le  commencement  et  la  fin  de 
chaque  leçon,  avec  les  références  opportunes;  mais 
il  donne  toutes  les  rubriques,  qui  sont  ce  qu'il  y  a 
de  [)lus  important  à  connaître. 


(1)  M.  \'l  (ou  \\)  mip.  (zciix  (lo  Pcyron  figurent  dans  son  Uvrc  in- 
titulé :  M.  T.  (Ucpvunis  orationuin  fragmontn  inedila.  Stuttgardi 
1N"2'»,  1».  'lli't  :  ceux  <lo  Mai,  dans  ses  Script.  Vetl.,  t.  III,  2*  partie, 
|).  M7.  M.  C.  E.  Haiiimond  a  réimprimé  les  prcminrs  dans  sa  bro- 
chure Thi'  niicirrit  lilunpi  of  Antioch,  p.  51  ;  les  autres  dans  son  Li- 
tmujit's  cnsterii  uml  western,  p.  Lxxxi.  Ces  derniers  figurent  aussi 
dans  la  P-itrologie  do  Migno,  à  la  suite  des  messes  de  Mono,  /.  c, 

p.   NV3. 

(V)  HunsPii.  A}iuL  untenicnena  y  t.  III,  p.  î(>3;  Ilammond,  LHurgy 
(>f  Au'.iof  II,  p.  .'.3. 

(.:)  ZrJischrifl  fur  liulhoUscJie  Théologie,  ÎSS'^Î,  p.  370. 
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Le  leclionnaire  de  Luxeuil  est  un  livre  purement 
gallican,  sans  la  moindre  trace  d'éléments  romains. 
Il  est  disposé  suivant  Tordre  de  Tannée  ecclésiastique 
gallicane,  et  c'est  là  son  grand  intérêt.  Les  fêles  des 
saints  sont  peu  nombreuses ,  celle  de  sainte  Gene- 
viève est  la  seule  qui  pourrait  fournir  quelque  indi- 
cation sur  Torigine  du  manuscrit.  Quoiqu'il  ait  été 
trouvé  à  Luxeuil ,  il  ne  présente  aucun  détail  qui  se 
rapporte  particulièrement  à  cette  région.  Dom  Mo- 
rin  (1)  croit  qu'il  a  été  à  l'usage  de  l'église  de  Paris. 

11*  Les  lettres  do  saint  Germain  de  Paris. 

Il  faut  compter  au  nombre  des  documents  les  plus 
précieux  pour  l'étude  de  la  liturgie  gallicane  deux 
lettres  publiées  par  Marténe  (2),  d'après  un  manus- 
crit d'Autun.  La  première  porte  en  tête  l'indication 
Germanus  episcopus  Parisius  scripsit  de  missa.  Je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  raison  de  contester 
cette  attribution.  Saint  Germain  de  Paris  (v.  555-576) 
est  célèbre  (3)  pour  son  zèle  à  célébrer  dignement 
les  saints  offices  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit 
donné  la  peine  d'écrire  quelques  pages  sur  le  sens 
symbolique  des  rites  de  la  liturgie.  Tel  est,  en  effet, 
le  sujet  traité  dans  les  deux  lettres;  la  première  est 
consacrée  à  la  messe,  la  seconde  à  certains  détails 
spéciaux,  aux  cérémonies  extraordinaires,  aux  vêle- 
ments liturgiques.  Pour  expliquer  les  rites,  le  véné- 
rable auteur  est  obligé  d'en  faire  une  description 
sommaire,  et  c'est  là  ce  qui  fait  pour  nous  Tinlérôt 
de  son  exposition  (4). 


(l)  Revue  bénédicline,  1893,  p.  438. 

(î)  Thés,  anecdote  t.  V.  Cf.  Migno,  P.  L  ,  t.  LXXIF,  p.  89. 

(3)  Fortunat,  Cann.,  II,  9. 

(4)  On  peut  tirer  des  lettres   do  saint  Germain  une  sorte  d'Orc/o 
gallicanus.  Le  quatriùmc  concile  de  Tolède  (c.  Î5)  ordonne  aux  cvc- 
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12 "  Livres  bretons,  irlandais,  etc. 

Les  anciens  numuscrils  liturgiques  provenant  des 
Iles  Britanniques  sont,  à  une  seule  exception  près, 
des  livres  mixtes,  romains  pour  le  fond,  mais  galli- 
cans pour  certains  détails.  Le  plus  important  est  le 
«  missel  de  Stowe  (1;  »  qui  contient,  à  la  suite  de 
révangilc  de  saint  Jean,  un  ordinaire  de  la  messe, 
puis  les  j)rières  de  trois  messes  spéciales,  un  Ordo 
haptismi ,  un  Ordo  ad  infirmum  visilandum ,  enfin  un 
traité  en  irlandais  sur  les  cérémonies  de  la  messe. 
Tout  n'y  est  pas  de  la  même  écriture.  Les  textes  la- 
tins sont  on  i)artie  du  huitième  siècle,  en  partie  du 
dixième.  C'est  la  seconde  main  qui  a  écrit  presque 
toutes  les  rubri(jues;  elle  a  aussi  ajouté  beaucoup  de 
choses  dans  les  espaces  laissés  d'abord  en  blanc  ou 
même  sur  l'ancien  texte,  préalablement  gratté.  Le 
commonrement  du  canon  appartient  à  cette  seconde 
écriture,  de  même  que  la  rubrique  Canon  dominicus 
papdc  GHast\  à  laquelle  il  ne  convient  pas  d'ajouter 
troj)  de  confiance.  En  fait,  nous  avons  ici  le  canon 
romain  ordinaire,  dans  sa  forme  grégorienne,  c'est-à- 
dire  avec  la  finale  diesf/ac  nostros^  etc.,  dans  le  Hanc 
igltur.  Il  est  seulement  interpolé,  à  divers  endroits, 
soit  de  première,  soit  de  deuxième  main.  Parmi  ces 
intorj)olalions,  une  des  [dus  curieuses  est  celle  du 
Mémento  des  dèrunts  (première  main);  on  y  voit  nom- 
més une  série  de  justes,  dei)uis  Abel  jusqu'aux  saints 


quos  do  reincltrc  à  chacun  des  prêtres  qu'ils  envoient  gouverner  une 
i);uoi>so,  un  libcllus  oflicialis  j)our  les  diriger  dans  raccomplisse- 
ment  d«.^s  coréinonics  du  culte.  Aucun  livre  de  ce  genre  n'est  venu 
jus'qu'à  nous. 

(1)  Pul)]io  |)ar  Warron,  The  Liturgy  and  ritiial  of  the  Celtic  church, 
Oxfoiil,  I8^1.  p.  JOT-'iiS.  Cf.  Whitlcy  Slokes,  Tfie  Irish  passages  in 
l)\i'  Sto\vc  niisaal,  Calcutta,  lb8t. 
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irlandais  du  sixième  siècle.  On  y  trouve  aussi  les 
noms  du  pape  saint  Grégoire  et  des  trois  premiers 
successeurs  de  saint  Augustin  sur  le  siège  de  Can- 
torbéry,  Laurent,  Mellitus  et  Justus.  Ce  dernier  mou- 
rut vers  Tannée  627  ;  c'est  le  plus  jeune  des  saints 
nommés  ici. 

Quelques  fragments  gallicans  se  remarquent  dans 
le  livre  de  Deer,  évangéliaire  de  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Cambridge  (1),  qui  provient  de  l'Ecosse, 
dans  les  livres  irlandais  de  Dimma  (2),  de  Mulling  (3) 
et  dans  un  manuscrit  de  Saint-Gall  (4).  Mais  ce  ne 
sont  là  que  de  faibles  vestiges. 

En  revanche  nous  possédons  encore  un  livre  litur- 
gique irlandais  absolument  exempt  de  toute  trace 
d'influence  romaine.  C'est  TAntiphonaire  de  Ban- 
gor  (5).  Ce  manuscrit,  actuellement  conservé  à  la  bi- 
bliothèque ambrosienne,  est  daté  par  le  morceau  qui 
le  termine,  une  énumératioii  des  abbés  du  monastère 
de  Bangor  (6),  depuis  le  fondateur  saint  Comgill, 
jusqu'à  Tabbé  «n  fonctions,  Cronan,  qui  siégea  de 
680  à  691.  Il  contient  un  certain  nombre  d'hymnes 
pour  TofBce  de  matines,  puis  diverses  oraisons  rela- 
tives au  même  ofBce,  enfin  quelques  antiennes  et 
autres  petites  pièces. 


(1)  Warren,  U  c,  p.  164. 

(2)  Ibid.,  p.  167. 

(3)  Ibid.,  p.  171. 

(4)  N-  1394;  Warren,  ibid.,  p.  177. 

(5)  Publié  par  Muratori,  Anecdola  bibl.  Ambrosianae,^  t.  IV,  p.  121  ; 
édition  répétée  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne.  t.  LXXII,  p.  582. 
Une  édition  nouvelle  vient  d'ctrc  publiée  dans  la  collection 
Bradshaw. 

(6)  U  ne  faut  pas  confondre  ce  monastère  de  Bangor,  situé  dans  le 
comté  de  Down,  en  Irlande,  avec  le  monastère  de  Bangor,  dans  le 
pays  de  Galles,  dont  parle  Bédé,  Hist.  eccl.f  II,  2. 
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13"  Lft  sacrarncntairc  gallican  (1). 

11  me  rcsle  à  dôcrire  un  livre  qui,  comme  la  plu- 
pari  des  anciens  manuscrits  liturgiques,  a  reçu  de 
son  premier  éditeur  une  désignation  inexacte.  C'est 
le  Sacramcntarium  (jalllcanum  de  Mabillon.  De  même 
que  le  Missale  (jolhicum  et  le  Missale  gallicanum  sont 
ainsi  aj)pelés,  quoiiju'ils  ne  soient  pas  des  missels, 
mais  des  sacramentaires,  de  même  le  Sacramentanum 
(jallicanum  porte  ce  titre,  bien  qu'il  ne  soit  pas  un 
sacrauienlaire,  mais  un  missel.  Mabillon  le  trouva  à 
Bobbio  et  le  [)ublia  dans  son  Musaenm  Italicum  (2). 
Le  manuscrit  envoyé  à  Saint-Germain  des  Prés  au 
moment  de  rédition,  y  demeura  depuis.  Il  est  main- 
tenant à  la  bibliothèque  nationale  (n**  13,246).  M.  De- 
lisle  le  fait  remonter  au  septième  siècle. 

Malgré  celte  haute  antiquité,  le  missel  de  Bobbio 
n'est  cpi'un  des  j)lus  médiocres  témoins  de  l'usage 
gallican.  11  comuience  par  une  missa  Romensis  cotti- 
diancu  où  los  (I<mix  usages  gallican  et  romain  sont 
combinés  d'une  faron  spéciale.  Jusiju'à  la  préface, 
tout  h;  riluel  (;st  gallican;  depuis  la  préface,  tout  est 
roinain.  Viennent  ensuite  les  messes  (ît  cérémonies  de 
rannée  ecclésiasti(iu(^  :  la  série  s'ouvre  [lar  trois  messes 
//;  adrenhon  Doniini^  avant  la  vigile  de  Noël  ;  les  fêtes 
des  >ainls  sont  |ièn  nombreuses  ;  il  y  a  une  messe  en 
riioiiiuîur  de  sailli  Sigismond,  [)our  les  malades  at- 
teints (le  la  lièvre  «jnartaine.  Pour  chacune  des  messes 
on  trouve  d'abonl  le  lexte  des  trois  leçons  gallica- 
nes, puis  virement  les  (juatre  (^raisons  avant  la  pré- 
l'ace,  t'iilin  celle-ci,  sous  la  rubrique  Coniestatio.  Au- 
cune (les  nu'.ssi\s  n'est  prolongée  au  delà  du  Sanctus^ 

(2;   r.  I,  :■    I.    Cf.  Mi^no,  /'.  /..,  t.  LXXII,  p.  4f.l  ;   Muratori,  LU. 
}:"iii.,  I.  II.  p.  Î7.'>;  Nc;ilf>  ot  Furbos,  op.  ci/.,  p.  '205. 


LES    LIVRES   DE    LITURGIE   Li^INE.  159 

ce  qui  suppose  qu'on  les  terminait  toutes  comme  la 
missa  Romensis  cottidiana  du  commencement. 

Dans  la  partie  antérieure  à  la  préface,  les  oraisons 
sont  le  plus  souvent  distribuées  suivant  Tusage  gal- 
lican et  placées  sous  des  rubriques  gallicanes  ;  tou- 
tefois il  y  a  près  d'un  tiers  des  messes  où  les  oraisons 
portent  des  rubriques  romaines  et  sont  disposées 
suivant  Tusage  romain.  Mais  le  compilateur  a  été  si 
maladroit  que,  dans  ses  messes  de  type  romain,  les 
oraisons  gallicanes  abondent,  et  réciproquement.  11 
donne  même,  sous  des  rubriques  d'oraisons  romai- 
nes, de  simples  invitatoires  gallicans.  En  somme 
nous  n'avons  ici  qu'un  essai  extraordinairement  mal 
réussi  de  combinaison  entre  les  deux  usages  (1). 

Mabillon  pense  que  le  missel  de  Bobbio  pourrait 
provenir  de  la  province  de  Besancon,  où  se  trouvait 
Luxeuil,  métropole  monastique  du  couvent  italien.  Il 
voit  dans  la  messe  de  saint  Sigismond  un  indice  en 
faveur  de  cette  conjecture.  Je  ne  sais  s'il  a  raison.  La 
messe  de  saint  Sigismond  n'est  pas  une  messe  pour 
l'anniversaire  de  ce  saint,  mais  pour  la  guérison  des 
fiévreux  dont  il  était  considéré  comme  le  patron ,  et  cela 
bien  ailleurs  qu'en  Séquanaise  et  en  Bourgogne.  J'in- 
sisterais plutôt  sur  le  lieu  d'où  vient  le  manuscrit  et 
sur  ce  que  le  nom  de  saint  Ambroise  figure  au  canon 
de  la  messe,  particularité  qui  ne  se  rencontre  dans 
aucun  sacramentaire  gallican  ou  franc.  De  plus,  le 
rit  romain  est  combiné  ici  avec  le  rit  gallican  d'une 
façon  particulière,  tout  à  fait  différente  des  systèmes 
de  combinaisons  que  nous  trouvons  dans  les  manus- 
crits francs  des  derniers  temps  mérovingiens.  Ce  n'est 


(1)  On  annonce  une  édition  de  ce  livre  par  les  Bénédictins  de 
Solesmes.  L'un  d'entre  eux,  dom  Cagin,  a  développé  à  son  propos, 
dans  la  Paléographie  musicale  y  t.  V,  p.  97  et  suiv.,  des  considéra- 
tions auxquelles  je  ne  saurais  m'associer.  Je  m'en  suis  expliqué  dans 
la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  t.  V  (1900),  p.  38. 
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pas  tout  à  fait  la  liturgie  ambrosienne,  mais  c'est 
quelque  chose  (ranalogue.  Le  canon  romain  est 
franchement  adopté,  plus  complètement  même  que 
dans  le  rit  ambrosien,  qui  a  maintenu  ici  quelques 
particularités. 

14*  Livres  ambrosiens. 

Les  collections  de  Tltalie  du  Nord,  particulièrement 
l'Anibrosienne  de  Milan  et  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  cette  même  ville,  ont  conservé  un  assez  grand  nom- 
bre de  manuscrits  liturgiques  à  Tusage  des  églises  de 
rit  ambrosien.  Les  i)lus  anciens  sont  du  dixième  siè- 
cle. La  tête  de  la  série  est  représentée  par  le  sacra- 
mentaire  de  Hiasca  (1),  d'une  exécution  assez  gros- 
sière, comme  on  peut  s'y  attendre,  puisqu'il  s'agit 
d'un  livre  à  l'usage  d'une  paroisse  de  campagne. 
Uuns  les  livres  ambrosiens,  Tannée  ecclésiastique 
commence  à  la  Saint-Martin  (il  novembre);  l'ordi- 
naire de  la  messe  est  placé  après  la  semaine  de  la 
Pentecôte,  au  milieu  du  volume.  Outre  les  sacramen- 
taires,  il  y  a  aussi  quelques  antiphonaires  (2). 


(1)  Ambros.»  A  Î4  bis  inf. ;  Dclisle,  n**  71.  —  n  n'ontre  pas  dans 
mon  plan  de  décrire,  mémo  sommairement,  les  manuscrits  de  la  li- 
turgie ambrosienne,  et  je  ne  les  ai  pas  étudiés  assez  longtemps  pour 
être  à  môme  de  le  faire.  Le  peu  do  temps  que  j'ai  pu  leur  consacrer 
m'a  beaucoup  appris,  grâce  à  cette  circonstance  que  j'avais  pour 
guide  le  savant  le  plus  verso  dans  l'étude  de  la  liturgie  milanaise, 
M.  l'abbé  Ccriani.  11  faut  espérer  qu'il  publiera  un  jour  les  résultats 
de  ses  longues  et  consciencieuses  recberches.  En  attendant,  on  trou- 
vera, dans  le  mémoire  de  M.  L.  Dclisie,  p.  iy8  et  suiv.,  la  descrip- 
tion des  plus  anciens  sacramentuires  ambrosiens. 

[Vj  Les  Bénédictins  de  Solesmes  ont  publié  (189C),  dans  le  tome  V 
de  leur  l'nlcograpJne  musirule,  un  antiphonairo  ambrosien  du  dou- 
zième siècle.  M.  le  docteur  Magistretti  a  édité  en  1894  le  BerolduSf 
cérémonial  coutumier  du  mémo  temps;  il  a,  de  plus,  commencé  un 
recueil  intitulé  Monuuienta  i-etcvis  lilurgiae  ambrosianae ,  dont  le 
prcniior  fascicule  (IS'JT)  contient  un  pontifical  du  neuvième  siècle. 
A  signaler  aussi  les  études  de  M.  Mercati ,  dans  le  fascicule  7  des 
Studi  e  Testi  de  la  bibliothèque  Vaticanc. 


CHAPITRE  VL 


LA     MESSE     ROMAINE. 


Les  Ordines  Romani  nous  décrivent  la  messe  sta- 
iionale,  celle  que  célébrait  le  pape  en  personne,  dans 
les  grandes  réunions  liturgiques  où  tout  le  clergé  et 
tous  les  fidèles  étaient  convoqués  et  même  censés  pré- 
sents. Les  prêtres,  dans  leurs  églises  titulaires,  dans 
les  églises  et  chapelles  des  cimetières,  dans  les  ora- 
toires des  monastères,  des  diaconies,  des  maisons 
particulières,  célébraient  suivant  un  rite  identique 
pour  le  fond,  mais  dépourvu  de  solennité.  Le  prêtre 
cardinal  n'avait  à  sa  disposition  que  des  clercs  infé- 
rieurs, des  acolytes;  il  était  obligé  de  remplir  lui- 
même  beaucoup  de  fonctions  qui,  à  la  messe  solen- 
nelle, étaient  confiées  aux  diacres.  Cette  disparité  ne 
tenait  pus  à  la  différence  de  rang  entre  le  prêtre  et 
Tévêque,  car  il  arrivait  assez  souvent  que,  le  pape  se 
trouvant  empêché,  la  messe  stationale  fût  célébrée  par 
un  prêtre,  et  alors  le  cérémonial  n'était  guère  moins 
imposant  et  compliqué  que  si  le  pape  eût  été  présent. 
Ce  n'était  pas  non  plus  le  lieu  de  la  station  qui  fai- 
sait la  différence.  On  jiouvait  célébrer  des  messes 
privées  à  Saint-Pierre,  à  la  hasilicjue  Constantinienne 
du  Latrau,  à  Saiiitr-?!  .  ■;  •  M:!;uiire;  réciproquement, 
il  arrivait  très  soi.v  ■;  ;  .  •  .1  iiicss(i  stationale,  avec 
toute  sa  pompe,  lùL  celcurée  chius  une  église  presbv- 

11 
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térale.  On  peut  m«!'me  dire  que  toutes  ces  églises,  ou 
presque  toutes,  avaient,  au  moins  une  fois  chaque  an- 
née, riionneur  d'être  désignées  comme  lieu  de  station. 
La  différence  tenait  au  caractère  de  l'assistance.  Aux 
messes  des  chapelles,  des  cimetières,  des  titres  pres- 
hytéraux,  et  même  des  grandes  basiliques,  hors  les 
jours  de  station,  il  n'y  avait  qu'une  assistance  privée, 
une  famille,  une  corporation,  un  quartier,  un  groupe 
quelconque  de  Gdèles  indigènes  ou  de  pèlerins.  La 
messe  était  une  messe  privée.  La  messe  publique, 
c'était  la  messe  stationale,  celle  à  laquelle  toute  l'église 
était  censée  prendre  part. 

C'est  évidemment  celle  qui  correspond  le  mieux  au 
caractère  primitif  de  l'institution  et  celle  qui  se  recom- 
mande le  plus  à  l'étude.  Telle  qu'elle  est  décrite  dans 
les  Ordines  du  huitième  et  du  neuvième  siècle,  elle 
comporte  un  cérémonial  fort  postérieur  à  l'Age  anti- 
que; la  cour  pontificale,  déjà  très  développée,  y  tient 
une  place  considérable  ;  les  divers  groupes  de  clercs, 
classés  par  ordres  et  par  régions,  la  corporation  des 
chantres,  les  staurofores  de  quartier,  la  hiérarchie  mi- 
litaire et  civile,  tout  le  monde  a  son  rôle  dans  ces 
pompes  du  culte.  Je  laisserai  dans  YOrdo  tout  ce  qui 
regarde  cette  partie  du  cérémonial  et  je  ne  m'atta- 
cherai qu'aux  rites  essentiels,  communs  à  la  liturgie 
romaine  et  aux  autres  liturgies. 

!•  Entrée  de  Tofficiant. 

L'assemblée  des  fidèles  est  réunie;  les  prêtres,  aux- 
quels se  joignent  les  évêques  présents  à  Rome,  ont 
pris  phire  tians  l'abside,  réservée  au  clergé  supérieur. 
Le  pontife  et  ses  diacres  partent  du  secretarium  ou 
sacristie,  édiculo  situé  vers  l'entrée  de  l'église,  et 
s'avancent  vers  l'autel.  Les  ordines  du  huitième  siè- 
cle nous  les  représentent  revêtus  de  leurs  costumes 


LA   MESSE   ROMAINE.  163 

liturgiques,  précédés  de  sous-diacres,  dont  l'un  ba- 
lance l'encensoir  (1)  et  de  sept  acolytes  portant  des 
cierges  (2).  Pendant  cette  procession,  le  chœur  {schola 
cantorum)  exécute  l'antiphone  ad  introitum.  A  l'origine 
cette  antiphone  comportait  le  chant  du  psaume  entier 
ou  au  moins  de  plusieurs  versets;  on  ne  s'arrêtait 
que  quand  le  pontife  était  parvenu  à  l'autel.  Avant  d'y 
arriver,  il  rencontrait  un  clerc  qui  lui  apportait  un 
fragment  de  pain  consacré,  provenant  d'une  messe 
précédente.  Cette  parcelle  eucharistique  était  desti- 
née à  être  placée  dans  le  calice  avant  la  cérémonie 
de  la  «  Fraction  du  pain.  »  En  entrant  dans  le  sanc- 
tuaire, le  pape  donnait  le  baiser  de  paix  au  premier 
des  évêques,  au  premier  des  prêtres  et  à  tous  ses 
diacres,  puis  il  allait  se  prosterner  devant  la  table 
sainte.  Quelques  instants  avant  son  arrivée  on  y  avait 
porté  solennellement  le  livre  des  évangiles,  qui  s'y 
trouvait  déposé.  Après  la  prostration,  les  diacres  al- 
laient deux  à  deux  baiser  l'autel  sur  les  côtés;  le 
pontife  s'en  approchait  aussi  et  le  baisait,  ainsi  que  le 
livre  des  évangiles. 

Il  est  difficile  d'assigner  une  date  précise  à  cette 
cérémonie.  Dans  tous  les  rites  l'entrée  de  l'officiant 
fut  de  bonne  heure  entourée  de  quelque  pompe.  On 
ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  rapportant  au 


(1)  A  en  jugor  par  les  ordines  et  autres  livres  liturgiques,  ainsi 
que  par  les  énumérations  de  mobilier  sacré  que  l'on  trouve  dans  le 
Liber  ponlificaliSt  l'encensoir  portatif  n'était  usité  à  Rome,  jusqu'au 
neuvième  siècle,  que  pour  les  processions.  On  parfumait  ainsi  la 
voie  que  le  cortège  devait  suivre.  Quant  aux  encensements  de  Tau- 
tel  ,  de  réglise,  des  membres  du  clergé  ou  do  l'assistance,  il  n'en  est 
jamais  question. 

(2)  Je  soupçonne  qu'il  doit  y  avoir  un  rapport  entre  la  coutume  de 
porter  ainsi  des  cierges  devant  le  pape  et  aussi  devant  le  livre  des 
Evangiles,  à  certains  moments,  et  les  cierges  figurés  parmi  les  insi- 
gnes des  plus  hauts  dignitaires  do  l'empire  romain  ,  dans  la  Notitia 
dignitatum  imperii. 
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cinquième  sièrle  au  moins  la  plupart  des  détails  qui 
viennent  d'iHre  décrits. 


2*  Chants  prôliminairos. 

Le  Kyrie  eleison  peut  (Hve  considéré  comme  le  résidu 
de  la  prière  lilanique  on  dialoguée  entre  Tun  des 
ministres  sacrés  (ît  l'assislance  entière.  Cette  forme 
de  prière  joue,  comme  on  Vu  vu,  un  très  grand  rôle 
dans  les  liturgies  grecques.  La  liturgie  de  Constanti- 
nople  contient  une  litanie  au  commencement  de  la 
messe,  avant  l'entrée  des  célébrants.  A  Rome,  il  sem- 
])le  bien  qu'elle  ait  formé  jadis  le  début  de  la  liturgie. 
Il  était  de  règle,  au  liuitième  siècle,  que  les  jours  de 
litanie,  (î'(»sl-à-dire  les  jours  où  Ton  venait  en  proces- 
sion générale  à  l'église  de  la  station,  on  ne  chanlât 
ni  Kt/rie  ni  Gloria  :  la  réunion  s'ouvrait  par  le  Pot  uo- 
bis  et  la  première  oraison.  De  même  le  Kyrie  était  sup- 
primé, les  jours  d'ordination,  parce  que  Ton  chan- 
tait la  litanie  a|)rès  le  graduel.  Maintenant  encore,  le 
Kyrie  eleison,  à  la  messe  du  samedi  saint,  n'est  autre 
chose  que  la  llnale  de  la  litanie  par  laquelle  cette 
messe  comuiencfî  :1).  Saint  Grégoire  (2}  atteste  que, 
de  son  lem|)S.  les  mots  Kyrie  eleison  et  Chvsle  eleison 
étaient,  sauf  aux  messes  rp.iotidiennes,  accompagnés 
d'autres  foi  mules  ;  sans  doute  une  litanie,  plus  ou 
moins  allongcç. 

La  litanie  des  saints  actuellement  en  nsage  nous 
a  (Ujnservè  c(Mlo  antique  forme  de  la  prière  dialoguée, 
telle  (pi'elle  ctait  prononcée  dans  l'église  romaine. 
Sans  doute  elle  a  subi  beaucouf)  de  développements, 


(1)  l'ollo  coriôl.'itioii  «lu  Kifiir  et  ilc  la  litanie  est  encore  très  appa- 
lorit».'  «laiis  l«'s  Or.litiys  ilu  ilunzicnic  sir»clc. 

{\î  l'i».  IX,  1;'  I  Jii)  :  ('  In  iiuoiidianis  niissis  ali<iua  quao  dici  soient 
lact'iiius.  i.iiiiiiinmoilo  Kurit'  rleis(tji  et  Cliristc  eleison  dicimus,  Ut  in 
his  dcprocationis  vocibus  i)au!o  diutius  occupomur.  » 
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surtout  dans  la  première  partie,  qui  contient  les  in- 
vocations aux  saints.  Mais  la  fin,  celle  où  Ton  répond 
Te  rogarnus^  audi  nos^  a  une  touche  tout  à  fait  antique, 
elle  ressemble  beaucoup  au.x  prières  litaniques  en 
usage  dans  l'église  grecque;  bien  qu'elle  ne  soit  at- 
testée que  par  des  textes  du  huitième  siècle,  il  est 
probable  qu'elle  remonte  beaucoup  plus  haut. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  la  coordination  du 
Kyrie  eleison  avec  la  litanie  n'a  pas  lieu,  à  Rome,  de 
la  même  façon  que  dans  les  églises  orientales.  A 
Rome,  cette  invocation  se  place  au  commencement 
et  à  la  fin  de  la  litanie;  elle  est  récitée  alternative- 
ment par  le  préchantre  et  par  les  fidèles.  En  Orient 
elle  constitue  la  réponse  du  peuple  aux  demandes  de 
la  litanie  diaconale.  Saint  Grégoire  remarquait  déjà 
cette  différence  (1).  Elle  vient  de  ce  que.  à  Rome,  le 
Kyrie  eleison  est  adventice,  comme  il  l'est  du  reste 
dans  tous  les  pays  d'Occident  (2).  On  ne  pouvait  sup- 
primer la  formule  Te  rogamxis^  audi  nos,  qui,  dans  la 
litanie  romaine,  joue  le  même  rôle  que  le  Kyrie  eleison 
dans  la  litanie  grecque.  Il  fallut  trouver  à  celui-ci 
une  autre  place.  Chose  assez  singulière,  le  Kyrie 
eleison  qui  est  plus  jeune,  à  Rome,  que  la  litanie,  s'est 

(1)  Ep.  IX,  12  :  a  Kyrie  eleison  aulcni  nos  ncquo  diximus  neque 
dicimus  sicut  a  Graccis  dicitur,  quia  in  Gracciis  simul  omnes  di- 
cunt,  apud  nos  autom  a  cicricis  dicitur  et  a  populo  rcspondctur;  et 
totidcm  vicibus  etiani  Chvisie  eleison  dicitur,  quod  apud  Graccos 
nulle  modo  dicitur.  u 

(2)  Concile  do  Vaison  (5'29),  c.  3  :  «  Kt  quia  lam  in  sedc  apostolica 
quam  ctiam  pcr  totas  orientales  atquo  Italiao  provincias  dulcis  et  ni- 
mium  salutaris  consuetudo  est  introniissa  ut  Kyrie  eleison  frcquen- 
tius  cum  grandi  affcctu  et  conipuncliono  dicalur,  »  etc.  Le  concile 
conclut  à  l'adoption  do  celle  coutume  par  les  églises  de  la  province 
d'Arles,  qui  no  la  connaissaient  pas  encore.  Le  mot  inlromissa  ne 
devrait  pas  s'étendre  aux  églises  d'Orient,  car  il  est  sûr  qu'elles 
avaient  lo  Kyrie  eleison  dés  la  plus  haute  anticiuité  :  la  rédaction  du 
canon  est  un  peu  défectueuse  sur  ce  point.  Mais  il  est  clair  que  le 
concile  de  Vaison  considérait  comme  une  importation  d'assez  fraîche 
date  le  Kyrie  eleison  alors  usité  à  Rome  et  en  Italie  (Milan). 
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maintenu  dans  le  service  de  la  messe,  tandis  que  la  lita- 
nie, plus  ancienne  que  lui,  en  a  été  à  peu  près  éliminée. 
Le  Gloria  in  excelsis,  —  Cet  liymme  est,  comme  le 
Kyrie^  d'importation  grecque.  On  le  trouve  sous  une 
forme  un  peu  différente,  il  est  vrai,  dans  les  Consti- 
tutions apostoliques  (1)  (VII,  47)  et  dans  les  appendi- 
ces de  la  Bible  grecque,  à  la  fin  du  codex  Alexandre 
nus  (cinquième  siècle).  C'était  un  hymne  matinal;  il 
faisait  partie  de  Toflice  de  matines,  et  non  de  la  litur- 
gie [)roprement  dite.  A  Rome  on  l'introduisit  d'abord 
à  la  première  messe  de  Noël,  qui  se  célébrait  avant 
le  jour.  Le  pape  Symmaque  en  étendit  l'usage  aux 
dimanches  et  aux  fêtes  des  martyrs  (2),  mais  seule- 
ment à  la  messe  épiscopale.  Les  prêtres  ne  pouvaient 
le  chanter  que  le  jour  de  Pâques,  quand  ils  rempla- 
çaient le  pape  empêché,  ou  le  jour  de  leur  installa- 
tion dans  leurs  fonctions  sacerdotales  (3). 

3*  Première  oraison. 

Après  le  salut  de  l'assistance,  le  célébranl  invite  à 
la  i)rière  d'ouverture,  aijpelée  collecta,  parce  qu'elle 


(1)  Voici  le  toxto  (les  Conslituiions  :  «  I6I7.  èv  0«{/i<jtoi;  6e^>  xai  èicl 
Y>î;  elprjvrj,  èv  àvbpw-ot;  eùooxi'a. 

»   AÎVOO|X£V  aZ,  'J(JIVOO(JI£V  es.,  cV/OYOOjJLEV  16,   fio^o).OYO0(JLév   CTE,   TC^09XUVOO|iiv 

<7£  oià  ToO  |X£Ya/.ou  àf//'.£p£ti);,  oè,  xov  ôvra  Beôv,  àYSvvTjTOv  Ivat,  ànpôoixov 
(xôvov,  ôià  xy.v  |i£YaAy,v  cou  ûoÇav, 

i>  KOpiE,  [iaci)£0  £7roupâvi£.  Heè  Uiiep  Tcavioxpixop, 

»  Kupi£  0  Hfiô;,  6  7:aT£f>  toO  XpiatoO,  toO  QL\ku>\LOM  ^|xvov,  ô;  aipet  tii^v 
àjjLapTi'av  Tov  xo^pou,  TzpôaôeÇai  tt.v  fi£y,oiv  ^,|id)v,  ô  xaOïQiievo;  inX  twv  Xt- 
ç,rj\tiÀ[L,  oTt  ail  (jovo;  aYio;,  aO  {nivo;  xupto;  *\rt<jw  XpiiToO,  xoO  dcoû  icaoi{; 
Y£vr,Ty^;  ç'J'JEd);,  toO  [-iaai/Ea);  r,\i(7iw,  oi*  où  co:  Ô6|a,  Tijn^  xaî  oé€a;  ». 

Los  éditions  purtent,  à  la  fin,  'Ir.TOv;  XpiaxcS;;  il  faut  évidemment 
corrij;cr  comme  jo  l'ai  fait.  Ce  texte  s'inspire  de  la  doctrine  subor- 
dinalicniic.  On  Ta  soigneusement  corrigé  en  le  transportant  dans 
la  liturgie  romaine. 

(\!)  Lih.  poiitif.,  t.  I,  I).  WJ  (Télosphore),  et  2G3  (Symmaquo). 

{'.])  On.i,  1:0111.  I,  '2:).  Cf.  VOrdo  du  manuscrit  de  Saint-Amand  (im- 
piimé  à  rappondico),  chapitre  de  l'ordination  des  prôtres. 
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se  fait  au  moment  où  l'assemblée  achève  de  se  réu- 
nir (1).  Cette  prière  est  la  première  des  trois  «  prières 
collectives  (2)  »  que  comporte  la  messe  romaine.  Les 
deux  autres  sont  la  prière  super  oblata  (secrète),  et  la 
prière  post  communionem. 

4*  Les  lectures  et  le  chant  dos  psaumes. 

Dès  le  commencement  du  sixième  siècle,  il  n'y 
avait  plus  à  Rome  que  deux  lectures,  TEpître  et 
l'Evangile  (3).  La  première  est  empruntée  tantôt  à 
l'Ancien  Testament,  tantôt  au  Nouveau  (les  évangiles 
exceptés),  mais  le  plus  souvent  aux  épitres  de  saint 
Paul  et  aux  épîtres  catholiques,  d'où  le  nom  d'épître. 

A  Torigine  les  lectures  avaient  été  plus  nombreu- 
ses; il  est  même  resté  dans  l'usage  actuel  plus  d'une 
trace  de  la  leçon  prophétique  maintenant  disparue. 
D'abord  cette  leçon  subsiste  encore  à  certains  jours 
de  Quatre-Temps  et  de  Carême.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'est  la  disposition  des  chants 
sacrés  entre  Tépître  et  l'évangile.  Ces  chants  sont 
toujours  au  nombre  de  deux,  un  psalmus  responsorius 
ou  répons,  qui  porte  le  nom  spécial  de  Graduel,  et 
VAlleluia  (4)  auquel  se  rattache  encore  un  verset  de 


(t)  CoUigere  plebem  est  l'expression  ordinaire  pour  rendre  l'idée 
do  réunir,  tenir  une  assemblée  liturgique.  Le  sens  du  mot  collecta 
(■=  coUecliOf  comme  missa  =  missio)  est  bien  déterminé  par  les  ru- 
briques du  sacramentairo  grégorien,  relatives  aux  jours  de  litanie. 
L'oraison  indiquée  pour  l'église  d'où  part  la  procession  est  dite  ad 
colleclam.  II  est  inutile  de  rappeler  que  les  mots  grecs  «rjva^;,  (TVvaYetv 
sont  les  équivalents  des  termes  latins  collecta  et  collitjere. 

(2)  Ci-dessus,  p.  107. 

(3)  L.  P.,  Céleslin,  t.  I,  p.  230. 

(4)  Lo  chant  de  VAlleluia  est  très  ancien  dans  l'Eglise,  mais  son 
adaptation  à  une  place  déterminée  dans  le  service  divin  varie  d'un 
rit  à  l'autre.  Dans  lo  rit  gallican,  VAlleluia  était  chanté  après  l'évan- 
gile, à  la  procession  do  Toblation;  c'est  aussi  l'usage  en  Orient. 
W Alléluia  avant  l'évangile  est  une  spécialité  du  rit  romain.  Avant 
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psaume;  pendant  le  Carême  et  autres  temps  de  pé- 
nitence, ainsi  qu'aux  messes  funéraires,  VAlleluia  est 
remplacé  par  un  psaume  dont  la  mélodie  oflfre  un  ca- 
ractère spécial,  c'est  le  psalmus  tractus  ou  Trait  (1). 
Dans  tous  les  cas  il  y  a  toujours  un  second  chant 
après  le  graduel.  Pourquoi  cette  dualité  ?  On  en 
trouve  la  raison  en  considérant  que,  dans  les  rares 
messes  où  la  leçon  prophétique  s'est  conservée,  on 
exécute  le  graduel  entre  cette  leçon  et  l'épître  et 
VAlleluia  ou  le  trait  entre  l'épître  et  l'évangile.  Ainsi 
les  deux  chants  ont  été  d'abord  intercalés  un  à  un 
entre  les  leçons  ;  puis,  la  première  ayant  été  suppri- 
mée, on  les  a  réunis  tous  les  deux  entre  l'épître  et 
Tévangile. 

La  suppression  de  la  leçon  prophétique,  à  Rome, 
a  dû  se  faire  dans  le  courant  du  cinquième  siècle. 
C'est  vers  le  même  temps  qu'elle  fut  aussi  opérée  à 
Conslanlinople  (2).  La  liturgie  arménienne,  qui  est 
une  forme  ancienne  de  la  lirurgie  byzantine,  com- 
porte encore  les  trois  leçons,  tandis  qu'il  n'y  en  a  plus 
que  deux  (hms  les  plus  anciens  livres  liturgiques  de 
rit  byzantin. 

J'ai  déjà  dit  que  les  chants  de  psaumes  intercalés 
parmi  les  lectures  de  la  messe  remontent  à  la  même 
antiquité  que  ces  lectures  elles-mêmes  et  qu'ils  nous 
viennent  en  droite  ligne  du  service  religieux  des 
synagogues  juives.  Dans  la  liturgie  chrétienne  ces 
chants  sont  la  [>lus  ancienne  et  la  plus  solennelle 
représentation  du  Psautier  davidiquc.  Il  faut  bien  se 


saint  Grégoire,  on  ne  lo  chantait  que  pendant  le  temps  pascal  {Ep. 
IX,  VI  ('2('>).  n  paraît  mémo  qu'on  avait  commencé  par  le  chanter  seu- 
lement le  jour  de  Pàciucs  (Sozoménc,  Hisl,  eccL^  VII,  19). 

(1)  Ci-dessus,  p.  114. 

(•^)  Cependant  je  la  trouve  encoro  mentionnée,  au  commcncomont 
du  septir-mo  sii.Vle,  dans  la  vie  de  saint  Théodore  le  Sycéote,  Acfa 
SS.,  •2-2  avril,  §  IC. 
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garder  de  les  mettre  sur  le  même  pied  que  les  autres 
chants,  Introït,  OfiFertoire,  Communion,  qui  ont  été 
introduits  plus  tard,  et  seulement  pour  occuper  l'at- 
tention pendant  de  longues  cérémonies.  Le  graduel 
et  les  chants  similaires  sont  exécutés  pour  eux- 
mêmes;  pendant  qu'on  les  exécute,  célébrants  et 
assistants  n'ont  rien  autre  chose  à  faire  que  de  les 
écouter  (1).  C'est  là  Tantique  chant  des  psaumes  qui, 
dans  la  primitive  église,  se  mêlait  aux  lectures  des 
livres  sacrés  (2). 

Le  nom  de  Graduel  vient  de  ce  que  ce  psaume  se 
chantait  sur  le  gradus  ou  ambon,  comme  les  lectures  : 
il  était  toujours  exécuté  par  un  soliste,  et  le  chœur 
se  bornait  à  reprendre  la  phrase  musicale  finale  (3). 
Les  autres  chants  étaient  exécutés  m  plano^  par  le 
chœur  ou  schola  caniorum.  Il  était  même  de  règle, 
jusqu'à  saint  Grégoire,  que  le  graduel  et  ses  appen- 
dices fussent  chantés  par  les  diacres  seuls,  comme 
l'évangile,  et  cette  fonction  avait,  dans  le  ministère 
des  diacres,  un  relief  tout  spécial.  Elle  est  souvent 
mentionnée  dans  les  épitaphes  : 


Psallere  et  in  populis  uolui  modulante  propheta 
sic  mevui  plebem  Christi  retinere  sacerdos. 


dit  un  évêque,  expliquant  ainsi  comment  les  fidèles, 
ravis  de  son  chant,   Tout  récompensé  en  l'élevant  à 


(1)  Saint  Augustin  en  témoigne  fort  souvent.  Cf.  Paléographie 
musicale,  t.  V,  p.  30. 

(V)  On  voit  par  là  quelle  hérésie  on  commet  en  remplaçant  ces 
chants  par  des  morceaux  d'orgue. 

(3)  Les  règles  du  chœur  prescrivent  encore  d'exécuter  ainsi  les 
finales.  Cet  usage  est  très  ancien,  car  il  en  est  fait  mention  dans  les 
Constitutions  apostoliques  :  «  ...Tî;  toù;  toO  Aaêtô  ^aXXéTto  vJjjlvo'j;  xai 
à  Xaôç  xà  àxç,ofjxi/ia  07co»}/a»iTa)  »  (II,  57).  Cf.  ci-dessus,  p.  113,  114. 
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répiscopat  (1).  On  lit  dans  Tépitaphe  du  diacre  Re- 
deniplus,  contein|)orain  du  pape  Damase  : 

Dulcia  nectareo  promebat  mella,  canore 
prophelam  crlebrans  placido  modulamine  senem  ; 

dans  celle  de  l'archidiacre  Deusdedit  (V"  s.)  : 

Hic   levitarum  priynus  in    ordine   oivens 
Davilici  cantor  carminis  isle  fuit  [1]  ; 

dans  celle  de  l'archidiacre  Sabinus  (V®  s.)  : 

[Ast  egjo  qui  voce  psalmos  modniatus  et  arte 
[divo]rsis  cecini  verba  sacrata  sonis  (3). 

Pour  (Mre  diacre,  il  fallait  avoir  une  belle  voix  et 
posséder  à  fond  Fart  de  la  musique. 

A  force  de  rechercher  cette  qualité,  on  en  vint  à 
en  négliger  d'autres  plus  essentielles.  Saint  Grégoire 
crut  devoir  obvier  à  cet  inconvénient  en  supprimant 
le  privilège  des  diacres  par  rapport  au  chant  des 
psaumes  (4).  Mais  si  le  graduel  cessa  d'être  chanté 
\)'dv  les  diacres,  il  continua  d'être  exécuté  en  solo. 

Les  lectures  étaient  autrefois  précédées  d*une  in- 
vitation au  silence,  dont  la  formule  s'est  conservée 
dans  l'ordre  de  la  cérémonie  appelée  «  Ouverture 
des  oreilles  »  ou  «  Tradition  du  Symbole  »,  une  des 
cérémonies  préparatoires  au  baptême.  C'est  lé  diacre 
(jui  disait  à  haute  voix  :  State  ciim  silentio^  audientes 
intente  f 

A|)rès  les  leçons,  nous  devrions  trouver  l'homélie. 
Mais  à  Rome   l'homélie   parait  être   tombée  d'assez 


;1)  De  lio^si,  Bull.,  iNfii,  p.  55. 

(J    1)0  Ilossi,  linma  s,.n.,  t.  m,  p.  '239,  'lïl 

;;;i  De  K«).ssi,  buil,  i«r,i,  p.  33. 

[\    Concile  tic  5'.''>,  cl. 
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bonne  heure  en  désuétude.  Saint  Grégoire,  et,  avant 
lui,  saint  Léon,  sont  les  seuls  anciens  papes  dont  il 
reste  des  homélies  et  même  que  Ton  sache  en  avoir 
prononcé.  Encore  les  homélies  de  saint  Léon  sont- 
elles  courtes  et  réservées  à  certains  jours  solennels. 
Les  prêtres  romains  n'avaient  pas  le  droit  de  prêcher, 
et  les  papes  voyaient  d'un  mauvais  œil  que  les  autres 
évéques  laissassent  prêcher  les  leurs  (1).  Sozomène, 
qui  écrivait  vers  le  temps  de  Xystus  III,  rapporte 
que  personne  ne  prêchait  ù  Rome  (2). 

On  ne  trouve  non  plus,  dans  les  livres  liturgiques 
du  huitième  siècle,  aucune  trace  du  renvoi  des  caté- 
chumènes et  des  pénitents.  C'est  qu'ils  ont  été  trans- 
crits en  un  temps  où  la  discipline  du  catéchuménat  et 
de  la  pénitence  avait  subi  de  grandes  modifications.  Il 
n'y  avait  plus  de  catéchumènes  adultes,  et  les  péni- 
tents publics  étaient  ordinairement  confinés  dans  des 
monastères.  Cependant  les  anciennes  formules  de  la 
missa  catechumenorum  et  de  la  missa  paoïitentium  se 
sont  conservées,  la  première  dans  Tordre  baptismal 
déjà  cité,  la  seconde  dans  un  récit  de  saint  Grégoire. 
Le  jour  de  l'Ouverture  des  oreilles,  le  diacre  congé- 
diait les  candidats  au  baptême  eu  disant  :  Catechu- 
meni  recédant!  Si  quis  catechumenus  est  recédât/  Omnes 
catechumeni  exeant  foras!  Saint  Grégoire  raconte  (3) 
que  deux  religieuses,  excommuniées  par  saint  Benoit, 
furent  enterrées  dans  une  église,  et  que,  chaque  fois 
que  l'on  célébrait  la  messe,  au  moment  où  le  diacre 
criait  :  Si  quis  non  communicat^  det  locum!  leur  nou- 
rice  les  voyait  se  lever  de  leurs  tombes  et  sortir  du 
lieu  saint.  La  façon  dont  Grégoire  s'explique  :  Cum^ 


(1)  Lettre  du  pape  Ccicstin  aux  évéques  de  Provence;  Jaffé,  381. 

(2)  Sozomène,  Uisl,  eccl  ,  Vil.  19. 

(3)  DiaL,  II,  23. 


172  *  OIurtlNKS    DU    CULTE    CHRÉTIEN. 

rjuc...  Kx  MORK  diaconus  clamarel^  suppose  que  cette 
formule  de  renvoi,  ou  une  formule  équivalente,  était 
encore  en  usage  de  son  temps,  à  la  fin  du  sixième- 
siècle. 

5'  L.-i  prière  des  fidèles. 

Lîi  messe  des  catéchumènes  est  terminée  ;  la  messe 
des  lidêles  va  commencer  (1).  L'évêque  salue  de  nou- 
veau l'assistance  :  Dominus  vobiscnm!  Puis  il  l'invite 
à  la  prière  :  Orcmusf  II  est  étrange  que,  pas  plus  au 
huitième  siècle  qu'à  présent,  cette  invitation  ne  soit 
suivie  d'aucun  effet.  Personne  ne  prie.  Le  pape  et  ses 
assistants  vont  recueillir  les  offrandes  du  peuple  et  du 
clergé,  le  chœur  exécute  un  morceau  de  chant;  mais 
aucune  prière  n'est  marquée  dans  les  livres,  aucune 
rubrique  ne  suppose  que  l'on  en  fasse  en  particulier 
et  secrètement.  Il  y  a  donc  ici  un  hiatus  ;  quelque 
chose  a  disparu.  p]t  ce  quelque  chose  n'est  rien 
moins  que  la  «  Prière  des  fidèles  »  qui,  dans  toutes 
les  autre  liturgies,  se  place  à  ce  moment. 

Je  suis  porté  à  croire  que  la  disparition  n'est  pas 
tout  à  fait  com[)lète  et  que  la  formule  usitée  jadis 
dans  l'église  romaine  s'est  conservée  dans  la  série 
des  oraisons  solennelles  du  vendredi  saint. 

Au  huitième  siècle,  ces  oraisons  étaient  récitées 
non  seulement  le  vendredi,  mais  aussi  le  mercredi  de 
la  semaine  sainte.  Rien,  dans  leur  teneur,  ne  les  rat- 
tache spécialeuient  aux  solennités  de  la  Passion  et  de 
la  Pàque.  Ce  sont  des  prières  pour  les  besoins  ordi- 


(1)  L'usago  de  cliaiilor  le  Credo  à  ce  moment  do  la  messe  no  s'est 
intruduit  .ï  Rurnc  que  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle. 
Bornoii,  abbc  do  Roiclicnau,  raconte  que,  lui  présent,  l'empereur 
Henri  II  rciiif^it  à  faire  accepter  cet  usage  au  pape  Benoit  VIII  (1012- 
h)2'0;  jnsquc-là  les  Romains  ne  le  connaissaient  pas  (De  off.  miss&e^ 
c.  '2  :  Mi^nc,  P.  L.,  t.  CXLII,  p.  lOGO). 
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iiaires  de  TEglise,  pour  la  paix,  pour  Tévêque,  pour  la 
hiérarchie  tout  entière,  jusqu'aux  confesseurs  (ascè- 
tes), vierges  et  veuves;  pour  Tempereur  romain;  pour 
les  malades,  les  pauvres,  les  prisonniers,  les  voyageurs, 
les  marins;  pour  les  hérétiques,  les  schismatiques,  les 
juifs  et  les  païens.  Ce  sont  les  mêmes  intentions  dont 
la  série  revient  à  plusieurs  reprises  dans  les  liturgies 
quotidiennes  des  églises  orientales..  Je  conjecture 
donc  que  ces  oraisons  ont  fait  autrefois  partie  de  la 
messe  romaine  ordinaire  et  qu'elles  étaient  récitées 
après  la  lecture,  au  moment  où  elles  continuèrent 
d'être  récitées  le  mercredi  et  le  vendredi  saint  (1). 

C  L'offrande. 

Si  la  liturgie  romaine  perdit  de  bonne  heure  la 
la  solennité  de  la  prière  des  fidèles,  en  revanche  elle 
conservait  encore,  au  neuvième  siècle,  celle  de  l'of- 
frande, qui  disparut  de  bonne  heure  de  toutes  les 
autres  liturgies  (2).  Les  fidèles  apportent  le  pain  et 
le  vin,  et  non  seulement  les  laïques,  mais  les  clercs, 
les  prêtres,  le  pape  lui-môme,  chacun  doit  faire  son 
offrande.  Le  pape,  assisté  des  é  véques  et  des  prêtres,  re- 
çoit lui-même  les  pains;  Tarchidiacre  et  ses  collègues 
reçoivent  les  amulae  ou  burettes  de  vin.  Cette  division 
des  rôles  se  maintient  pendant  toute  la  cérémonie; 
l'espèce  du  vin  est  le  domaine  spécial  des  diacres. 

Pendant  l'offrande,  le  chœur  exécute  un  psaume  à 
répons,  appelé  0/fertoritun.  Ce  chant  est  d'usage  an- 
cien. Il  fut  introduit  à  Carthage  du  vivant  do  saint 
Augustin.  Comme  toutes  les  nouveautés,  celle-ci  fut 


(1)  A  cette  antique  prière  des  lil"'   <  .   »:   .«-;:io:i  loiit,  «lans  l'usa^ic 
actuel,  les  prières  dites  du  prùiic,  c....<-  /   ..'.i^i.c  v\  riionielie. 

(2)  Maintenant,  elle  n'est  plus  n  ii  .  ..        "i  •::.",  mai^  on  lu  conserve 
à  Milan,  et  en  certaines  Iocalit.'>  i.c  i  laïuo,  , 
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criliiiuêe;  un  ccM'tain  Ililaire,  personnage  de  rang  tri- 
bunilion  {vir  tribunitius),  fit  à  ce  propos  un  tel  ta- 
page que  l'on  crut  devoir  prier  Tévêque  d'Hippone 
d'écrire  pour  le  réfuter.  Ce  fut  l'occasion  du  livre, 
actuellement  perdu,  intitulé  Contra  Hilarum^  où  Til- 
lustre  docteur  défendit  morem  qui  tune  esse  apud  Car- 
tharjinctn  coeprrat^  ut  hymni  ad  allare  dicerentur  de 
psaUnorum  libro  (Ij,  sive  ante  oblationen^  sive  cum 
distrihuoehtr  populo  quod  fuissei  oblatum. 

Actuellement  VOffertoire  n'a  plus  qu'un  seul  verset, 
sans  répons;  mais,  dans  les  anciens  antiphonaires, 
il  offre  une  (rontexture  plus  étendue  et  plus  compli- 
quée. 

L'offrande  terminée,  Tarchidiacre  choisit  parmi  les 
pains  offerts  ceux  qui  doivent  servir  à  la  communion 
et  les  range  sur  Tau  tel.  Il  y  place  aussi  le  vase  {scy- 
plius]  contenant  le  vin  pour  la  communion  des  fidèles, 
les  deux  pains  offerts  par  le  pape  lui-môme,  enfln  le 
calice  qui  servira,  comme  ces  deux  pains,  à  la  com- 
munion tant  du  pontife  que  du  haut  clergé.  Il  a  soin 
de  ver?(*r  dans  ce  calice,  avec  le  vin  offert  par  le 
pape,  un  jieu  de  celui  qu'offrent  les  prêtres  et  les 
diacres  et  de  celui  qui  est  contenu  dans  le  5c///7Au5  et 
qui  représente  l'offrande  des  fidèles  :  enfin  il  y  ajoute 
une  [)elite  quantité  d'eau. 

Au(nine  prière  n'accompagne  ces  dispositions.  Le 
[jape  n'y  intervient  pas;  il  est  en  ce  moment  à  son 
siège,  au  fond  de  l'abside.  Les  prières  actuelles  de 
l'offertoire  ne  sont  pas  marquées  dans  les  anciens 
livres.  Elles  sont  tout  à  fait  analogues,  pour  le  sens,  à 
(telles  que  font  les  prêtres  grecs  et  que  faisaient  sans 


(1)  Aiij;.,  liPjtHct.^  II,  11.  —  Remarquer  le  mot  hymnus  employé 
pour  (lct>if;ncr  un  psaume  et  l'usage  d'emprunter  au  livre  des  Psaumes 
le  toxio  (le  l'offertoire.  Cela  n'exclut  pas  des  formules  tirées  éven- 
tuolleinoiit  lies  autres  livres  sacrés  ou  mémo  d'ailleurs;  mais  cela 
éclaire  ]'«>:  i^iiio  et  la  nature  primitive  do  ce  chant  ecclésiastique. 
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doute  les  prêtres  gallicans,  avant  le  commencement 
de  la  messe,  à  la  table  de  prothèse  (i). 

7*  Les  prières  consccratoires. 

La  préparation  de  Toblation  se  faisant,  dans  Tusage 
romain,  à  l'autel  lui-même  et  pendant  ,1a  messe,  il 
ne  peut  y  avoir  d'entrée  solennelle  de  Toblation  pré- 
parée d'avance,  comme  dans  les  rits  orientaux  et 
gallicans.  Le  baiser  de  paix,  la  lecture  des  diptyques, 
sont  renvoyés  plus  loin.  Aussitôt  que  l'archidiacre 
avait  achevé  de  disposer  sur  Tautel  les  pains  et  les 
calices  à  consacrer,  le  pape,  s'étant  d'abord  lavé  les 
mains,  se  transportait  à  l'autel  et  commençait  les 
prières  consécratoires  (2).  Il  invitait  d'abord  les  fidèles 
à  une  prière,  la  deuxième  des  prières  collectives  de  la 
messe  romaine.  C'est  celle  que  Ton  appelle  oraison 
super  oblaia  ou  Secrète,  Elle  est  précédée  d'un  invi- 
taloire  de  forme  spéciale  :  Orate,  fratres,  ut  meum 
ac  vestrum  sacrificium  acceptabile  fiât  apud  Deum  Pa- 
trem  omnipotentem ,  La  formule  que  l'officiant  récite 
ensuite  et  qui,  à  l'origine,  n'était  que  la  conclusion 
de  la  prière  faite  en  silence  par  les  fidèles,  est  pro- 
noncée à  voix  basse,  d'où  le  nom  de  Secrète.  Elle  se 


(1)  Sur  la  particularité  qu*offre  ici  Tusago  spécial  des  dominicains, 
voy.  le  chapitre  suivant. 

(2)  De  divers  textes  du  Liber  pontiflcalis  (surtout  1. 1,  p.  139,  note  3, 
et  p.  Î46,  note  9)  rapprochés  d'un  passage  do  VOrdo  I  do  Mabillon 
(c.  48),  il  semble  résulter  que  les  prêtres  titulaires  avaient  eu  ici,  à 
l'origine,  un  rite  spécial.  On  tenait  devant  eux  des  oblalae ,  posées 
sur  des  patènes.  Us  récitaient  le  canon  en  même  temps  que  le  pape, 
et  célébraient  ainsi  avec  lui  la  liturgie  eucharistique.  Si  j'ai  bien 
compris  les  textes  en  question,  l'usage  eût  été  tel  au  commencement 
du  sixième  siècle,  pour  toutes  les  mosses  stationales.  Au  huitième 
siècle,  ce  rite  n'était  plus  observé  qu'aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte  et  de  Saint-Pierre,  Les  autres  jours ,  la  coopéra- 
tion des  prêtres  ne  se  produisait  que  pour  l'offrande,  la  fraction  et 
la  communion. 
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lermiiH'  par  une  ecphonie^  par  une  finale  dite  à  haute 
voix,  à  laquelle  on  répond  Amen. 

Alors  a  lieu  la  prière  eucharistique,  correspondant 
à  VAnap/tora  des  liturgies  grecques  (1).  Elle  est  cou- 
j)ée  par  le  chant  du  Sanctus  en  deux  parties,  de  lon- 
gueur inégale,  dont  la  première,  modulée  à  haute 
voix,  porte  4e  nom  de  Préface,  la  seconde,  récitée  à 
voix  hasse,  s'appelle  Canon.  UAnaphora  romaine  a  des 
attoslations  d'une  antiquité  très  grande.  La  formule 
dont  on  se  sort  maintenant  existait  déjà,  mol  pour 
mot,  au  commtMicement  du  septième  siècle.  C'est 
saint  (irégoirecpii  la  retoucha  le  dernier  en  y  ajoutant, 
dans  la  [iriùre  flanc  njitur,  les  mots  diesque  nosiros 
in  tua  pace  dlsponas  (2),  atque  ah  actenia  damnatione 
nos  eripi  ot  in  elcctorum  tuorum  ixibeas  grege  numerari. 
L'auteur  du  Liber  pontificaliSy  au  commencement  du 
sixicuH»  siècle,  parle  du  canon  comme  d'une  formule 
lixc  et  de  teneur  connue.  Il  suppose  môme  qu'elle 
existait  depuis  longtemps,  car  il  raconte  que  saint 
Léon  riO-itil  y  ajouta  cpiehpies  mots  (3).  Mais  on 
peut  remonter  plus  haut  et  constater  sûrement  que 
l'oraison  à  laquelle  saint  Léon  ajouta  ces  quatre 
mots  existait  déjà  au  temps  tlu  pape  Damase.  On  en 
a  la  preuve  dans  une  critique  soulevée  contre  elle 
par  l'auleur  romain   des   Quaestiones   Veteris  et  Novi 


i;  \.r  ^l.)U()(;lul•lU  lie  la  priùrc  colltsclivc  cl  de  lu  priùro  cuchû- 
ri^tt'jW'  »»"''^i  l''t>  i»<itlioulior,  ilaiis  l'usage  rumain,  à  la  liturgie  de  la 
iMi--"-''.  On  1''  iiMicuiiiie  ilaiis  tiiutcs  les  consécrations  ot  bénédictions 
MilniiiiMIo. 

.vî  11  l'^i  iMt^viMc  ipie  celle  ]»rirre  pour  la  paix  temporelle  ait  été 
in>pin'«.'  p.i!"  N'>  Miaux  ince>?saiits  «le  l'invasion  lombarde.  Cf.  Liber 
jx.nli:.,  t     I,   p.   iilVÎ. 

(i;  Co  M>iit  les  mnia  suiirtuin  sucriilrinm,  iiiimuculutam  /los/iam, 
(|Ui  turiii«'[i(  appositimi  à  la  mention  du  sacrifice  de  Mclchisêdcch, 
il;iiis  rn-.iiisun  Stijnu  tpiu,'  jnojtHin.  Jp  pense  (|ue  saint  Léon  aura 
vmuIu  iiiiiiMluiie  i«'i  nue  [H'ot  estât  ion  contre  les  Manichéens,  qui 
n\i<imcliaieni  p.^^  1  u>a;^o  ilu  vin  dans  leur  lilnryie.  Cf.  Lib.  ponlif., 
t.  1,  p.  vl.il». 


LA   MESSE    ROMAINE.  177 

Tesiamenti  (1),  contemporain  de  Damase.  Ce  théolo- 
gien fourvoyé  identifiait  Melchisédech  avec  le  Saint- 
Esprit  et,  tout  en  lui  reconnaissant  la  qualité  de  prê- 
tre de  Dieu,  il  considérait  son  sacerdoce  comme  in- 
férieur à  celui  du  Christ  :  Similiter  et  Spiritus  sanctus 
quasi  antisies  sacerdos  appellatus  est  excelsi  Dei,  non 
summuSf  sicut  nostri  in  oblatione  praesumunt.  Quia 
quamvis  uniu^  substantiae  Chris  tus  et  Spiritus  sanctus^ 
uniuscuiusque  tamen  ordo  observandus  est.  Les  mots 
non  summus  sicut  nostri  in  oblatione  praesumunt^  vi- 
sent évidemment  la  formule  summus  sacerdos  tuus 
Melchisédech  de  Tépiclèse  romaine. 

Il  y  a  plus  encore.  On  retrouve  de  très  longs  frag- 
ments du  canon  romain  dans  un  ouvrage  assez  peu 
postérieur  à  Damase,  le  De  sacramentis  du  pseudo- 
Ambroise.  Ce  livre,  dont  ni  l'auteur  ni  la  date  ne  sont 
assignables  avec  précision,  me  paraît  avoir  été  com- 
posé dans  une  de  ces  églises  du  nord  de  la  péninsule 
italique  où  Tusage  de  Rome  se  combinait  avec  celui 
de  Milan,  à  Ravenne  peut-être.  Comme  il  suppose  la 
population  des  villes  encore  partagée  entre  le  paga- 
nisme et  la  religion  chrétienne  et  qu'il  est  d'ailleurs 
emprunté  en  partie  à  un  livre  analogue  de  saint  Am- 
broise,  on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup  en  le  da- 
tant des  environs  de  Tannée  400.  Voici  les  parties  du 
canon  romain  qui  figurent  dans  son  texte  (2)  : 


(1)  Migne.  P.  L.,  XXXV,  p.  '23Î9. 

(2)  De  sacram.,  IV,  5;  Mignc,  P.  L..  t.  XVI,  p.  443.  Dom  G.  Morin 
(Revue  hénéd,,  1894 ,  p.  76)  penso  que  ce  livro  provient  de  notes 
prises  par  des  auditeurs  de  saint  Ambroise  pendant  les  instructions 
préchécs  par  lui  aux  néophytes.  —Dans  son  livro  intitulé  Lilurgica 
Latinorum  (t.  I,  p.  301),  publié  à  Cologne  en  1571,  Pamelius,  cha- 
noine de  Bruges,  introduisit  ce  fragment  au  milieu  des  prières  de  la 
messe  ambrosienne ,  ce  qui  a  donné  lieu  de  le  citer  comme  «  canon 
ambrosien.  »  En  réalité,  il  n'y  a  jamais  eu  de  canon  ambrosicn. 
Avant  Tadoption  du  canon  romain  à  Milan,  les  prières  consécratoires 
y  avaient  encore  une  teneur  variable ,  comme  dans  les  livres  galli- 

12 
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Vis  scire  quia  vcrhis  caclcstibus  consccratiir?  Accîpo  qaae 
sunt  verba.  Dicit  sacerdos  :  Fac  nobis,  inquit,  hanc  oblationem 
ascriptam,  ratavi^  rationabilem,  acceptabilem  ^  quod  figura  est  cor^ 
poris  et  sanguinis  ïesu  Chrisii.  Qui  pridie  quam  pateretur,  in  sanC' 
Us  manibus  suis  accepit  panera,  respexit  in  caelum  ad  te,  sancte 
Pater  omiiipotens,  aelerne  Deus,  gratias  agens,  benedixit^  fregit, 
fractnmquc  apostolis  suis  et  discipulis  suis  tradidit^  dicens  :  «  AcH" 
pite  et  édite  ex  hoc  omnes  :  hoc  est  enim  corpus  meum^  quod  pro 
multis  confringetur  ».  Similiter  etiam  calicem,  posiquam  c/ienalum 
est ,  pridie  quam  pateretur ^  accepit,  respexit  in  caelum  ad  te,  sancte 
Pater  omnipoiens,  aeternc  Deus,  gratias  agens^  benedixit,  apostolis 
suis  et  discipulis  suis  Iradidit,  dicens  :  «  Accipile  et  bibile  ex  hoc 
omnes  :  hic  est  enim  sanguis  t7\eus  ». 

Et  sacerdos  dicit  :  Ergo  memores  gloriosissimae  eius  passionis  et 
ab  iiiferii  resurrectionis  et  in  caelum  ascensionis^  offerimus  tibi  hanc 
immaculatam  hosliam,  hune  panem  sanctum  et  calicem  vitae  aeter" 
nae  ;  et  petimus  et  precamur,  ut  hanc  oblationem  suscipias  in  subli" 
mi  altari  tuo  pcr  manus  angehrum  tuorum,  sicut  suscipere  digna^ 
tus  es  muîiera  purri  tui  iusti  Abel  et  sacrifirium  patriarchae  nostri 
Abrahae  et  quod  tibi  ohtulit  summus  sacerdos  Melchisedech, 

Ce  texte  correspond,  non  pas  tout  à  fait  mot  à  mot, 
mais  cependant  très  étroitement,  à  celui  du  canon 
actuel,  depuis  la  conclusion  de  la  formule  des  dipty- 
ques jusqu'à  répiclèse  inclusivement. 

Mais  reprenons  la  suite  de  VAnaphora  romaine. 

Après  le  salut,  l'invitation  à  élever  les  cœurs  vers 
Dieu  et  à  lui  rendre  grâces  (1),  l'officiant  commence  : 
Vere  digfium  et  justum  est,  etc.  Dans  le  sacramenlaire 
d'Hadrien,  cette  formule,  c'est-à-dire  la  préface,  ne 


cans.  Quand  le  canon  romain  fut  adopté,  il  le  fut  suivant  la  forme 
qu'il  avait  au  septième  siècle,  après  la  retouche  introduito  par  saint 
Grçgoire.  La  messe  ambrosienne  de  Pamelius  est,  à  bien  des  égards, 
un  texte  artificiel,  compose  par  Téditeur  lui-même.  Elle  ne  se  ren- 
contre dans  aucun  des  manuscrits  do  la  liturgie  ambrosionne. 

(1)  Le  Sursum  corda  est  attesté  par  saint  Cyprion  {De  domin.  ora- 
liane,  31)  :  «  Adeo  et  sacerdos  ante  orationem  praofatione  praemissa 
parât  fratrum  mentes  dicondo  :  Sursum  corda.,  ut,  dum  respondet 
plebs  llabemus  ad  Dominmn,  admoneatur,  a  etc.  Tout  le  dialogue 
figure  déjà  dans  les  Cnnoncs  Hippolyli  (Voy.  l'Appendice). 
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comporte  qu'un  petit  nombre  de  variantes  pour  les 
principales  fêtes.  Auparavant  elles  étaient  beaucoup 
plus  nombreuses.  Le  sacranventaire  léonien  donne 
lieu  do  croire  que  l'improvisation,  ou  du  moins  Tin- 
tercalation  de  phrases  préparées  par  TofiBciant  lui- 
même,  était  encore  pratiquée  au  sixième  siècle.  La 
préface  se  termine  par  une  évocation  de  la  gloire  di- 
vine et  le  chant  du  Sanctus. 

Après  le  Sancius,  le  canon  romain,  au  lieu  de  pas- 
ser tout  de  suite  au  récit  de  la  dernière  Cène,  inter- 
cale un  long  morceau  destiné  à  énumérer  les  per- 
sonnes au  nom  de  qui  se  fait  Toblation,  TEglise 
catholique  tout  entière,  le  pape  (au  besoin  Tévêque 
du  lieu)  et  tous  les  évoques  orthodoxes  ;  puis  le  sou- 
verain et  les  fidèles  présents;  enfin,  par  suite  de  la 
communion  des  saints,  tous  les  justes  entrés  dans  la 
béatitude  céleste  :  la  vierge  Marie,  les  apôtres,  les  pa- 
pes leurs  successeurs,  les  martyrs  et  autres  saints. 
L'oblation  est  ainsi  celle  de  toute  la  famille  chré- 
tienne :  Dieu  est  prié  de  l'accepter  et  de  la  transfor- 
mer au  corps  et  au  sang  du  Christ. 

Les  textes  subsistants  présentent,  pour  cette  partie 
du  canon  (1),  des  formules  très  arrêtées,  non  pas  tel- 
lement toutefois  que  Ton  n'y  ait  prévu  des  supplé- 
ments, destinés,  soit  à  commémorer  la  fête  du  jour, 
soit  à  énumérer  certaines  personnes  ou  certaines 
catégories  de  personnes.  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  noms  des  quatre  patriarches  d'Orient  et  peut- 
être  de  certains  primats  occidentaux  n'aient  été  au- 
trefois prononcés  à  la  suite  de  celui  du  pape  romain 
dans  la  formule  Te  igitur.  Le  Mémento^  qui  lui  fait 
suite,  comporte  une  interruption  où  Ton  pouvait  in- 
tercaler beaucoup  de  noms  et  d'intentions.   Pour  le 


(1)   Ce  sont  les  oraisons  qui  commencent  par  les  mots  Te  igilur, 
Mémento,  Communicantes ^  Hanc  igitur,  Quam  oblationem. 
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Commxinicanles,  lo  sacrameiilaire  d'Hadrien  offre  lui- 
même  des  variantes  relatives  à  la  solennité  du  jour. 
Plus  bas,  la  liste  des  papes,  réduite  aux  trois 
l)remiers  noms,  Lin.  Clet,  Clément,  devait  être 
récitée  tout  an  long.  Il  n'est  pas  impossible  que 
Tancien  catalogue  pontifical  dont  les  débris  ont  été 
interpolés  dans  le  martyrologe  hiéronymien  (1),  ait 
été  relevé  sur  quelque  exemplaire  du  canon.  Les 
noms  de  martyrs  qui  figurent  ensuite  ne  re[»résen- 
tent,  eux  non  [)lus,  qu'un  simfjle  choix.  Les  églises 
qui  adoptèrent  la  liturgie  romaine  ne  se  firent  pas 
faute  (le  cum[>loter  cette  liste,  en  y  ajoutant  les 
noms  des  saints  qu'elles  honoraient  plus  spécia- 
lement (•2).  Enfin,  le  Ilanc  jgitur  donne  place,  aux 
fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  à  une  commé- 
moration (les  nouveaux  baptisés.  Autrefois  on  y  ré- 
citait, aux  jours  de  scrutin,  les  noms  des  candidats 
au  baptême,  tandis  que  ceux  de  leurs  parrains  ou 
marraines  avaient  place  au  Mémento  (3).  Des  ad- 
jonctions seud)lables  avaient  lieu  aux  messes  d'ordi- 
nation. 

Kn  sommf^,  toute  cette  partie  du  canon  correspond 
à  la  récitation  des  diptyques  en  usage  dans  la  liturgie 
gallicane  et  dans  les  liturgies  d'Orient,  mais  placée, 
dans  ces  liturgies,  avant  le  commencement  de  la  pré- 
face. Cette  dernicre  disposition  i)eut  paraître  plus  na- 
turelle et  l'on  admettra  aisément  que  l'autre  ne  soit 
pas  tout  à  fait  i>rimitive  (4).  Il  est  si^r,  toutefois,  que, 
dès  le  commencement  du  cinquième  siècle,  Tordre  du 
canon  romain  était  déjà  ce  qu'il  est  maintenant.  En 
effet,  la  formule  finale  de  toute  cette  série  d'énumé- 


;l:  Liber  poniifxciiliSy  t.  I,  p.  LXX  ;  De  Rossi,  Roma  solt.^  1. 1,  p.  114. 
(2    Kn  France,  on  trouve  toujours,  à  col  endroit,  les  noms  de  saint 
Hilairc  ot  île  saint  Martin. 
{3;  Onlu  Ii0}n.  VII,  3. 
[\.  licvue  dliist.  et  de  lill,  relig.,  t.  V  (1900),  p.  43. 


LA    MESSE    ROMAINE.  181 

râlions,  celle  qui  forme  transition  avec  le  Qui  pridie, 
se  rencontre  déjà  dans  le  De  sacrameniis ^  en  termes 
à  peu  près  identiques  à  ceux  du  Quam  oblationem 
actuel.  Du  reste,  la  lettre  du  pape  Innocent  à  Decen- 
tius  suppose  que,  en  416,  la  récitation  des  diptyques 
occupait  alors  et  depuis  longtemps,  à  Rome,  la  place 
qu'elle  a  maintenant. 

Le  récit  de  l'institution  {Qui  pridié)  et  TAnamnèse 
{Unde  et  memores)  qui  en  est  la  suite,  n'offrent  au- 
cune particularité.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Epi- 
clese. 

Cette  partie  du  canon  est  ainsi  conçue  : 

Supra  quae  (les  oblations)  propitio  ac  screno  vultu  rcspicere 
digneris  et  accepta  habcre,  sicuti  accepta  hubere  dignatus  es 
niunera  pucri  tui  iusti  Aboi  et  sacriGcium  patiiarchac  nostri 
Abrahae,  et  quod  tibi  obtullt  summus  sacerdos  tuus  Melcbise- 
dcch  [sanctum  sacriGcium,  immncula^am  hostiam].  Supplices  te 
rogamus,  omnipolens  Deus,  iube  bacc  perfcrri  per  manus  sancti 
angeli  tui  in  sublime  altarc  iuum,  in  conspectu  divinae  maiesta- 
tis  tuac,  ut  quotquot  ex  hac  altaris  participatione  sacrosanctum 
Filii  tui  corpus  et  sanguinem  sumpsorimus,  omni  bencdictione 
caelesti  et  gratia  repleamur. 

Cette  prière  est  loin  d'avoir  la  précision  des  formules 
grecques  où  l'on  spécifie  expressément  la  grAce  de- 
mandée, c'est-à-dire  l'intervention  du  Saint-Esprit 
pour  opérer  la  transformation  du  pain  et  du  vin  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  :  1®  qu'elle  occupe,  dans  la  suite  matérielle  et 
logique  de  la  formule,  exactement  la  même  place  que 
Tépiclèse  grecque;  2"*  qu'elle  est  aussi  une  prière 
adressée  à  Dieu  pour  qu'il  intervienne  dans  le  mystère. 
Mais,  au  lieu  que  les  liturgies  grecques  s'expriment 
en  termes  clairs  et  simples,  la  liturgie  romaine  s'en- 
veloppe ici  de  formes  symboliques.  Elle  demande  que 
range  du  Seigneur  prenne  Toblation  sur  l'autel  visible 
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et  la  porte  au  |)liis  haut  des  cieux,  sur  Taulel  invisi- 
ble élevé  (levant  le  trône  de  la  majesté  divine.  Le 
mouvement  symbolique  est  de  sens  contraire  à  celui 
des  formules  grecques  :  ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit 
qui  descend  vers  l'oblation,  c'est  Toblation  qui  est 
emportée  au  ciel  par  l'ange  de  Dieu.  Mais,  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  après  son  rappro- 
chement, sa  communication,  avecla  vertu  divine  qu'on 
parle  d'elle  comme  du  corps  et  du  sang  du  Christ. 

Les  prières  (jui  suivent  correspondent  à  la  grande 
intercession  des  liturgies  grecques,  et  se  trouvent 
placées  comme  l'est  cette  formule  dans  l'usage  syro- 
byzanlin. 

Il  est  sûr  que  nous  n'avons  encore  ici  qu'un  for- 
mulaire très  réduit.  11  commence  par  la  commémo- 
ration des  fidèles  défunts  [Mémento)  (l);  mais  il  com- 
prend aussi  celle  des  vivants  et  des  saints  [Nobis 
f/HorjHc),  A  la  fin  de  cette  prière,  après  les  mots  largitor 
admitte,  il  y  a  un  hiatus  évident.  On  vient d'énumérer 
les  saints  au  milieu  desquels  on  demande  d'être  admis 
un  jour,  puis  on  continue  :  Per  C/uistiim  Dominum 
7iostruvi,  per  fjuem  liaec  omnia.  Domine,  semper  bona 
créas,  sanrti/ica.s,  vivi/icas  et  praestas  7iobis,  11  est  clair 
(jue  les  mots  liaec  omnia  bona  ne  se  rapportent  pas  à 
ce  (}ui  prèrède  :  ils  ne  peuvent  non  plus  désigner  les 
ollVandes  consacrées,  (|ui  sont  désormais  le  corps  et 
le  sang  du  (-lirisl,  et,  par  suite,  ne  sauraient  s'accom- 
moder (les  termes  créas,  sanctificas^  vivificas.  L'explica- 
tion la  plus  simple,  c'est  qu'il  y  avait  ici  autrefois 
une  mention  des  biens  de  la  terre,  avec  énumération 


(1)  Le  Mt'infinln  <lrs  (i(''funts  rn.in(iuc  dans  quelques  anciens  cxcm- 
piairos  du  canon,  par  cxoinplo  dans  celui  du  sacramentairc  gclasien. 
Cola  vient,  jo  cutis,  de  ce  (jue  cotlo  formule  servait  de  cadre  aux 
<li|'ty(iuos  des  ukuIs,  «|ue  l'on  récitait  sur  un  texte  spécial,  un  rou- 
leau, un  lalilean,  ou  autre  chose  ilc  ce  p^enrc. 
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de  leurs  diverses  natures,  blé,  vin,  huile,  etc.  Cette 
manière  de  voir  est,  du  reste,  confirmée  par  le  fait 
que  des  bénédictions  d'aliments  avaient  lieu,  à  cer- 
tains jours,  à  cet  endroit  de  la  messe  ;  ainsi,  le 
breuvage  d'eau,  de  lait  et  de  miel  que  Ton  donnait 
aux  néophytes,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Voici  la 
formule  de  cette  bénédiction,  d'après  le  sacramentaire 
léonien,  à  la  première  messe  de  la  Pentecôte  (1)  : 

BencJic,  Domine,  et  bas  tuas  creaturas  foiuis,  mollis  et  lactis, 
et  pota  f.tmulos  tuos  ex  boc  fonte  aquae  vitae  pcrennis  qui  est 
8piritus  veritatis,  et  enuiri  eos  de  boc  lacté  et  molle,  quemadmo- 
dum  patribus  nostris  Abrabam,  Isaac  et  lacob  [promisistij  (2) 
introducere  te  cos  in  tcrram  promissionis,  terram  fluentem  melle 
et  lacté.  Coniungc  ergo  famulos  tuos,  Domine,  Spiritui  sancto, 
aicut  coniunctum  est  boc  mel  et  lac,  quo  caelestis  terrenaeque 
aubstantîae  signifîcatur  unitio  in  Cbristo  lesu  Domino  nostro, 
per  quem  baec  omnia,  etc. 

C'est  encore  à  ce  moment  que  Ton  bénissait,  le 
jour  de  l'Ascension,  les  fèves  nouvelles;  le  jour  de 
Saint-Sixte  (6  août),  le  raisin  nouveau  (3). 

Bencdic,  Domine,  et  bas  fruges  novas  fabae,  etc. 
Benedic,  Domine,  et  bos  fructus  novos  uvae,  etc. 

Enfin,  c'est  à  ce  moment  que  l'on  bénissait  et  que 
l'on  bénit  encore,  le  jeudi  saint,  l'huile  destinée  au 
soulagement  des  malades. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  formule  per  quem 
haec  omnia  n'ait  été  originairement  précédée,  même 
en  dehors  de  ces  circonstances  extraordinaires,  d'une 
prière  pour  les  biens  de  la  terre.  Ceci  ajoute  encore 

(I)  Muratori.  t.  I,  p.  318. 

(1)  Jo  supplée  co  mot,  omis  dans  le  manuscrit. 
(3)  Muratori,  t.  I,  p.  588,  p.  74G;  t.  II,  p.  109.  Cf.  Liber  ponlil., 
t.  I,  p.  159. 
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à  la  ressemblance  entre  le  canon  romain  et  la  par- 
tie correspondante  des  liturgies  grecques  ou  orien- 
tales. 

b*  La  fraction  du  pain. 


Le  canon  terminé,  on  récite  maintenant  le  Palei-^ 
encadré,  suivant  l'usage  universel,  entre  une  petite 
préface  et  un  développement  sur  le  thème  de  la  finale 
{Libéra  nos). 

Avant  saint  Grégoire,  on  procédait  tout  de  suite  à  la 
fraction;  c>st  lui  qui  transporta  le  Pater  à  la  suite  du 
canon,  jugeant  inconvenant  que  cette  dernière  for- 
mule, œuvre  d'un  lettré  quelconque,  fût  seule  réci- 
tée sur  l'oblation,  à  Texclusion  de  la  prière  composée 
par  le  Seigneur  lui-même  (1).  Cette  transposition, 
bien  que  saint  Grégoire  se  défende  d'avoir  imité  qui 
que  ce  suit,  eut  pour  effet  de  conformer  l'usage  de 
Rome  à  celui  de  Constantinople. 

La  cérémonie  qui  suit  est  fort  compliquée  en  appa- 
rence. Elle  commence  par  le  baiser  de  paix,  qui  se 
place  aussitôt  après  le  salut  Fax  Domini  sic  semper 
vobiscum.  Le  pape  met  dans  le  calice  le  fragment  de 
pain  consacré  qui  lui  a  été  apporté  au  commence- 
ment de  la  messe;  puis  il  rompt  une  de  ses  deux 
oblatae,  et  en  laisse  la  moitié  sur  l'autel.  Ce  n'est  pas 


(1)  Ep.  IX,  12  (20)  :  «.  Orationem  vero  dominicam  idcirco  mox  post 
prcccin  dicinius,  (^uia  inos  apostolorum  fuit  ut  ad  ipsam  solummodo 
orationem  oblationis  hosliam  consocrarcnt.  Et  vaido  mihi  inconve- 
niens  visum  est  ut  prccom  quam  scholasticus  composucrat  super 
oblationcin  dicerenius,  et  ipsam  traditioncm  quam  Rodcmptor  noster 
compusuit  sui)er  cius  corpus  et  sanguincm  non  diccrcmus.  Sod  et 
dominica  oratio  ai)U(l  Graecos  ab  omni  populo  dicitur,  apad  nos 
vcro  a  solo  sacordote.  m  —  On  n'est  pas  obligé  de  croire,  malgré 
lautorité  de  ce  texte,  que  la  liturgie  apostolique  n'ait  connu  d'autre 
formule  (jue  le  Pult.'r  ;  mais  il  est  dilTicilc  do  contester  que  saint 
Grégoire  l'ait  pensé. 
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encore  la  fraction  proprement  dite;  mais  comme  on 
va  enlever  de  dessus  Tautel  tous  les  pains  destinés  à 
la  communion,  et  que  Ton  tient  à  ce  que,  dum  missa- 
rum  solemnia  peraguntur,  altare  sine  sacrificio  non 
sit  (1),  cette  moitié  est  destinée  à  assurer  une  sorte 
de  permanence. 

L'église  romaine  attachait  beaucoup  d'importance 
à  ce  que  les  rites  de  la  communion  continssent  une 
expression  très  claire  et  très  vive  de  Tunité  ecclé- 
siastique. C'est  à  cela  que  se  rattache  Tusage  du  fer- 
menium,  du  pain  consacré  envoyé  de  la  messe  épisco- 
pale  aux  prêtres  chargés  de  célébrer  dans  les  iiiuli  (2); 
c'est  encore  cette  signification  qui  se  retrouve  dans 
le  rite  des  sancta,  du  fragment  consacré  à  la  messe 
précédente,  qui  est  apporté  au  commencement  de  la 
messe  et  mis  dans  le  calice  au  Pax  Domini.  C'est  par- 
tout, dans  toutes  les  églises  de  Rome,  c'est  toujours, 
dans  toutes  les  assemblées  liturgiques,  celle  d'aujour- 
d'hui comme  celle  d'hier,  le  même  sacrifice,  la  même 
eucharistie,  la  même  communion.  De  même,  afin  de 
bien  marquer  que  le  pain  rompu  et  distribué  en  de- 
hors de  Tautel  est  le  même  qui  a  été  consacré  à  l'au- 
tel, on  en  laisse  un  fragment  sur  la  table  sainte. 

L'autre  moitié  de  la  première  oblata  et  la  seconde 
tout  entière  sont  placées  sur  la  patène  et  portées  de- 
vant'le  pape,  qui,  après  le  Pax  Domini,  est  retourné 
à  son  siège.  Quant  aux  autres  pains  consacrés,  l'ar- 
chidiacre les  fait  porter  devant  les  évêques  et  les  prê- 
tres, dans  des  sacs  de  lin  que  les  acolytes  tiennent 
suspendus  au  cou.  Alors  a  lieu  la  fraction  du  pain, 
opérée  par  lepresbtjteritim  tout  entier  ;  le  pape  y  prend 
part  aussi,  mais  par  l'intermédiaire  de  ses  diacres  : 
ce  sont  eux  qui  rompent  Voblata  et  la  detni-oblata  dé- 


(1)  Ordo  Rom.  do  Saint-Amand.  Voy.  à  rAppcndicc. 

(2)  Sur  ce  rite,  voy.  lo  Liber  pont.,  t.  I,  p.  1C9,  note  4. 
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posées  sur  hi  patène.  Depuis  le  pape  Sergius  (687- 
701)  cette  cérémonie  s'accomplit  au  chant  de  VAgnus 
Dei.  Il  est  probable  que,  avant  saint  Grégoire,  le  Pa- 
ter était  récité  à  ce  moment,  après  la  fraction  (1). 

9*  La  communion. 

La  fraction  terminée,  les  diacres  présentent  la  pa- 
tène au  pape  ;  il  y  prend  un  fragment,  en  détache 
une  parcelle  et  consomme  le  reste;  puis  il  met  la  par- 
celle détachée  dans  le  calice  que  l'archidiacre  a  ap- 
porté de  l'autel  et  qu'il  tient  auprès  de  lui.  C'est  le 
rite  de  la  Commixtion.  Le  pape  boit  ensuite  au  ca- 
lice, présenté  et  soutenu  par  l'archidiacre. 

\'ient  ensuite  la  communion  du  haut  clergé.  Les 
évéques  et  les  ])rétres  s'approchent  du  pape,  qui  leur 
remet,  (hins  la  muin,  un  fragment  pris  sur  la  patène. 
Ils  se  rendent  à  l'autel,  posent  sur  la  table  sainte  la 
main  qui  contient  le  pain  consacré  et  communient 
ainsi.  Les  diacres  en  font  autant  après  eux.  L'archi- 
diacre rap|)orte  le  calice  à  l'autel  ;  il  le  remet  entre 
les  mains  du  i)remier  des  évéques,  et  celui-ci,  après 
y  avoir  bu,  le  présente  aux  autres  évêques,  aux  prê- 
tres et  aux  diacres. 

Alors  a  lieu  la  communion  du  reste  de  l'assistance. 
Le  pape,  et  avec  lui  les  évêques  et  les  prêtres,  dis- 
tribuent rEucharislie  sous  l'espèce  du  pain;  l'archi- 
diacre à  la  suite  du  pape,  les  autres  diacres  à  la  suite 


(l)  Ce  (jui  1110  porte  à  le  croire,  c'est  qu'il  n'y  a,  dans  les  anciens 
livres  romains,  aucune  prière  immciliatcmcnt  préparatoire  à  la  com- 
munion. Dans  la  liturgie  gallicane,  la  bénédiction,  dans  les  liturgies 
^r(»c(iues,  dos  i)ri«"ics  de  môme  sens  sont  indiquées  à  cet  endroit. 
L'/ija/w.s  «lui  ni)paraîi  ici,  dans  la  messe  romaine,  doit  avoir  pour 
oui^inc  la  tiMiislation  du  Vider  à  une  autre  place.  C'ct  hiatus  est 
coiuMé  acUiollomcnt  par  des  i)riùres  que  le  prêtre  récite  en  son 
l.arliculicr. 
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des  évoques  et  des  prêtres,  présentent  le  calice. 
Comme  le  calice  du  pape  ne  sert  que  pour  le  haut 
clergé,  l'archidiacre  a  soin  de  verser  préalablement 
dans  les  vases  où  se  trouve  le  vin  consacré  pour  la 
communion  du  peuple,  quelques  gouttes  de  celui  où 
le  pape  a  bu  le  premier,  puis  ce  qui  y  reste  après  la 
communion  des  évêques,  prêtres  et  diacres.  Ainsi  est 
exprimée  Tidée  que,  bien  que  tous  n'approchent  pas 
leurs  lèvres  du  même  vase,  tous  cependant  boivent 
le  même  breuvage  spirituel.  Du  reste ,  le  rite  de  la 
commixtion,  opéré  par  le  pape  sur  le  calice  principal, 
est  répété  par  les  évêques  et  les  prêtres  sur  tous  les 
calices  secondaires  dans  lesquels  les  fidèles  prennent 
la  communion  sous  l'espèce  du  vin. 

Avant  la  communion  du  peuple,  l'archidiacre  an- 
nonçait le  jour  et  le  lieu  de  la  prochaine  station.  Ce 
moment  était  choisi  par  précaution  ;  les  personnes 
qui  né  prenaient  point  part  à  la  communion  avaient 
sans  doute  l'habitude  de  sortir  avant  qu'elle  ne  com- 
mençât. Pendant  que  les  fidèles  communiaient,  le 
chœur  chantait  Tantiphone  ad  communionem.  Mainte- 
nant on  la  chante  après,  et  l'on  se  borne  à  l'antienne, 
qui  n'est  exécutée  qu'une  fois.  Mais  les  livres  litur- 
giques du  neuvième  siècle  supposent  encore  une 
vraie  antiphone,  avec  le  psaume  chanté  soit  tout  en- 
tier, soit  en  partie,  suivant  que  la  communion  est 
plus  ou  moins  longue  ;  on  le  terminait  par  la  doxologie 
Gloria  Patri,  etc.,  et  l'on  répétait  l'antienne.  Comme 
celui  de  l'Offertoire,  ce  chant  doit  remonter  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  environ  (1). 

La  communion  finie,  le  pape  revient  à  l'autel  et, 
après  avoir  salué  l'assemblée,  il  l'invite  à  faire  la 
prière  d'action  de  grâces  post  communionem.  C'est  la 
troisième  des  prières  collectives  de  la  messe  romaine. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  174. 
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Elle  est  suivie  d'un  dernier  salut;  puis  un  diacre  pro- 
nonce la  formule  de  congé  :  Ite^  missa  est,  et  le  cor- 
tège du  pape  se  reforme,  tel  qu'il  était  à  l'entrée.  En 
retournant  au  sacrarhim  ^  le  pontife  bénit  successi- 
vement les  divers  groupes  de  clercs  et  de  fidèles  qui 
s'échelonnent  sur  son  passage. 


CHAPITRE  VIL 


LA    MESSE    GALLICANE. 


L'usage  gallican  ayant  à  peu  prés  disparu,  il  serait 
difficile  de  se  faire  de  visu  une  idée  de  ce  qu'étaient 
autrefois  les  cérémonies  de  la  messe  solennelle  dans 
les  églises  de  ce  rite.  Heureusement  saint  Germain 
de  Paris  (f  576)  nous  en  a  laissé  une  description 
assez  précise  et  bien  plus  ancienne  que  les  ordines 
romains.  Je  me  bornerai  donc  à  suivre  ce  vénérable 
auteur,  en  reproduisant  son  texte  (1)  et  en  le  con- 
frontant avec  les  autres  documents  de  Fancien  usage 
gallican,  c'est-à-dire  le  missel  mozarabique,  les  livres 
liturgiques  de  la  Gaule  mérovingienne,  de  la  Bretagne 
et  de  ritalie  du  nord.  Les  textes  gallicans  étant  moins 
connus  et  moins  accessibles  que  les  textes  romains, 
je  crois  devoir  intercaler  dans  ma  description  toutes 
les  formules  de  prière  et  de  chant  que  comporte  la 
messe  gallicane.  A  cet  effet,  je  choisis  ceux  de  la 
fête  de  Noël,  et  je  les  prends  dans  le  Missale  Gothicum, 


(1)  Dans  cette  reproduction,  je  me  borne  aux  phrases  ou  parties 
de  phrase  oU  le  rite  est  décrit.  Quant  aux  explications  symboliques, 
comme  elles  n'intéressent  pas  directement  mon  étude,  je  renvoie  le 
lecteur  à  Tédition  de  Martène  {Thésaurus ,  t.  V;  Migne,  P.  L., 
t.*  LXXII).  Çà  et  là  je  corrige  les  fautes  de  transcription  les  plus 
évidentes. 
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Comme  ce  livre  ne  contient  pas  les  pièces  de  chant, 
j'emprunte  celles-ci  au  missel  mozarabique. 

En  suivant  cette  description,  on  aura  une  idée 
approximative  de  ce  que  pouvait  être  une  messe 
solennelle  au  sixième  siècle,  à  Milan,  à  Arles,  à 
Tolède,  à  Paris. 

1*  Entrée  de  Tévéque  officiant. 

Germain  :  Aatiphona  ad  praelegendum  canitur... 
Psalleniibus  clericis  procedit  sacerdos  in  specie  Christi 
de  mcrario. 

Cette  antiphone  est  destinée  uniquement  à  re- 
hausser h\  pompe  de  l'entrée  des  ministres  sacrés. 
Elle  correspond,  dans  la  liturgie  byzantine,  au  chant 
du  MovoYevrlç,  daiis  la  liturgie  romaine  à  l'Introït. 
A  Milan,  elle  porte  le  nom  ù'ingressa;  à  Tolède,  celui 
iïOflicium.  Voici  VOfficium  mozarabique  pour  la  messe 
de  No("l  (1)  : 

Alléluia!  Bcnedictus  qui  vcuit,  allcluia,  in  nomine  Domini. 
Alléluia I  Alléluia! 

f,  Deus  Dominus  et  illuxit  nobis. 

^.  In  nomine  Domini. 

j^.  Gloria  et  honor  [\atri  et  Filio  et  Spiritui  sancto  in  saccula 
sacculorum.  Amen. 

%  In  nomine  Domini. 

Germain  :  Sileniium  diaconus  annuntiat.,,  Sacerdos 
ideo  datur  populo  ut  dum  ille  benedicit  plebem^  dicens  : 
Dominus  sit  scraper  vobiscum,  ab  omnibus  benedicatur 
dicentlbus  :  Et  cuin  spiritu  tuo. 

Le  diacre  fait  faire  silence;  la  formule  mozarabique 


(1)  Ici,  comme  dans  les  livres  romains,  le  psaume  est  réduit  à  un 
seul  verset.  Remarquer  aussi  la  formule  Gloria  et  honor  Patrie  etc. 
Les  mots  et  lionor  étaient  déjà,  au  septième  siècle,  earactéristiqutt 

de  l'usage  espagnol  (Co»ic.  To/.,  IV,  14). 
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est  ;  Silentium  facile  (1).  L'évêqiie  salue  Tassistance; 
la  formule  conservée  par  saint  Germain  est  identique 
à  la  formule  mo^arabique.  A  Milan ,  on  dit  Dominus 
vobiscum,  comme  à  Rome.  Saint  Germain  ne  parle  du 
salut  qu'à  cet  endroit,  avant  les  cantiques  d'ouver- 
ture. C'est  aussi  la  place  où  se  trouve  le  premier 
salut  dans  la  liturgie  ambrosienne;  dans  la  liturgie 
mozarabique,  il  ne  vient  qu'après  la  Collecte.  Dans 
ces  deux  liturgies,  chacune  des  trois  leçons  (2)  est 
suivie  du  salut. 

2*  Les  cantiques  d'ouverture. 

Germain  :  Aius  vero  ante  prophetiam  pro  hoc  cani^ 
tur  in  graeca  lingtiaquia...  Incipiente  praesule  ecclesia 
Aius  psa Hit,  dicens  latinum  cum  graeco,..  Dictum  Amen 
ex  hebraeo...  Très  aulem  parvuli  qui  ore  uno  sequentes 
Kyrie  eleison...  Canlicum  autem  Zachariae  pontificis  in 
honorem  sancii  lohannis  Baplisiae  caritatur.,,;  ideo 
prophetiam  quam  pater  eius  ipso  nascente  cecinit  alter- 
nis  vocibus  ecclesia  psallit. 

Il  y  a  trois  cantiques  :  le  Trisagion  {Aius  =  *'AYtoç), 
entonné  par  l'évéque  et  chanté  d'abord  en  grec,  puis 
en  latin  ;  en  second  lieu,  le  Kyrie  eleison,  exécuté  par 
trois  enfants;  enfin  le  Benedictus  ou  «  prophétie.  » 
Le  Trisagion  ne  se  retrouve,  à  celte  place  du  moins, 
ni  dans  la  liturgie  mozarabique,  ni  dans  la  liturgie 
milanaise.  C'est  évidemment  une  importation  orien- 
tale,   ou  plutôt   byzantine.  Au   temps  du  deuxième 


(1)  Dans  le  missel  mozarabique,  elle  no  se  rencontre  pas  à  cet 
endroit.  Sur  l'invitation  au  silence,  cf.  Grégoire  do  Tours,  H.  Fr.^ 
VII ,  8  :  «  Quadam  die  dominica ,  postquam  diaconus  silentium 
populis  ut  missae  abscultarentur  indixit...  »  Cf.  Isidore,  De  eccL 
officiiê,  I,  10. 

(2)  Avec  cette  diCTérence  que  dans  la  liturgie  mozarabique  il  pré- 
cède >  dans  la  liturgie  ambrosienne  il  suit  le  répons  que  Ton  chante 
après  la  première  leçon. 
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concile  de  Vaison  (529),  il  n'était  encore  usité  qu*aux 
«  messes  publiques.  »  Le  concile  (c.  3)  ordonna  de  le 
chauler  à  toutes  les  messes  indistinctement. 

A  la  place  du  Trisagion  on  trouve,  dans  les  missels 
mozarabiques  et  ambrosiens,  le  Gloria  in  escelsis  qui 
est  ici  (1)  une  importation  romaine. 

Le  second  chant  est  celui  du  Kijrie  eleisofi^  qui  s'est 
conservé  dans  la  liturgie  ambrosienne  et  perdu  dans 
la  liturgie  mozarabique.  A  Milan,  comme  en  Gaule,  on 
se  borne  à  chanter  trois  fois  Kyrie  eleison.  Cette  in- 
vocation a  été  introduite  en  imitation  des  usages 
orientaux.  Mais  dans  les  liturgies  orientales  le  Kyrie 
eleison  uesl  que  la  réponse  du  peuple  à  la  litanie  dia- 
conale,  et,  à  Rome  même,  il  eut  d'abord  un  lien  étroit 
avec  cette  même  litanie  ;  tandis  que,  dans  le  rit  galli- 
can, c'est  une  sorte  de  cantique  absolument  isolé  de 
la  litanie. 

Au  temps  du  concile  de  Vaison  (2)  le  Kyrie  était 


(1)  Jo  dis  ici,  car  il  est  sûr  que  lo  Gloria  in  excelêiê,  comme  chant 
(l'office  y  était  connu  en  Espagne  et  dans  la  Haute  Italie  dus  le  sep- 
tième siècle  au  moins  {Conc,  Toi,,  IV,  12;  Sacram,  gall.^  p.  780, 
Murât.).  -^  Lo  Trisagion  est  mentionné  dans  la  vie  de  saint  Gérj, 
évoque  do  Cambrai  au  septième  siècle  :  c  Aius,  aiuê^  aius,  per  tri- 
num  numcrum  imposuit  in  nomino  Trinitatis  >  (Anal,  Doll.,  t.  Vil. 
p.  31)3). 

C^)  Concil.  Viisense^  c.  3  :  a  Et  quia  tam  in  sodo  Apostolica  quam 
oliam  per  totas  Orientales  atque  Italiao  provincias  dulcis  et  nimiam 
salut aris  consuetudo  est  intromissa  ut  Kyrie  eleison  frcquentius  cam 
grandi  afTcctu  et  coinpunctionc  dicâtur;  placuît  ctiam  nobis  ut  in 
omnibus  eccicsiis  nostris  ista  tam  sancta  consuetudo  et  ad  matuti- 
num  et  ad  missas  et  ad  vesperam,  Dco  propitio  intromittatar.  Et  in 
omnibus  missis,  scu  in  matutinis,  seu  in  quadragesimalibus,  seu  in 
illis  quac  pro  dcfunctoruni  commemorationo  fiunt,  semper  Sanefut, 
SaiictuSy  Sanctus ,  co  ordine  quo  modo  ad  missas  publicas  dlcitor, 
dici  debcat;  quia  tam  sancta  et  tam  dulcis  et  desiderabilis  vos, 
ctinmsi  die  noctuiiue  possit  dici ,  fastidium  non  poasit  gonerare.  » 
Le  Sanct\is  dont  il  est  ici  question,  est  évidemment  le  Trisagion,  et 
non  le  Sanctus  d'après  la  préface.  —  Remarquer  que  le  concile  ne 
nomme  pas  l'Espagne  parmi  les  pays  oii  le  Kyrie  eleiaon  était  en 
Ubagc. 
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encore  à  peu  prés  inconnu  en  Gaule,  tandis  qu'on  le 
chantait  déjà  à  Rome  et  «  en  Italie  »,  c'est-à-dire  à 
Milan. 

Après  le  Kyrie  venait  la  «  Prophétie  (1),  »  c'est-à- 
dire  le  cantique  Benedictus  Dominus  Deus  Israël  (Luc, 
I,  68-79).  Dans  la  liturgie  mozarabique  il  se  chante 
encore,  une  fois  Tan,  le  dimanche  in  adventus.  lohan- 
nis  Baptistae.  Il  a  disparu  complètement  de  la  liturgie 
ambrosienne  (2). 

Le  Trisagion  et  la  Prophétie  étaient  supprimés  pen- 
dant le  Carême,  au  moins  à  Paris,  et  remplacés  par  un 
cantique  spécial,  qui  commençait  par  les  mots  Sanc- 
tiÀS  Deus  Archangelorum  (3). 

Après  la  Prophétie,  Tévêque  récitait  une  oraison 
analogue  soit  au  cantique  lui-même,  soit  à  la  fête  du 
jour.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  collectio  post  Prophe- 
tiam.  Voici  le  texte  du  Missale  gothicum  pour  la  fête 
de  Noël  : 

Ortus  es  nobis,  vcrus  Sol  iustitiac,  lesii  Chrisle;  venisti  de 
caclo,  bumani  generis  Redemptor;   erexisti  nobis  cornu  salu- 


(1)  Mabillon  et  beaucoup  d'autros  après  lui  ont  confondu  la  pro- 
phétie avec  la  leçon  prophétique.  C'est  évidemment  do  la  première, 
c'est-à-dire  du  cantique  Benedictus^  qu'il  est  question  dans  Grégoire 
de  Tours,  Hist.  Fr.,  VIII,  7,  où  l'on  voit  l'évéque  de  Saintes,  Palla- 
dius,  entonner  la  prophétie  :  «  Quo  incipiente  prophetiam...  u  L'évo- 
que célébrant  entonnait  les  cantiques,  mais  il  ne  lisait  pas  les  leçons  ; 
c'était  l'affaire  des  lecteurs  ou  des  diacres. 

(2)  Il  y  figurait  à  l'origine,  à  en  juger  par  le  Sacraraentaire  do 
Bobbio,  qui  contient  plusieurs  fois  la  rubrique  Collectio  post  Pro- 
phetiam, 

(3)  Germain,  ép.  II  :  «  Sanctus  Deus  Archangelorum  in  Quadra- 
gesimo  concinitur  et  non  canticum  Zachariae...  Nec  Alléluia  in  nos- 
tra  ecclesia,  Sanctus  vel  P/op/te/ta,  hymnus  trium  puerorum  vcl 
canticum  Rubri  maris  illis  diobus  decantantur.  »  Je  pense  que  par 
Sanctus  il  faut  entendre  le  Trisagion.  Cependant  il  est  question,  un 
peu  plus  haut,  d'un  cantique  Sunctus  de  cae/is,  qui  est  repris  à 
Pâques,  avec  le  cantique  de  Moïse  et  lAlleluia,  après  avoir  été 
interrompu  pendant  le  Carême. 
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is  (l),  et  celsi  Genitoris  Proies  perpétua,  genitus  in  domo 
David  |)roptor  priscorum  oraciila  vatum,  propriam  volons  absol' 
vere  plebem  cl  vetusti  criminis  delere  chirographum,  ut  aeternae 
vitae  [)andei'cs  tiiumplium.  Ideoque  nunc  te  quaesuaius  ut  io 
iniscricordiac  tuae  viscera  nostris  apparcas  mentibus,  salus 
acterna;  et  nos  eripicndo  ab  iiiiquo  boste  iustitiae  cultores  effi- 
cias  ;  omnique  morlis  errore  spreto  pacis  viam  recto  itinere 
gradicntcs,  tibl  rccte  servire  possiinus,  Salvator  mundi,  qui  cum 
Pâtre  et  Spiritu  sancto  vivis,  dominaris  et  rognas  Deus  in  saecula 
sa  eculorum  Çl). 

3*   Les  lectures  et  la  psalmodio. 


Germain  :  Lectio  vero  Propheiica  suum  lenet  ordinem 
Veteris  videlicet  Testamenli^  corripiens  mala  et  adnun" 
dans  futura,  xit  intelligamus  ipstim  Deum  esse  qui  in 
Prophetia  tonuit  quam  qui  et  in  Apostolo  docuit  et  in 
Evangelico  splendore  refalsit.  Quod  enim  propheta  cla" 
mat  futurum^  apostolus  docet  factum.  Actus  autem  Apos- 
tolorinn  vel  Apocalypsis  lohannis  pro  novilate  gaudii 
paschalis  legnntar,  servantes  ordinem  temporum,  sicut 
liistoria  Tesiamenti  Veteris  in  Quinquagesimo^  vel  gesta 
anot)rum  oafô^sorum  ac  martyrum  in  solemnitatibus 
corum^  ut  populus  intelligat  quantum  Christus  amave- 
rit  famulum,  dans  ei  virtutis  indicium^  qxiem  devoia 
plebicula  suum  postulat  patronum,  Hgmnum  autem 
rium  puerorum,  quod  post  lectioncs  canitur,,.  Ecclesia 
servat  ordinem  ut  inter  Bsnedictionem  et  Eoanjelium 
^ectio  non  (3)  intercédât^  nisi  tantummodo  responsorium 
quod  a  parvulis  canitur. 


(1)  Allusion  au  cantique  Dencdiclus.  Toute  cotte  prié  re  est  remplie 
lie  réniiniscoaccs  do  co  genre. 

(2)  Dans  le  rit  milanais  actuel ,  la  Collecte  est  placée  avant  les 
C  antiques.  Le  sacranientaire  de  Bobbio  suppose  qu'elle  se  disait 
aprôs.  Outre  certaines  collectes  post  propheliam,  il  en  contient  aussi 
(jui  se  disaient  aprôs  le  Tnsigion  [post  Aius)  ou  après  le  Gloria  in 

excelsis. 

(3)  J'ajoute  ici  la  n-J^Mtion,  qui  est  réclamée  par  le  contexte. 


LA   MESSE   GALLICANE.  195 

Il  y  avait  toujours  deux  leçons  à  la  messe,  l'évan- 
gile non  compris.  La  première  {lectio  prophetica)  était 
tirée  de  l'Ancien  Testament,  la  seconde  des  Epîtres 
apostoliques.  Au  temps  pascal  on  lisait  aussi  l'Apoca- 
lypse et  les  Actes  ;  en  Carême  les  «  histoires  »  de 
TAncien  Testament  ;  aux  fêtes  des  saints  le  récit  de 
leur  vie.  Ces  indications  de  saint  Germain  sont  en- 
tièrement d'accord  avec  le  lectionnaire  de  Luxeuil, 
Tusage  mozarabique  actuel  (1)  et  la  distribution  des 
leçons  dans  le  sacramentaire  de  Bobbio  (2).  L'usage 
de  Constantinople  au  temps  de  saint  Chrysostome 
comportait  aussi  la  triple  leçon  prophétique,  aposto- 
lique, évangélique  (3). 

Après  les  deux  premières  leçons,  suivant  saint 
Germain,  on  chantait  Thymne  des  trois  jeunes  gens 
dans  la  fournaise,  appelé  aussi  la  Bénédiction,  du 
mot  Benedicite  qni  s'y  trouve  continuellement  répété. 
Puis  venait  le  répons.  L'ordre  de  ces  diverses  pièces 
n'est  pas  le  même  partout.  Les  chants  sont  placés, 
dans  la  liturgie  mozarabique,  entre  les  deux  premières 
leçons;  dans  la  liturgie  mérovingienne,  après  la  le- 
çon apostolique  (4).  La  liturgie  milanaise  a  encore 
la  Bénédiction  à  certains  jours  ;   elle   a    un   répons 

(1)  La  lecture  de  l'Apocalypse,  aux  messes  du  temps  pascal,  était, 
en  Espagne,  d'usage  ancien;  le  IV*  concile  de  Tolède  (c.  16)  menace 
d'excommunication  ceux  qui  s'abstiendraient  de  la  faire. 

(2)  Le  rit  ambrosicn  a  perdu  la  leçon  prophétique,  sauf  à  certains 
jours.  Il  l'avait  encore  au  douzième  siècle,  et  on  l'empruntait  aux 
Gestes  des  saints  le  jour  de  leur  fête;  ceci  résulte  des  lettres  de 
Paul  (Bernried)  et  Gebeard  publiées  par  Mabillon  (Mus,  Ital.,  t.  I, 
part.  2,  p.  97)  :  «  Gestis  sanctorum  quae  missarum  celebrationibus 
apud  vos  interponi  soient,  »  etc.  Ces  lettres  ont  été  écrites  vers 
l'année  1130. 

(3)  Hom,  XXIX  in  Ad.,  app.,  p.  229.  La  liturgie  arménienne  a  con- 
servé la  leçon  prophétique,  tombée  en  désuétude  à  Constantinople. 

(4)  Cependant  le  lectionnaire  de  Luxeuil  indique,  au  jour  de  Noël, 
a  Daniel  cum  benedictione ,  »  c'est-à-dire  l'hymne  des  trois  jeunes 
gens,  avant  la  leçon  apostolique.  Il  est  vrai  que,  dans  la  messe  du 
Clausum  Paschae,  il  le  met  après. 


11)0 


OIUGINES    DU    CULTE    CHUETIEN. 


après  la  leçon  [H'0[)hélique,  un  verset  accompagné 
(le  V Alléluia  après  la  leçon  apostolique  ;  le  premier 
est  désigné  par  lo  nom  de  Psalmulns.  Voici  la  for- 
mule qui  introduit  la  Bénédiction  dans  le  rit  moza- 
rabique  (1;  : 

Daniel  Propheta.  Tune  illi  très  quasi  ex  uno  ore  hymnum  cane- 
bant  et  bencdicebant  Dominum  de  fornace,  dicentes  :  Hcncdictus 
es  Domine,  etc. 

C'est  le  texte  même  de  Daniel,  III,  51.  Le  répons 
de  Noël  dans  le  missel  mozarabique  est  ainsi  disposé  : 

Dominua  dixit  ad  nie  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  geuui  te, 
—  f.  I*ete  a  me  et  (lal)o  tibi  gentes  haereditatem  tuam  et  posscs- 
sionom  tuam  terminos  terrae.  —  ^.  Ego  hodie  gcnui  te. 

D'après  saint  (lermain,  le  répons  était  chanté  par 
des  parvull,  Grégoire  de  Tours  nous  le  montre  exé- 
cuté par  un  diacre.  L'usage  de  Tours  (2)  pouvait  être, 
sur  ce  point,  différent  de  celui  de  Paris.  Vers  la  On 
du  sixième  siècle,  celui  de  Rome  subit,  à  cet  égard, 
un  changement  important  (3). 

4"  L'iilvangilo. 

(iKHMAiN  :  Tune  in  adventu  sancti  Evangelii  claro 
rnodulamine  dcnuo  psallU  clerus  Aius..,  Egreditur  pro- 
cessio  sa)icti  Kvantjelii  velut  potcnlia  Christi  triumphan- 
tis  (le  morte,  cum  praedictis  harmoniis  et  cum  septem 
candrlahris  luminis,  quae  sunt  septem  dona  Spiritus 
sancti  vel  v[i'teris)  legis  lumina  mgsterio  crucis  confixa 
(fscendefis  in  tribunal  analogii  (i),  velut  Christus  sedem 


(1:  Je  la  ï)rciul.s  au  premier  dimanche  de  Carôme. 
(J    Ou  (rOrlôaus.  C'est  à  Orléans  que  la  scène  se  passe  (H.  Fr., 
VIII,  :\). 

(3)  Ci-tlessus,  p.  ITl). 

(4)  L'ainbon. 
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regni  paterni,  ut  inde  intonet  dona  vilae^  clamaniibus 
clericis  :  Gloria  tibi  Domine!...  Sanctus  autem  quod 
redeunte  sancto  Evangelio  clerus  canlat,  etc. 

Saint  Germain  est  le  seul  auteur  qui  mentionne  le 
chant  du  Trisagion  comme  accompagnant  la  proces- 
sion de  TEvangile,  à  l'aller  et  au  retour.  Mais,  dans 
toutes  les  liturgies  latines,  l'acclamation  Gloria  tibi 
Domine  est  marquée  comme  étant  la  réponse  de  l'as- 
sistance à  Tannonce  de  la  leçon  évangélique  :  Lectio 
sancti  Evangelii  secundum  N. 

5*  L'homélie. 

Germain  :  Homiliae  autem  sanctorum  quae  leguntur 
pro  sola  praedicatione  ponuntur,  ut  quicquid  Propheta, 
Apostolus  vel  Evangelium  mandavit ,  hoc  doctor  vel 
pastor  Ecclesiae  apertiori  sermone  populo  praedicet,  ita 
arte  temperans  ut  nec  rusticitas  sapienles  offendat,  nec 
honesta  loquacitas  obscura  rusticis  fiât. 

L'usage  de  Thomélie,  après  l'Evangile,  se  con- 
serva mieux  en  Gaule  qu'à  Rome.  Les  prêtres  prê- 
chaient comme  les  évoques.  Cet  usage  fut  blâmé  dans 
une  lettre  adressée  aux  évêques  de  Provence  par  le 
pape  Célestin  (1).  Mais,  loin  d'élre  aboli  pour  autant, 
il  fut  consacré,  étendu  même  aux  paroisses  rurales 
par  le  deuxième  concile  de  Vaison  (529).  Ce  concile 
est  le  concile  provincial  de  la  métropole  d'Arles.  On 
sait  combien  saint  Césaire  d'Arles  fut  zélé  pour  la 
prédication.  Ses  homélies  ont  précisément  les  qua- 
lités de  clarté  et  de  simplicité  que  saint  Germain 
réclame  (2). 


(1)  Jaffc,  381. 

(2)  C.  2  :  a  Hoc  etiam  pro  acdificationo  omnium  ecclesiarum  et  pro 
utilitate  totius  populi  nobis  placuit,  ut  non  solum  in  civitatibus,  sed 
etiam  in  omnibus  parochiis  vcrbum  faciendi  darcmus  presbyteris 
potcstatem;  ita  ut  si  presbyter  aliqua  infirmilate   prohibcnte   per 
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6*  La  prière. 

Germain  :  Preccs  vero  psallere  levitas  pro  populo  ah 
origine  libri  Moi/sacis  ducit  eœordium,  ut  audita  Apos- 
toli  praedicatione  leriiae  pro  populo  deprecentur  et  sa» 
cerdotes  prostrati  ante  Dominum  pro  peccata  populi 
intercédant,  etc.  (1). 

La  prière  des  fidèles  commence  par  une  litanie 
diaconale.  Les  livres  liturgiques  mérovingiens,  qui 
ne  contieiiiieiit  que  la  partie  du  célébrant,  n'ont 
conservé  aucun  lexle  de  cette  litanie.  Une  prière  eu 
forme  de  liUuiie,  mais  rédigée  à  l'intention  des  péni- 
tents publics,  se  rencontre  dans  la  liturgie  mozara- 
bi(jue  aux  dimaiicbes  de  Carême,  entre  la  prophétie 
et  l'épitre.  La  liturgie  ambrosienne  conserve  une 
trace  de  la  litanie  d'après  l'évangile,  dans  le  triple 
Kyrie  eleison  qu\  se  dit  encore  en  ce  moment.  La  li- 
tanie elle-niùmc  est  encore  en  usage,  à  Milan,  aux 
messes  des  dimanches  de  Carême,  mais  au  commen- 
CLMnent  de  la  messe,  après  Vlngressa  et  le  Dominus 
vohiscum.  Voici  le  texte  d'après  le  sacramentaire  de 
Biasca  (dixième  siècle)  : 

Incipit  leiania.  Dominica  I  de  (Juadragesima.  IUvinac  pacisct  io- 
duljjjentiae  iimncro  supplicantcs,  ex  tolo  corde  el  ex  tota  mente 
procamur  te,  Doniinf,  ini.scrcro. 

Pro  Kcclrsia  tua  sancta  catholica,  quae  hic  et  per  universum 
orheiii  dirtiisa  est,  precnniir,  etc. 


seii»suni  non  potiicrit  praodirare.  sanctorurn  Patrum  homiliae  a  dia- 
conibus  rccitontur.  !Si  oniin  digni  sunt  diaconcs  quod  Ghristus  in 
Kvanjçolio  locuius  ost  Ic^^'crc,  quaro  indigni  iudicontur  sanctorurn 
PatiiHu  ox|M)siti(Hi('s  publiée  rccitare?  » 

(D  CcUc  jiritMtî  est  niontionncc  dans  le  concilo  do  Lyon  de  Pan  517 
(c.  r)  ;  on  y  acconlo  à  «les  pénitents,  comme  une  grâce  spéciale,  la 
facMiUo  de  rester  à  l'église,  a  usque  ad  orationcm  plcbis  quae  post 
evangelia  b^'rerotur.  w 
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Pro  papa  nosiro  illo  (1)  et  omni  cicro  eius  omnibusquc  sacer- 
dotibus  ac  rainistris,  precamur... 

Pro  famulo  tuo  t i/o  i m pera tore  et  famula  tua  illa  impératrice  et 
omni  excrcitu  eoriim,  precamur... 

Pro  pacc  eclesiaruro,  vocatione  gentium  et  quicte  populorum, 
precamur..^ 

Pro  plebe  bac  et  conversatione  eius  omnibusque  habitantibus 
in  ea,  precamur... 

Pro  aerum  temperic  ac  fructuum  et  fecunditate  tcrrarum,  pre- 
camur... 

Pro  virginibus,  viduis,  orfanis,  captivis  ac  penitentibus,  pre- 
camur... 

Pro  navigantibua,  iter  agcntibus,  in  carceribus,  in  vincuHs,  in 
metallis,  in  exilils  constitutis,  precamur... 

Pro  bis  qui  diversis  infirmitatibus  detinentur,  quiquc  spiritibus 
vexantur  inmundis,  precamur... 

Pro  bis  qui  in  sancta  tua  Eclcsia  fructus  misoricordiae  lar- 
giuntur,  precamur... 

Exaudi  nos  Deus,  in  omni  oratione  atquc  deprecatione  nostra, 
precamur... 

Dicamus  omnes  :  Domine  miserere.  Ky(rie  eleison),  Ky(rie 
eleison),  Ky(rie  eleison). 

Dans  le  missel  irlandais  de  Stowe,  on  en  trouve 
une  toute  semblable ,  entre  l'épitre  et  l'évangile.  La 
voici  (2)  : 

Dicamus  omnes  :  «  Domine  exaudi  et  miserere,  Domine  mise- 
rere, »  ex  tolo  corde  et  ex  tota  mente. 

Qui  respicis  super  terram  et  facis  eam  tremere.  —  Oramus  [te 
Domine,  exaudi  et  miserere]  (3). 

i.  Pro  altissima  pace  et  tranquillitate  temporum  nostrorum, 
pro  sancta  Ecclcsia  catholica  quae  a  finibus  usque  ad  termines 
orbis  lerrae.  —  Oramus. 


(1)  L'archevéquo  de  Milan. 

(2)  Warron,  The  lituvgy  of  Celtic  church,  p.  '219. 

(3)  Dans  le  missel  do  Stowe,  chaque  verset  est  suivi  seulement  du 
mot  Oramus.  Un  ms.  de  Fulda,  cité  par  Bona  (Rer.  liluvg.^  II,  4, 
{  3),  contient  la  mémo  litanie  avec  quelques  variantes  pou  importan- 
tes: on  y  voit  quo  la  formule  do  réponse  doit  être  complétée  comme 
jo  l'ai  fait.  Sur  ceci  et  ce  qui  suit,  cf.  Warron,  p.  252. 
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'2.  Pro  pasloro  n[ostroJ  episcopo  et  omnibus  episcopis  et  pres- 
byteris  et  diaconis  et  omni  clero.  ^  Oramus. 

3.  Pro  hoc  loco  et  inhabitantibus  in  co,  pro  piissimis  imperato- 
ribus  et  omni  Romano  exercitu.  —  Oramus. 

4.  Pro  omnibus  qui  in  sublimitate  constituti  sunt,  pro  virgini- 
bus,  viduis  et  orfanis.  —  Oramus. 

5.  Pro  pcregrinanlibus  et  iler  agentibus  ac  navigantibus  et 
paenitentibus  et  catechnmenis.  —  Oramus. 

6.  Pro  his  qui  in  sancta  Ecclesia  fruclus  misericordiae  largiun- 
tur,  Domine  Deus  virtutum,  exaudi  preces  nostras.  —  Oramus. 

7.  Sanctoruni  apostolorum  ac  martyrum   mcmoros  simus,  ut 
oranlibus  eis  pro  nobis  veniam  mereamur,  —  Oramus. 

8.  Christianum  et  paciflcum  nobis  fîncm  concedi  a  Domino  pre- 
cemur.  —  Praesta,  Domine,  pracsta. 

9.  Et  divinum  in  nobis  permanere  vinculum  caritatis  sanctuin 
Dominum  deprecemur.  —  I^raesta. 

10.  Consorvare  sanctitatem  et  calholicae  fidei  puritatem  Domi- 
num deprecemur.  —  Praesta. 

Dicamus,  etc. 


Il  sullit  de  comparer  celte  litanie  à  celles  que  Ton 
trouve  dans  les  liturgies  d'Orient,  depuis  celle  des 
Constitutions  apostoliques,  pour  se  convaincre  qu'elle 
est  absolument  du  même  type;  on  peut  même  aller 
plus  loin,  et  établir  que  nous  n'avons  ici  qu'une  tra- 
duction d'un  texte  grec.  Le  début  est  exactement 
celui   de   la  litanie  de   Constantinople  (1)  :  «  Efcwocv 

TTavTEç  eÇ  6Ay,;  tt,;  'li»//,;  xai  eÇ  ô^vT,;  tt,;  otavoiaç  i^jrjiwv ,  eircofAev.  » 

On  en  peut  dire  autant  de  la  formule  de  réponse  : 
AeoaeOà  toj,  £7:axo'j(jov  xat  ÈXéy,(Tov.  Quant  aux  demandes  de 
la  litanie,  leur  texte  ne  correspond  exactement  à  au- 
cune des  litanies  grecques  qui  nous  sont  connues, 
mais  il  est  distribué  dans  le  même  ordre  et  rédigé 
dans  le  même  style.  11  y  a  moins  de  différence  entre 
cette  litanie  latine  et  les  litanies  grecques  des  litur- 
gies de  saint  Jacijues ,  de  saint  Chrysoslome,  etc., 


(1)  Brii^hliii.in,  p.  373. 
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qu'il  n*y  en  a  entre  ces  dernières  et  celle  des  Consti- 
tutions apostoliques  (1). 

La  litanie  était  suivie  d'une  oraison  récitée  par 
Tévêque  ;  c'est  la  CollecHo  post  precem;  on  y  résume 
les  prières  qui  viennent  d*être  faites.  Voici  celle  du 
jour  de  Noël,  dans  le  Missale  Goihicum  : 

Exaudi,  Domine,  familiam  tibi  dicatam  et  in  tuae  cccicsiae 
gremio  in  bac  bodierna  solemnitate  Nativitatis  tuae  congrcp^atam 
ut  landes  tuas  exponat.  Tribue  captivis  redemptionein ,  caecis 
visum,  pcccantibus  remissionem  ;  quia  tu  venisti  ut  salvos  facias 
nos.  Aspice  de  caelo  sancto  tuo  et  inlumina  populum  tuiim, 
quorum  animus  in  te  plena  dcvotione  confidit,  Salvator  raundi, 
qui  vivis,  etc. 

Cette  collecte  correspond,  dans  la  liturgie  des  Con- 
stitutions apostoliques,  à  la  prière  Kupu  itavroxpocTop,  et 
dans  la  liturgie  de  Constantinople,  à  la  formule  plus 
courte  Kupie  ô  0EOÇ  rifxojv,  T>iv  IxTEVYî  TauTy,v  (2).  Elle  a  dis- 
paru de  toutes  les  liturgies  latines  (3). 


(1)  Voici  les  coïncidences  les  plus  notables  (CP  —  liturgie  byzan- 
tine; Jac.  =  liturgie  de  saint  Jacques;  Cl.  =  liturgie  des  Const. 
apostoliques)  :  1.  Ticèp  T»i;  dcvwOev  elpTJvr,;  (Jac.  CP),  OTcèp  xi);  à^iot^  xa- 
Oo>ixfj;  xal  àico7To).ix$S;  lxxXT}9(ac  tî5;  àîcà  TcspaTtov  Iw;  icepàxwv  (Cl.)«  — 
1,  TTcèp  Toû  éiCKTx^Tcou  f<{Aâ>v,  Toû  ti\Lio\j  TcpeaêuxepCou,  Tij;  év  Xpiatù)  oia- 
xovîa;,  icavTo;  toO  xXiQpou  (CP).  —  3.  ^Ytzï^  r^;  ày^**  P^ovfJ;  xauxTi;,  7:à<jr,; 
ictf>e(i>c  xal  x(<^po^>«  xai  x<3v  icwxei  olxouvxtov  èv  aùxaî;  (CP).  —  'frcèp  xoû 
tiKttÔKTxàxoM  xai  9i).oxpC<TXOu  Vipioiv  ^aTiXéoi; ,  Tcavxà;  xoO  7ca>axîou  xai  xoO 
axpaxoicc^ou  xai  vi'xiri;  aOiûv  (Jac).  —  4.  *r7tèp  ^a^riXéuv  xai  xwv  év  ÛTte- 
pox?  (Cl.),  OTcèp...  TcapOévwv,  x^P^^  "^^  **^  ôpçavûv  (CI.).  —  5.  *r7rèp 
tcXcôvTCdv xal  62ot7ropouvxb>v  (CL,  CP.,  Jac),  Çevixeuôvrwv  (Jac».  —  G.  *r7tèp 
Tûv  xapnoçopouvxeov  év  x§  àyicf,  éxxXrjiia  xai  icoioûvxcov  xoî;  Tcévr,ii  xi; 
é)e7)|ioouvac  (CL).  —  7.  T>î;  iravayia;...  Mapta;  xai  Ttàvxwv  xôiv  àfiwv  xai 
Sixaibiv  |iv7){iioveO<7fa>(iev,  ôico);  t\tyaXz  xai  7tpeo6eiai;  aùxiôv  ol  iràvxe;  é).er,6(ô- 
|j.cv  (Jac).  —  8.  XpHTXiavà  xà  xsXtj  xfj;  Ca)>i;  t^(icôv,  àvwôuva,  âveTraÎTxuvxa... 
alTT)9W|ieOa  (Jac).  —  9,  lU.  Ti^v  évdxrjxa  xi);  Ttwxew;  xai  xi^v  xoivuviav  xoO 
icavaytou  IIvEupiaxo;  (Jac). 

(2)  Brightman,  /.  c. 

(3)  Cependant,  comme  elle  fait  corps  avec  la  litanie  qui  la  précède, 
il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  173,  note  1, 
à  propos  de  la  partie  correspondante  de  la  messe  romaine. 
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7'  Le  renvoi  des  catéchumènes. 


Germain  :  Catechumenum  ergo  diaconus  ideo  clamai 
iuxia  anticum  Ecclesiae  ritum,  ut  tam  iudaei  quam 
haeretlci  vel  pagani  instructi,  qui  grandes  ad  baptismum 
veniebant  et  ante  baptismum  probabantur  (1),  starent  in 
ecclesia  et  andirent  consilium  Veteris  et  Novi  Testamenti; 
postea  deprecarent  pro  illos  levitae,  diceret  sacerdos  col- 
lectam ,  post  precem  exirent  postea  foris  qui  digni  non 
rrantstare  dum  infercbatur  oblatio,  et  foras  ante  ostium 
auscxillarent  prostratl  ad  terram  magnalia,  Quae  cura 
ad  diaconiim  vel  ad  ostiarium  pertinebat,  ut  ille  (2)  eos 
admoneret  exlrc,  isie  provideret  ne  quis  indignus  retar- 
dareiur  in  templo,  dicendo  :  «  Nolite  dare  Sanctum  ca- 
7iibus^  neque  mittatis  margaritas  ante  porcos.  w 

Déjà,  (iaiis  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  le 
catéclmmcMiat  n'était  plus  qu'un  souvenir.  On  avait 
besoin  (rex[>liquer  la  missa  (renvoi)  catechumenorum , 
dont  le  rite  s'était  cependant  conservé  (3).  Cette  céré- 
monie avait  lieu  après  la  prière,  comme  dans  la  litur- 
gie de  Constanlinople.  Celle  des  Constitutions  apos- 
toliques la  place  auparavant.  On  ne  voit  pas  clairement, 
par  le  texte  de  saint  Germain  ,  si  elle  était  accom- 
pagnée (le  [>rières  spéciales.  Je  serais  porté  à  croire 
que  son  texte  vise  les  prières  qui  viennent  d'être 
étudiées,  mais  (jue.  à  l'origine,  il  y  en  avait  eu  de 
spéciales,  su[)priinées  par  suite  de  la  disparition  des 
calécluunéncs.  Ainsi,  au  déclin  du  sixième  siècle,  au 
niuins  dans  l'église  de  Paris,  on  se  bornait  à  pro- 
noncer (jnelque  formule  comme  Ne  guis  catechumenus, 
cdtcclnimcni  recédant  j  etc. 


(1)  Prohauluv,  étl. 
{'1]  nie  oos]  mis,  éd. 

(;)j  l.o  concile  «J'Epaonc  (r»17),  c.  Î'J,  la  mentionne  encore  :  «  Cum 
caiocliumoni  procoderc  coiniuoncntur.  » 
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Le  renvoi  des  pénitents,  qui  n'est  pas  marqué  par 
saint  Germain ,  était  encore  en  usage  peu  de  temps 
avant  lui.  Le  concile  de  Lyon,  célébré  vers  Tannée  517, 
en  fait  une  mention  expresse  (c.  6).  D'après  ce  texte 
les  pénitents  auraient  été  renvoyés,  d'ordinaire,  avant 
la  prière  des  fidèles  (1). 

8*  Procession  de  l'oblation. 

Germain  :  Spiriiualiter  iubemur  silentium  facere  obser- 
vantes ad  ostium ,  id  est  ut  tacentes  a  tumultu  verbo^ 
rum.,.  hoc  solum  cor  intendat  ut  in  se  Christum  sus- 
cipiat. 

De  sono.  Sonum  autem  quod  canitur  quando  procedit 
oblatio^  hinc  traœit  exordium.  Praecepit  Dominus  Motjsi, 
...  Nunc  autem  procedentem  ad  altarium  corpus  Christi 
non  iam  tubis  irreprehensibilibuSySed  spirilalibus  voci- 
bus  praeclara  Christi  magnalia  dulci  modilia  psallit 
Ecclesia,  Corpus  vero  Domini  ideo  defertuv  in  turribus 
quia,..  Sanguis  vero  Christi  ideo  specialiter  offertur  in 
calice  quia...  Aqua  autem  ideo  miscetur  vel  quia... 

Patena  autem  vocatur  ubi  consecratur  oblatio ,  quia 
...  Palla  vero  linostima...  Corporalis  vero  palla  ideo 
pura  linea  est  super  quam  oblatio  ponitur  ^  quia... 
Coopertum  vei'O  sacramentorum  ideo  exornatur  quia... 
Sirico  autem  ornatur  aut  auro,  vel  gemmis. 

Laudes  autem ^  hoc  est  Alléluia,  lohannes  in  Apoca- 
lypsi  post  resurrectionem  audivit  psallere.  Ideo  hora 
illa  Domini  pallio  quasi  Christus  iegitur  caelo  (2) ,  ec- 
clesia  solet  angelicum  canticum  [cantare'].  Quod  autem 
habet  ipsa  Alléluia  prima  et  sccunda  et  tertia,  signât 
tria  tempora  ante  legem^  sub  lege,  sub  gratia. 

La  cérémonie  commence  par  une  exhortation  au 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  198,  note  t. 

(2)  Passage  altéré. 
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silence  et  à  la  surveillance  des  portes.  Saint  Germain 
interprète  ceci  des  portes  de  rûmc,  c'est-à-dire  des 
sens.  Mais  la  véritable  signification  est  donnée  par 
Texclamation  du  diacre  dans  la  liturgie  de  saint  Jac- 
ques   :    Mï5  Ti;  TOIV  XaTTj/OUfMVftfV  ,  [A1^  TtÇ  T<3V  à(AUl{t«0V,  (4.l{  Ti;   tW 

ijl:^,  ouvaijLfivcov  f,aTv   (rjv$er,6^vat  !     'AXXijXouç   ^YVCATt  !   Tàç  Oupoïc  ! 

'OpOot  TidvTfi;!  Il  s'agit  évidemment  des  portes  de  Téglise 
que  l'on  doit  surveiller  afin  qu*aucun  profane  ne 
puisse  pénétrer  dans  l'assemblée. 

L'oblation  a  été  préparée  d'avance.  On  lui  rend  par 
prolepse  les  mêmes  honneurs  qu'après  la  consécration; 
on  la  désigne  déjà  sous  les  noms  de  corps  et  de  sang 
du  Christ.  La  préparation  a  eu  lieu  avant  l'entrée  du 
célébrant  (1),  avec  des  rites  et  des  prières  dont  les 
documents  mérovingiens  n'ont  concervé  aucune  trace. 
11  en  reste  quelque  chose  dans  les  livres  irlandais,  le 
missel  de  Stowe  et  le  Lebar  Brecc  (2).  Le  missel 
mozarabique  contient  toute  la  cérémonie  dans  le  plus 
grand  détail.  11  la  contient  même  deux  fois,  avant 
l'entrée  des  célébrants  et  après  la  procession  de 
Toblation.  C'est  aussi  à  cet  endroit,  correspondant  à 
l'offertoire  romain  actuel,  que  ce  rite  figure  dans  le 
missel  ambrosien.  Mais,  à  cette  place,  la  préparation 
de  l'oblation  ne  peut  être  qu'une  modiflcation  inspirée 
par  l'usage  romain.  Celui-ci  se  reconnaît  encore  dans 
la  cérémonie  des  Vecchioni  de  Milan,  qui  font,  à  ce 
moment,  l'offrande  du  pain  et  du  vin,  comme  c'est 
aussi  l'usage  en  beaucoup  d'églises  de  France.  Le 
rite  de  l'offrande  par  le  peuple,  à  ce  moment  de  la 
messe,  est  romain  d'origine,  et  incompatible  avec 
celui  de  la  processio  oblationiSj  commun  à  l'usage 
gallican  et  à  l'usage  oriental. 

(1)  Cette  particularité  gallicane  a  passé  dans  Tusage  spécial  doTor^ 
(Iro  de  saint  Dominique. 

(2)  Whiilcy  Stokes,  The  irish  passages  in  the  Slowe  mlsêaL  Cal- 
cutta. ISSI,  p.  8,  14. 
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Le  pain  est  porté  dans  un  vase  en  forme  de  tour  (1), 
le  vin  mêlé  d'eau  dans  un  calice.  Outre  ces  deux 
vases  sacrés,  il  y  a  encore  la  patène,  où  Ton  dépose 
le  pain  eucharistique,  soit  pendant  la  préparation, 
soit  à  l'autel,  pendant  la  consécration.  Il  est  question 
aussi  de  trois  voiles,  dont  l'un,  corporalis  paila,  est 
en  toile  de  lin,  sans  aucun  mélange  (pura  linea)  ; 
c'est  la  nappe  de  l'autel.  L'autre  est  tissu  de  soie,  d'or 
et  même  de  pierres  précieuses  :  il  sert  à  couvrir  l'obla- 
tion  une  fois  qu'elle  a  été  déposée  sur  le  cor[)oral. 
Je  ne  vois  pas  à  quoi  pouvait  servir  la  palla  linostima, 
dont  Germain  parle  d'abord.  Dans  le  rit  byzantin; 
il  y  a  un  voile  pour  couvrir  la  patène  et  le  pain,  un 
autre  pour  le  calice,  un  troisième  pour  les  couvrir  tous 
les  deux  à  la  fois. 

Pendant  la  procession,  le  chœur  exécute  un  mor- 
ceau de  chant,  analogue  au  Cheroubicon  byzantin; 
comme  celui-ci,  il  se  termine  par  VAlleluia.  C'est  ce 
que  saint  Germain  appelle  Sonus.  Dans  la  liturgie 
mozarabique,  ce  chant  porte  le  nom  de  Laudes,  qui 
se  rencontre  déjà  au  septième  siècle  (2).  A  Milan,  il 
est  désigné  par  le  terme  Antiphona  post  evangelium. 
Quand  les  aliments  sacrés  sont  déposés  sur  l'autel, 
on  les  recouvre  du  voile  précieux  (3)  ;  alors  le  chœur 


(1)  Cf.  Grcg.  Tur.,  Glor.  Mart.,  85.  La  scène  se  passe  à  Riom,  lo 
jour  do  Saint-Polj'carpe.  «  Locta  igitur  passione  (s.  Polycarpi)  cum 
reliquis  Icctionibus  quas  canon  sacerdotalis  invcxit,  tcmpus  ad  sa- 
crificium  offerendum  advcnit.  Accepta  quoquc  turre  diaconus  ,  in 
qua  mysterium  Dominici  corporis  habebalur,  ferre  ccpit  ad  ostium  ; 
ingressusque  tomplum  ut  eam  altari  suporponcrct,  elapsa  de  mann 
oius  fercbatur  in  aéra,  et  sic  ad  ipsam  aram  accedens,  nunquam  eam 
manus  diaconi  potuit  adsequi  ;  quod  non  alla  credimus  actura  do 
causa,  nisi  quia  pollutus  erat  in  conscientia.  »  Krusch,  ad  h.  /.,  a  eu 
tort  de  confondre  Tusage  de  cette  tour  avec  celui  de  la  capsa,  où 
Ton  transportait  TEucharistie  dans  la  messe  romaine. 

(2)  Isidore,  De  eccL  off.,  I,  13;  Coiic,  Toi.  I\\  11. 

(3)  Ce  voile  est  mentionné  plusieurs  fois  par  Grégoire  de  Tours 
{Hist.  Fr.,  VII,  22;  Virlutes  s.  Martini,  II,  25;  Vitae  PP.,  VIII,  11). 
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exécute  une  seconde  pièce,  que  saint  Germain  ap- 
pelle Laudes  ou  Alléluia,  C'est  le  Sacrificium  ou  Offer- 
torium  de  la  liturgie  mozarabique  (1),  VOfferenda  de 
la  liturgie  milanaise.  Voici  le  texte  mozarabique  de 
ces  deux  chants,  pour  la  fête  de  Noël  : 

Laudes  : 

.\lleluia!  Rcdcmptionom  misit  Dominus  populo  suo  ;  mandavit 
in  acternum  tcstamcntnm  suum  ;  sanctum  et  tcrribile  nomeo 
eius.  Alléluia  ! 

Sacrificium  : 

Parvulus  natus  est  nobis  et  fîlius  datus  est  nobis;  et  factus  est 
principatus  eius  super  buineros  eius.  Alléluia!  Alléluia! 

Il  y  a  ordinairement,  dans  la  liturgie  mozarabi- 
que, deux  versets  au  Sacrificium,  De  cette  façon,  en 
combinant  les  deux  chants,  on  obtient  le  triple  Allé- 
luia dont  parle  saint  Germain.  L'idée  de  les  grouper 
est  d'autant  plus  naturelle  qu'à  l'origine  ils  devaient 
se  suivre  sans  intervalle.  Les  prières  qui  les  séparent 
actuellement  dans  les  liturgies  de  Milan  et  de  Tolède 
sont,  comme  je  l'ai  dit,  hors  de  leur  place  primitive, 
au  moins  en  partie;  les  autres  sont  des  prières  se- 
crètes, que  l'oliiciant  récite  en  son  particulier  pen- 
dant que  le  chœur  chante. 

9*  La  prière  du  voile. 

Saint  Germain  n'en  parle  pas.  Elle  était  précédée 
d'une  sorte  de  préface  ou  d'invitatoire,  adressée  non 
à  Dieu,  mais  aux  fidèles  présents. 


On  voit ,  par  co  dernier  texte ,  que  lo  tissu  ne  devait  pas  en  être 
transparent,  car  le  voile  devait  intercepter  la  vue  du  mysterium 
corporis  suyiyuinisque  dominici. 

(1)  Sncvificium  est  lo  terme  employé  dans  les  livres  liturgiques; 
offertovium  se  trouve  dans  saint  Isidore  [loc.  cit.,  14)  :  «  De  ofiferto- 
riis.  Offortoria,  quac  in  sacrificiorum  honore  canuotur,  »  etc. 
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PRAEFATIO   HISSAS. 

Sacrosanctum  beatae  Nativitatis  diem,  in  quo,  nascente  Domino, 
virginalis  uteri  arcana  laxata  suDt,  incoiTuptorumque  genitalium 
pondus  saeculi  levamen  cffusum  est,  sicut  cxoptavimus  votis  ita 
veneremur  ot  gaudiis.  Hic  namque  ortus  die  splendidior,  luce 
coruscantioi*  est.  In  hoc  omnipotentcm  Deum  qui  terrenam  fragi- 
lemquc  matcriam  causa  nostrae  rcdemptionis  adsumpsit,  Fratres 
dilectissimi ,  supplices  deprcccmur,  uti  nos,  quos  ortu  corporis 
visitavit,  socictatc  convet*sationis  edocuit,  praecepto  praedicatio- 
nis  instituit,  degustationc  mortis  redemit,  participatione  mortis 
amplcxus  est,  divini  Spiritus  infusione  ditavit,  sub  perpétua  de- 
votionc  custodiat  ;  et  in  bis  beati  faniulatus  studiis  permanere 
concédât  qui  cum  Pâtre  et  Spiritu  Sancto  vivit  et  régnât  Deus 
in  saecuia  saeculorum. 

COLLECTIO   SEQUITUR. 

Deus,  qui  divcs  es  in  misericordia,  qua  mortuos  nos  pcccatis 
convivificasti  Christo  fîlio  tuo,  ut  formam  servi  acciperet  qui  oni- 
Dia  formavit,  ut  qui  crat  in  dcitate  gcneraretur  in  carne,  utinvol- 
veretur  in  pannis  qui  adorabatur  in  stellis,  ut  iaceret  in  praesepio 
qui  regnabat  in  caelo  ;  invocantibus  nobis  aurem  maiestatis  tuae 
propitiatus  adcommoda,  donans  hoc  por  incfifabilem  tuae  miseri- 
cordiae  caritatcm,  ut  qui  cxultavimus  de  nativitatc  Filii  tui,  qui 
vel  ex  virgine  natus  vel  ex  Spiritu  sancto  regeneratus  est,  parea- 
mus  praeccptis  eius  quibus  nos  edocuit  ad  salutem.  Praesta,  pcr 
dominum  nostrum  lesum  Christum  Filium  tuum,  qui  tecum,  etc. 

Dans  les  liturgies  ambrosieniie  et  mozarabique,  ces 
formules  sont  précédées  d'un  salut  (1).  Saint  Isidore 
les  présente  comme  les  deux  premières  oraisons  de 
la  messe.  En  réalité,  il  n'y  a  qu'une  oraison  et  ce 


(f)  C'est  ici  qu'avait  lieu  autrefois,  à  Milan,  la  cérémonie  du  baiser 
de  paix.  Le  diacre  en  donnait  le  signal  par  les  mots  P&cem  h&bete! 
Il  disait  ensuite  :  Erigite  vos  ad  orationem!  A  quoi  Ton  répondait  : 
AU  te  domine.  Cf.  le  loi  KOpu,  réponse  fréquente  dans  les  liturgies 
grecques.  Dans  les  livres  actuels,  les  mots  Erigite  vos  ad  orationem 
ayant  été  supprimés,  la  réponse  Ad  le  domine  n'offre  plus  un  sens 
aussi  naturel. 
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n'est  pas  la  piomiùre  ;  mais  saint  Isidore  ne  fait  com- 
mencer la  messe  qu'après  les  chants  de  roCFerloire  (1). 
A  Milan,  celte  première  prière  porte  le  nom  d^Oratio 
super  sindonon  ;  elle  n'a  pas  de  nom  spécial  dans  les 
autres  liluiT^ies  gallicanes.  C'est  évidemment  l'analo- 
gue (le  l'oraison  super  oblata  ou  Secrète,  de  la  liturgie 
romaine.  Dans  la  liturgie  mozarabique,  Tinvitatoire 
est  séparé  de  l'oraison  ainsi  qu'il  suit  :  le  prêtre  dit 
Orcmus;  le  chœur  chante  le  trisagion  :  "Àyioç,  âtyioç,  âfyioç, 
Domine  Dens,  rex  aetenie,  tibl  laudes  et  rjratias!  Puis 
le  prêtre  reprend  :  Ecclesiam  sanctam  calholicam  in 
oratinnibus  in  mente  habeamus;  ut  eam  Dominus  fide  et 
spe  et  caritate  propitius  ampliare  dignetur;  om^ies  lap- 
s(ts,  captivas,  infirmas  atque  peregri nos  in  mente  habea- 
mus^ ut  eas  Daminus  propitius  redimere,  sanare  et  con^ 
furiare  dignetur.  Le  chœur  répond  :  Praesta^  aeterne^ 
amnipotens  Deus  !  L'oraison  vient  ensuite. 

10"  Lecture  des  diptyques. 

Gkhmain  :  domina  dcfunctorum  ideo  hora  illa  reci' 
tantur  (jua  pallium  tallitur ^  quia  tune  erit  rcsurrectio 
inurtuarum  fjunndo  adveniente  Christo  caelum  sicut  lib&r 

plirahibar, 

l'ne  formule  de  dii)tyques  s'est  conservée  dans  la 

liturgie  mozarabique  : 

Olltruiit  Doo  Domino  oblîitioncm  sacerdotcs  nostri  (2),  papa 


(Ij  l)i'  e-  cl.  o//'.,  I,  lô  :  0  Ordo  autcin  missac  et  orationum  quibut 
()l)l;ii:i  Don  s.inificia  coiisccrantur  primum  a  sancto  Petro  est  insti- 
tut us,  eu  lus  cclobrationem  uno  codcmque  modo  uni  versus  peragit 
orbis  ;ceci  doit  tHro  interprété).  Prima  oarumdcm  oratio  admonitio- 
nis  ost  ei^.'i  popuhiiu ,  ul  cxcitcntur  ad  cxorandum  Deum;  socunda 
iii\  uoatiniiis  ad  Deuiii  ost ,  ul  clemcnter  suscipiat  preces  fidelium 
4»bl;iii()ncs(|ue  eorum.  » 

.'  Los  ôvVmiuos  d  Kspajinc.  —  Le  pape  devait  toujours  être 
iiMiiniH'.  (.'oncile  do  Vaisnii  (5'2'J),  c.  4  :  «  Et  hoc  nobis  instum  visum 


LA   MESSE   GALLICANE.  209 

Romcnsis  et  rcljquif  pio  se  et  pro  omni  clero  ac  ptebibus  ccclo- 
siae  sibimet  coDsignatis  vel  pro  universa  fraternitate. 

Item  offerunt  universi  presbyteri,  diaconi,  clerici  ac  populi  cir- 
cumastanteSf  in  honorem  sanctorum,  pro  se  et  pro  suis. 

^.  Offerunt  pro  se  et  pro  universa  fraternitate. 

Facientes  commemorationem  beatissimorum  apostolorum  et 
inartyrum,  gloriosae  (1)  sanctae  Mariae  Virginis,  Zacbariae, 
loannis.  Infantum,  Pétri,  Pauli,  lohannis,  lacobi,  Ândreae,  Pbi- 
lippi,  Thomae,  Bartholomaei,  Matthei,  lacobi.  Sinnonis  et  ludae, 
Mattbiae,  Marci  et  Lucae.  «^  ^.  Et  omnium  martyrum. 

Item  pro  spiritibus  pausantium,  Hilarii,  Atbanasii,  Martini , 
Ambrosii,  Augustini,  Fulgentii,  Leandri,  Isidori,  etc.  —  i^.  Et 
omnium  pausantium  (2). 

Je  citerai  aussi  une  formule  de  diptyques  à  Tusage 
d'une  église  irlandaise.  Elle  se  trouve  dans  le  missel 
de  Stowe,  intercalée  au  milieu  du  Mémento  des  morts 
de  la  messe  romaine  (3). 

Cum  (4)  omnibus  in  toto  raundo  offerentibus  sacrificium  spiri- 
tale  Deo  Patri  et  filio  et  Spiritui  sancto  sanctis  ac  venerabilibus 
sacerdotibus,  offert  senior  noster  N.  presbyter,  pro  se  et  pro  suis 

est  ut  nomen  domni  Papae  quicumquc  sedi  apostolicae  praefuerit, 
in  nostris  cccleftiis  recitetur.  » 

(1)  Les  mots  gloriosRé-infantura  doivent  être  une  adjonction  pos- 
térieure. Hs  ne  sont  pas  prévus  dans  la  formule  qui  précède  :  aj)08' 
tolorum  et  martyrum.  Les  noms  des  martyrs  ont  disparu. 

(2)  Cette  formule  doit  être  loin  de  sa  rédaction  primitive.  Elle  a 
pourtant  conservé  .des  vestiges  d'antiquité,  notamment  le  groupe- 
ment des  saints  confesseurs  avec  les  défunts  ordinaires.  Mabillon 
en  rapproche  la  formule  de  commémoration  qui  figure  à  la  fin  de  la 
règle  d'Aurélien,  évéque  d'Arles,  du  sixième  siècle  (Migno,  P.  L., 
t.  LXVIII,  p.  395). 

(3)  Warren,  toc.  cit.y  p.  237-240.  La  formule  est  coupée  par  une  li- 
tanie et  une  oraison  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte.  Ces  pièces, 
en  effet,  occupent  deux  feuillets  (29,  30)  intercalés  (Warren,  p.  200), 
d'une  écriture  postérieure.  Les  noms  de  la  litanie ,  latins  ou  irlan- 
dais, sont  tous  au  vocatif,  précédés  du  mot  sancte  et  suivis  de  Tin- 
vocation  ora  pro  nobis.  Dans  la  liste  primitive,  la  seule  que  je  donne 
ici,  les  noms  latins  et  irlandais  sont  tous  isolés  et  au  génitif,  comme 
l'exige  la  construction  de  la  phrase. 

(4)  Je  rétablis  l'orthographe  usuelle  pour  le  texte  ordinaire ,  mais 
pas  pour  les  noms  propres. 

14 
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et  pro  totius  ecclesiae  coetu  catholicae,  et  pro  commemoraDdo 
anathletico  gradu  venerabiliuni  patriarcharum ,  prophctarum, 
apostolorum  et  martyrum  et  omnium  quoquc  sanctorum,  ut  pro 
nobis  dominum  Deum  nostrum  exorare  digncntur  :  ÂbIi9(1),Zeth, 
Enoc,  Noe,  Melcbsedech,  Âbracbe,  Isac,  lacob,  Ioseph,lob, 
Mosi,  Essu  (2),  Samuelis,  David,  Holiac,  Helessiae,  Essaiae,  He- 
remiac,  Ezecbelis,  Daniclis,  Hcstre  (3),  Osse,  lohel,  Âmos,  Âbdiae, 
lonae,  Michiao,  Nauum,  Ambacuc.  Sopboniae,  Âgiae,  Sachariae, 
Maiachiae.  Tobiae,  Ananiac,  Azariae,  Misahclis,  Macbabeorum  ; 

item  Infantiuin  (4),  lohannis  Baptiste  et  Virginia  Mariae,  Pétri, 
Pauli,  Andriae,  lacobi,  lobannis,  Pilipi,  Bartbalomae ,  Tomae, 
Mathei,  lacobi ,  Simonis.  Tathei,  Madiani  (5),  Marci,  Lucae,  Ste- 
fani,  Cornili,  Cipriani  et  ceteroriim  martirum  ; 

Pauli,  Antoni,  et  ceterorum  patrum  beremi  Scili  (6)  : 

item  episcoporum  :  Martini,  Grigori,  Maximi.  Pclicis.  Patrici, 
Patrici,  Secundini,  Auxili,  Isernini,  Cerbani,  Erci,  Catberi,  Ibori, 
Ailbi,  Conlai,  Maicnissae,  Moinenn,  Senani,  Finbarri,  Hacburesni, 
Colmani,  Cuani,  Declacb,  Laurenti,  Melleti,  lusti  (7),  Acdo,  Da- 
gani,  Tigcrnicb ,  Mucbti,  Ciannani,  Buiti,  Eogeni,  Declani,  Car- 
tbain,  Maileruen  (S); 

Item  et  sacerdotuiii  :  Vinniani,  Clarani,  Ocn^usso,  Endi,  Gilde, 
Brendini,  lirendini,  Cainnicbi,  Columbe,  Columbe,  Colmani, 
Comî^elli,  Coemgeni  ; 

et  omnium  j)ausantium,  qui  nos  in  dominica  pace  praccesse^ 
ruiit  ab  Adam  usque  in  bodiernum  diem,  quorum  Dcus  nomina 
novit  (9). 


(1)  Abolis. 

(2)  lesu  =  Josuù. 

(3)  Esdrae. 

(i)  Les  saints  Innocents. 

(5)  Matthias:  son  nom  est  répété  deux  fois,  par  erreur. 

(0)  Le  «léscrt  de  Scété. 

(7)  Les  trois  preiniers  suecesscurs  do  saint  Augustin  au  siège  de 
Cantorbéry  ;  Au|^ustin  lui-même  est  omis;  il  n'y  a,  sans  doute,  dans 
cette  omission,  qu'une  inadvertance  du  rédacteur  ou  de  quelque 
copiste. 

(8)  ((  If,  as  is  probrible  ,  tlie  Maelruen  bore  mentioned  was  Mael- 
ruain,  bisbop  of  Tallaght,  this  part  of  the  manuscript  must  bave 
been  writicn  after  a.  d.  l\)'l  in  which  year  this  bishop  died.  »  Whit* 
ley  Stokcs,  loc.  cit.,  p.  5. 

(ÎJ)  Au  lieu  de  nominn  novil,  le  manuscrit  porto  non  nominavit  et 
novit. 
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La  récitation  des  diptyques  était  suivie  de  l'oraison 
post  nomina  : 

COLLECTIO   POST   NOMINA. 

Suscipe,  quaesumuSp  Domine  lesu  omnipotens  Deus,  sacrifi- 
cium  laudis  oblatum  quod  pro  tua  hodierna  Incarnatione  a  nobis 
offertur;  et  per  eum  sic  propitiatus  adesto  ut  superstitibus  vitam, 
defunctis  requiem  tribuas  sempiternam.  Nomina  quorum  sunt 
recitatione  complexa  scribi  iubeas  in  acternitatc,  pro  quibus  ap- 
paruisti  in  carne,  Salvator  mundi,  qui  cum  coaeterno  Patrc  vivis 
et  régnas  etc. 

C'est  la  troisième  des  oraisons  de  la  messe,  d'après 
saint  Isidore  (1). 

11*  Le  baiser  de  paix. 

Germain  :  Pacem  autem  ideo  Christiani  (2)  mutuo 
proferuni  ut  per  mutuum  osculum  teneani  in  se  caritaiis 
.  affeclum. 

Cette  cérémonie  du  baiser  de  paix  était  accompa- 
gnée d'une  oraison  (3)  : 

COLLECTIO    AD    PACEM. 

Omnipotens  sempiterne  Deus,  qui  hune  diem  Incarnationis 
tuae  et  partus  beatae  Mariae  virgiuis  consecrasti,  quiquc  dis- 
cordiam  vetustam  per  transgressionem  ligni  vcteris  cum  angelis 
et  hominibus  per  Incarnationis  mysterium,  lapis  angularis, 
iuDxisti  ;  da  familiae  tuae  in  bac  celebritate  lactitiam  ;  ut  qui 
te  consortem  in  carnis  propinquitate  laetantur,  ad  summorum 
civium  unitatcm,  super  quos  corpus  adsumptum  evexisti,  per- 


(1)  Loc.  cit,  a  Tertia  autem  effunditur  pro  offerentibus  sivo  pro  de- 
functis fidelibus,  ut  per  idem  sacrificium  veniam  consequantur.  u 

(2)  Christi,  éd. 

(3)  Isidore,  loc,  cit,  :  «  Quarta  post  haec  infertur  pro  osculo  pacis, 
ut  cbaritate  reconciliati  omnes  invicom  digne  sacramento  corporis  et 
sanguinis  Christi  consocientur,  quia  non  recipit  dissensionem  cuius- 
quam  Christi  indivisibile  corpus.  » 
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(lucantur  ;  et  (1)  scmetipsos  per  cxtcrna  complexa  iangantar,  at 
iurgii  non  pateat  intcrruptio,  qui  te  auctorem  gaudcnt  in  sua 
natura  pcr  Garnis  vcnisse  contubcrnium.  Quod  ipse  praestare 
digneris,  qui  cum  f*atre,  etc. 

Dans  la  liturgie  mozarabique,  la  seule  qui  nous  ait 
conservé  Tordre  et  les  formules  de  celle  cérémonie, 
l'oraison  ad  Pacem  précède  le  baiser  de  paix  ;  vient 
ensuite  le  grand  salut  qui,  dans  les  liturgies  syro- 
byzantines,  précède  la  prière  eucharistique  : 

Gratia  Dci  F^atris  omnipotcntis,  pax  ac  dilectio  domini  nostri 
lesu  Christi  et  communicatio  Spiritus  sancti  sit  acmpcr  cum 
omnibus  vobis  (2). 

^.  Et  cum  bominibus  bonae  voluntatis. 

Quomodo  astatis  paccm  facitc. 

Pendant  que  Ton  se  donne  le  saint  baiser,  le  chœur 

exécute  un  répons  : 

Pacem  meam  do  vobis;  pacem  meam  commendo  vobis;  non 
sicut  mundus  dat,  pncem  do  vobis.  —  j^.  Novum  m^ndatum  do 
vobis  ut  diligalis  invicem.  —  Pacem  mcom,  etc.  —  f,  Gloria  et 
bonor  Patri  et  Kilio  et  Spiritui  sancto.  —  Paccm  meam,  etc. 

Dans  le  rit  ambrosien  actuel,  le  baiser  de  paix  se 
place,  comme  à  Rome,  immédiatement  avant  la  cora- 
munion;  mais  ce  n'est  pas  là  sa  place  primitive.  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  la  lettre  d*Inno- 
cent  à  Decentius  constate  l'usage,  en  vigueur  dans 
l'Italie  du  nord,  de  se  donner  le  baiser  de  paix  avant 


(1)  Il  faudrait  suppléer  sic  inter  ou  quelque  chose  de  Bemblable. 

{'2)  CAqui.  «  *[1  xipi;  toO  Tcavroxpixopo;  Bfov  x«i  ii  àyàicn  t©0  xvp(o« 
f.ji'ùv  'Iyi7oO  Xpi-xToO  xal  -fi  xoivwvia  toO  àyîou  Hveuiiato;  ïaxtù  \uxà  xéfxuf 
0;jLà>v.  »  Lq  latiti  no  fait  qu'ajouter  les  mots  Patris  et  pax  ;  pour  tOQt 
le  reste,  il  n'est  qu'une  traduction  du  grec.  Les  formoles  des  litor- 
gics  grecques  ou  orionlalos  s*écartent  beaucoup  plus  du  texto  des 
Constitutiuns  apostoliques. 
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les  prières  cousécvaio'wes ,  ante  confecta  mysteria.  Il 
en  reste  un  vestige  dans  l'invitation  du  diacre  :  Pa- 
cem  habete,  qui  se  présente,  dans  les  livres  milanais, 
avant  Toraison  super  sindonem.  Quant  à  la  lecture  des 
diptyques,  on  voit,  par  le  même  document,  qu'elle 
se  plaçait  aussi  avant  la  préface  et  le  canon.  Elle  a 
maintenant  disparu  de  Tusage  ambrosîen  par  suite 
de  l'adoption  du  canon  romain. 

12*  La  prière  eucharistique. 

Germain  :  Sursum  corda  ideo  sacerdos  habere  admo- 
net  ut  nulla  cogitaiio  terrena  maneat  in  pecturibus 
nostris  in  hora  sacrae  oblationis^  etc. 

Après  le  grand  salut  que  je  viens  de  citer,  la  litur- 
gie mozarabique  présente,  pour  le  dialogue  initial, 
le  texte  suivant  : 

Introibo  ad  altaie  Dci. 

—  Ad  Dcuni  qui  laetifîcat  iuvenlutem  meam. 
Aures  ad  Dominuin  ! 

—  Habemus  ad  Duminum. 
Sursum  cordai 

—  Levcmus  ad  Dominum. 

Deo  ac  Domino  nostrq  lesu  Christo  filio  Dci,  qui  est  in  caclis, 
dignas  laudes  dignasquo  gratias  refcramus  ! 

—  Dignum  et  iustum  est. 

Alors  le  célébrant  commence  la  prière  eucharisti- 
que, appelée  contestatio  (1)  ou  immolatio  en  Gaule, 
illaiio  en  Espagne.  Cette  dernière  désignation,  attestée 
par  saint  Isidore  (2),  doit  être  rapprochée  du  terme 


(1)  Greg.  Tur..  Yirl,  s.  Martini,  II,  14.  C'est  le  terme  le  plus  fré- 
quemment employé  dans  les  livres  liturgiques  niérovingiens  et  dans 
le  sacramentaire  de  Bobbio.  Mais  on  trouve  assez  souvent  immola- 
tio dans  le  Missale  gothicum.  et  dans  le  Missale  gallicanum. 

(V  Loc.  cit.  :  «  Quinta  denique  infcrtur  illatio  in  sanctificatione 
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grec  oLvacpopdt.  C'est  l'équivalent  de  la  Préface  romaine. 

Vere  dignum  et  iustum  est,  aequuiii  et  saluturc  est,  nos  libi 
gratias  agere,  Domine  sanctc,  Pater  omnipotcns,  aeterne  Deus; 
quia  hudie  dbiiiinus  noster  lesus  Cbristus  dignatus  est  visitare 
munduni,  ))rocessit  de  sacrario  corporis  virginalis  et  descendit 
pietate  de  caelis.  Cecinerunt  angcii  «  Gloria  in  exccisis  ■  cum 
humanitas  claruit  Salvatoris.  Omnis  dcnique  turba  exultabat  an- 
gelorum,  quia  terra  regcm  suscepit  aeternum.  Maria  heata  facta 
est  teinpluni  |)rctiosum  ])ortans  dominum  dominorum.  Genuit 
eiiini  pro  uostris  delictis  vitam  piacclaram  ut  mors  pelleretur 
ainara.  llla  cnim  vis(  era  quac  humanam  non  novcrant  maculam 
Deum  portare  inoruernnt.  Natus  est  in  mundo  qui  semper  vixit 
et  vivit  in  caelo,  lesus  Ciiristus  Filius  tuus  dominus  noster.  Per 
qucm  niaiestatem  tuaFii  laudant  Angeii,  etc. 

Ici  se  i)lace  le  chant  du  Sanclm,  commun  à  toutes 
les  lituryies.  Le  texte  du  missel  mozarabique  n'offre 
aucune  variante  par  rai)i)ort  au  texte  romain  actuelle- 
meiil  en  usage. 

La  |)iière  qui  suit,  Collectlo  post  Saîictus^  n'est 
qu'une  transition  entre  le  Sanclus  et  le  récit  de  Tins- 
titutiun  (le  rEucliaristie.  Comme  dans  les  liturgies 
orientales  >]),  elle  commence  régulièrement  par  les 
mois  Vere  safictus.  Saint  Isidore  ne  la  distingue  pas 
(le  la  prière  précédente;  mais,  dans  les  livres  litur- 
gi(]ues,  elle  en  osl  nettement  détachée.  Par  une  ex- 
ception fort  rare,  les  mots  Vere  sanctus  ne  figurent 
|)as  dans  le  Mis.sale  (jothlcum  à  cet  endroit  de  la  messe 
de  Xoèl. 

l'OST    SANCTUS. 

(iloria  il)  exculsis  I)co  et  in  lerr.i  pax  hominibus  bon.ie  volun- 

ol'latiuiiis,  in  qua  oti.uii  et  ad  Dei  laudcni  teiTcstriurn  creaturarum 
virlutuiii(|iic  caelo>tiuin  universitas  provocatur  et  //osannn  in  excel- 
sis  cantatur.  quud  Salvaiore  de  gcnerc  David  nascente  salus  muudo 
usiiiie  ail  l'xocisa  i>oiv(Mierit.  » 

(1)  «  'Ayio;  yâp  cl  (o;  àyr/Ju);,  xa:  TTavàyio;...  (Cl.  CP.)-  —  **Ayio;  el,  pa- 
fsùv'j  Tfôv  àyiwv  xai  TiaTr,;  àvitoT'jvrj;  xupto;...  (Jac).  —  II).r,p>rj;  yap  £<TTtv, 
(o;  à/r/iu.;.  ô  oC;iavô;  xai  r;  y>5  tf,;  àyia;  aou  SûÇr^;  (Alox.).  » 
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tatis!  Quia  adpropinquavit  rcdemptio  nostra ,  venit  antiqua  ex- 
pectatio  gcntium,  adcst  promissa  resurrcctio  mortuorum.  iamque 
praefulgcl  actcrna  expcctatio  bcatorum  ;  per  Christum  dominum 
nostrum.  Qui  pridie  quam  pro  nostra  omnium  salutc  patcrctur... 

La  liturgie  ambrosienne  actuelle  suit  ici  Tordre  et 
le  texte  du  canon  romain.  Mais  il  reste,  dans  les  plus 
anciens  manuscrits,  une  trace  remarquable  de  la  con- 
formité primitive  avec  Tordre  gallican.  A  la  messe 
du  samedi  saint,  le  Sanctus  se  relie  au  Qui  pridie  par 
une  seule  et  unique  formule,  dont  le  type  gallican 
n*est  pas  méconnaissable  : 

POST  SANCTUS. 

Vcrc  sanctus,  vere  benodictus  dominas  nosler  Icsus  Cbristus 
filius  tuus.  Qui,  cum  Deus  csset  maiestatis,  descendit  de  caclo, 
formam  servi  qui  primus  perierat  suscepit.  et  sponte  pati  digna- 
tus  est  ut  cum  quem  ipsc  fecerat  libcraret.  Undc  (1)  et  hoc  pas- 
chale  sacrifîcium  tibi  offerimus  pro  bis  quos  ex  aqua  et  Spiritu 
sancto  regcnerarc  dignatus  es,  dans  eis  remissioncm  omnium 
peccatorum,  ut  invcnires  eos  in  Cbristo  Icsu  domino  nostro;  pro 
quibus  tibi,  Domine,  supplices  fundimus  preces  ut  nomina  eorum 
paritcrque  famuii  tui  imperatoris  scripta  habeas  in  libre  viven- 
tium.  Per  Christum  dominum  nostrum,  qui  pridie  quam  pro  nos- 
tra et  omnium  sainte  pateretur,  accipiens  panem,  etc.  (2). 

Dans  les  anciens  livres  gallicans,  le  récit  de  Tinsti- 
tution  de  TEucharislie  est  toujours  omis,  ou  plutôt 
on  se  borne  à  Tindiquer  par  les  premiers  mots  :  le 
célébrant  devait  le  savoir  par  cœur.  Voici  le  texte 
ambrosien  : 

Qui  pridie  quam  pro  nostra  et  omnium  salute  pateretur,  acci- 


(1)  Cette  phrase  a  quelque  analogie  avec  le  Hanc  igitur  de  la  messe 
pascalo  suivant  l'usage  romain. 

(2)  11  est  à  peine  besoin  d'avertir  que  les  missels  imprimés  et  même 
les  missels  manuscrits  du  bas  moyen  âge  ont  adopté  ici  la  première 
partie  du  canon  romain,  bien  qu'elle  fasse  manifeslomcnt  double  em- 
ploi. Je  me  rcCèrc  au  sacramcntairo  de  Biasca  et  à  ceux  d'un  âge 
analogue. 
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|)iens  panem  clevavit  oculos  ad  te,  Deum  Patrem  suiim  omnipo-> 
tcntem,  libi  gratius  ap:ens  boncdixit,  frcgit,  deditquc  discipulis 
suis  dicens  ad  oos  :  «<  Hoc  est  cnim  corpus  mcurn.  »  Simili  modo, 
postea  quani  caenatum  est,  accipicns  caiiccm  elevavit  oculos  ad 
caelos,  ad  te,  Deutn  Palrem  suum  omnipotcntem,  item  tibi  gra- 
ttas agens,  boniMlixit,  tradidit  discipulis  suis,  dicens  ad  eos  : 
«  Acci|)ite  et  bibite  ex  co  omnes;  hic  est  enim  calix  sanguinia 
mei,  novi  et  aelenii  testamenti,  mysterium  fidei,  qui  pro  vobis 
et  pro  multis  cffundeUir  in  reFnissionem  peccatorum.  »  Mandans 
quoque  et  dicens  ad  oos  :  a  Haec  quotienscumque  feceritis,  in 
meam  cominoniorationem  facietis,  mortem  meam  praedicabitis, 
rosurrectioneni  rneain  adnuntiabitis.  adventum  meum  sperabitis, 
donec  iteruui  do  caclis  veniam  ad  vos. 

Voici  maintenant  le  texte  du  missel  mozarabique  : 

[Adeslo  (!).  adesto,  lesu,  bone  ponlifcx,  in  medio  nostri,  sicul 
fuisti  in  [nedio  discipuloruin  tuorum  ;  sanclifîca  banc  oblationem 
ut  sanctificata  suniamus  per  manus  sancli  angeli  tui,  saiicte  do- 
Fuine  ac  redemptor  aetorne. 

Doininus  noslcr  lesus  Christus  in  qua  nocte  tradebaturj  acce- 
pit  panem  et  gratias  a^ens  benedixit  ac  fregit,  dedilque  discipulis 
suis,  dicens  :  <(  Accipitc  et  manducate  :  hoc  est  corpus  meum 
quod  pro  vobis  tradetur.  Quoliescumque  manducaverilis,  hoc  fu- 
cite  in  meam  comcnemorationeFn.  »  —  ^,  Amen.  —  Similiter  et 
calicem  postquam  caenavit,  dicens  :  «  Hic  est  calix  novi  testa- 
menti in  meo  sanguine,  qui  |)ro  vobis  et  pro  multis  effundetur 
in  remissionem  peccatorum.  Quotiescumque  biberitis,  hoc  facile 
in  meam  commemurationem.  —  ^.  Atnen.  —  Quotiescumque 
manducavLMilis  panem  hune  et  calicem  isium  biberitis,  mortem 
Domini  annuntiabitis,  donec  veniet  in  claritalem  de  caelis.  — 
^.  Amen. 

Dans  c:os  deux  f(jrniules,  la  dernière  phrase  s'ins- 
pire d'un  passage  de  saint  Paul  (l  Cor.,  XI,  26);  on 


(1)  La  pritio  Adcslu  no  peut  ôtro  [iriniitivo,  car  dans  les  missels 
mérovingiens  ilu  îsopti«''me  et  du  huitiènic  siècle  lo  Vere  sanctus  est 
toujours  joint  inimrdiatcmcnt  au  Qui  pridie.  —  Los  mots  Dorninus 
nn<itr.i\  etc.,  sont  un  raccord  ;  je  les  mets  entre  crochets  avec  l'orai- 
son Adt'sio  juscju'à  l'endroit  où  le  texte  se  relie  grammaticalcmont 
aux  prciniJM's  mois  du  (,nii  pridic. 
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trouve  un  développement  semblable  dans  la  liturgie 
des  Constitutions,  dans  celles  de  saint  Jacques,  de 
saint  Basile,  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Basile  (copte). 
La  rencontre  des  deux  liturgies  mozarabique  et 
ambrosienne,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  liturgies 
d'Orient,  sur  un  détail  de  cette  importance,  est  un 
fait  très  remarquable. 

13»  L*épiclèse. 

Vient  ensuite  une  prière  (1)  dans  laquelle  on  déve- 
loppe tantôt  ridée  de  la  commémoration  du  Seigneur, 
tantôt  celle  de  la  transformation  eucharistique  par 
l'opération  du  Saint-Esprit.  Il  arrive  même  assez  sou- 
vent que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  idées  ne  se 
trouve  exprimée.  Je  donnerai  deux  spécimens,  tous 
deux  empruntés  au  Missale  goihicum,  le  premier  à  la 
messe  de  Noël,  l'autre  à  la  messe  de  la  Circoncision. 
L'oraison  est  introduite  par  une  rubrique  variable  : 
Post  sécréta^  Post  Pridie^  Post  mysterium, 

PosT  Skcreta.  —  Noël. 

Crcdimus,  Domine,  adventum  tuum  ;  recolimus  passionem 
tuam.  Corpus  tuum  in  peccatorum  iiostrorum  rcmissionem  con- 
fractum  est,  sanguis  sanctus  tuus  in  pretium  nostrae  redemptto- 
nis  effusus  est;  qui  cum  Pâtre  et  Spiritu  sanclo  vivis  et  rejouas 
in  saeculfa  sacculorumj. 

Circoncision, 

Haec  nos,  Domine,  instituta  et  praccepta  retinentcs,  suppliciter 
oramus  uti  hoc  sacrificium  suscipere  et  benedicereet  sanctificare 
digneris  :  ut  fiât  (2)  nobis  eucharistia  légitima  in  tuo  Filii(iue  tui 

(1)  Isidore,  lac  cit.  :  a  Porro  soxta  ex  hinc  succcdit,  conformatio 
sacramenti,  ut  oblaiio  quae  Dec  ofTertur,  sanctificata  per  Spiritum 
sanctura,  Ghrisli  corpori  ac  sanguini  conformetur.  u 

(2)  Les  mots  qui  suivent  sont  une  sorte  de  formule  consacrée,  ca- 
ractéristique de  l'épiclése  gallicane. 


218  OHirrlNES    DU    CULTE    CHRÉTIEN. 

numinc  et  Spiritiis  sancti,  in  transformationcm  corporis  ac  san- 
guinis  doinini  Dci  nostri  Icsu  Christi,  unigeniti  tui,  pcr  quem 
oinnia  créas,  creata  benedicis,  benedicta  sanctificas  et  sanctifi- 
cata  larglris,  Deus,  qui  in  trinilate  perfecla  vivis  et  régnas  in 
Sîiecula  saeculorunn. 

Ces  courtes  formules  ont  été  remplacées  à  Milan 
par  la  suite  du  canon  romain,  Unde  et  memores^  etc. 
Mais  ici  encore  il  est  possible  de  signaler  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  une  trace  de  conformité  avec 
l'usage  gallican.  Dans  ces  manuscrits,  les  prières 
Unde  et  viemores^  Supra  quae.  Supplices  te  ro(jamus^ 
Mémento^  Nobis  quoque,  sont  supprimées  le  jeudi  saint, 
et,  à  leur  place,  on  trouve  la  formule  suivante  (1)  : 

Ilaec  facimus,  haec  colcbramua,  tua.  Domine,  praccepta  ser- 
vantes et  ad  commun ionom  inviolabilcm  hoc  ipsum  quod  corpus 
Domini  sumimus  [nurtem  dominicam  nuntiamus. 

14*  La  fraction. 

Ueumain  :  Confractio  vero  et  commixtio  corporis  Do* 
mini  tanti^  mi/sirriis  declarata...  In  hac  confractione 
saccrdos  vult  augere  ;  ibidem  débet  addere,  quia  tune 
caelestia  terrenis  miscentur  et  ad  orationem  sacerdotis 
caeli  aperiuntur.  Sacerdote  autem  frangente ,  suppléa 
clerus  psailit  anliphonam  ^  quia  [Cliristo]  patiente  do* 
lare  mortis^  uni/iia  "2)  trementis  testata  sunt  eiementa. 
Uralio  vero  dominica  pro  hoc  ibidem  ponitur  xit  omnis 
oratio  nostra  in  dominica  oraiione  claudatur. 

La  fraction  était  très  compliquée;  une  certaine  dose 


[\]  Le  Canon  ilu  jcmli  saint  a  été  publié  par  Muratori,  Lit.  Acmana 
V''lus,  t.  I,  p.  133,  d'après  un  manuscrit  qui  appartient  maintenant  à 
M.  le  nuinpîis  'rrutti  (décrit  par  M.  Delisic,  loc,  cU.^  p.  2052).  Une 
meilleure  édition  en  a  été  donnée   par  M.  Coriani,   dans  sa  Notitià 

lilurfji.ic  umhrusiatiar,  18!JÔ. 

(2;  Sic.  —  J'ai  suppléé   Chrislo;  il  doit  encore  manquer  quelque 

Cllu-M.'. 
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de  superstition  s'introduisit  de  bonne  heure  dans  ce 
rite.  On  arrangeait  sur  la  patène  les  parcelles  de 
l'hostie  de  manière  à  dessiner  une  forme  humaine. 
Le  concile  de  Tours  de  567  interdit  cette  pratique 
et  ordonna  de  disposer  les  parcelles  en  forme  de 
croix  (1).  C'est  encore,  avec  une  légère  variante, 
l'usage  mozarabique.  Les  parcelles  de  l'hostie  sont 
disposées  ainsi  qu'il  suit;  chacune  a  sa  désignation 
spéciale,  correspondant  aux  mystères  de  la  vie  du 
Christ  : 


Corporatio 

Mors 

NativiUa 

Resurreclio 

Circumcisio 

Gloria 

Âpparitio 

Regnum 

Passio 

(1)  «  Ut  corpus  Domini  in  altari  non  in  imaginario  ordino,  scd  sub 
CTUcis  titulo  componatur  »  {Conc.  Tur.,  II,  c.  3).  C'est,  je  crois,  con- 
tre le  même  abus  que  protestait  le  pape  Pelage  I""  dans  une  lettre 
écrite,  vers  558,  à  l'évéque  d'Arles  Sapaudus  (Jaffé,  978)  :  a  Quis 
etiam  illius  non  excessus,  sod  sccleris  dicam,  redditurus  est  ratio- 
nem,  quod  apud  vos  idolum  ex  similap^ino,  vc  iniquitatibus  nostris  ! 
patienter  fiori  audivimus,  et  ex  ipso  idolo  fidcli  populo,  quasi  uni- 
cuique  pro  merito,  aures,  oculos,  raanus  ac  divcrsa  singulis  menibra 
distribui?  » 
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En  Irlaiule,  l'IiDslie  était  divisée  de  sept  façons 
diUV'i-enles,  suivant  les  letes  (l);  en  cinq  parties  aux 
messes  connnunes,  en  sept  aux  fêtes  des  saints  (con- 
fesseurs) et  des  vierges,  en  huit  aux  fêtes  des  mar- 
tyrs, en  neuf  le  dimanche,  en  onze  aux  fêtes  des 
apôtres,  en  d(nize  aux  kalendes  de  janvier  et  au  jeudi 
saint,  en  treize  le  dimanche  après  Pâques  et  le  jour 
de  l'Ascension,  en  soixante-cinq  aux  fêtes  de  Noël, 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  On  les  disposait  en 
forme  de  croix,  avec  quehjues  complications  quand 
elles  étaient  nombreuses  ;à  la  communion,  chacune 
des  parties  de  la  croix  ou  de  ses  appendices  était 
distribuée  à  un  groupe  spécial  de  personnes,  prêtres, 
moines,  etc. 

Pendant  (jue  s'o|)érait  ce  rite,  le  chœur  exécutait 
une  antiphone.  C'est  celle  que  la  liturgie  ambrosienue 
api)elle  Confractorium  ;  dans  la  liturgie  raozarabique, 
on  su[)pose  aussi  un  chant  de  cette  forme,  mais  les 
livres  mozarabiijues  actuels  le  remplacent  par  la  ré- 
citation du  symbole.  Le  texte  suivant  m'est  fourni 
par  le  missel  de  8lo\ve  ;  il  est  à  remarquer  que  ce 
n'est  pas  une  anli[>hone,  mais  un  répons. 

Fiat,  Domino,  niisiricordia  tua  super  nos  qucmadmodum  spe- 
nivimus  m  te. 

Co^nuvorutit  Doiniriuin,  alléluia,  in  fractione  panis.  alléluia. 

Panis  qucMn  lian^Minus  corj)US  est  domini  noslri  lesu  Christi, 
alléluia. 

Calix  qiiein  beriodicitiius ,  alléluia ,  sanguis  est  domini  nostri 
lesu  Chrisli,  alléluia,  iu  reuiissionem  peccatoruni  nostroruni , 
alléluia. 

Fiat,  Douiiue  uiiseï  iconlia  tua  super  nos,  alléluia,  quemadmo- 
duni  speiaviuius  iu  te,  alléluia. 

C()u;n()veruiit  Douiinum,  alléluia. 


(1)  Traite  irhiiid.ii.s  sur  la  mcsso  (dixième  siècle),  dans  le  missel  de 
:?t()\vo,  Whillrii  Sinhes,  p.  10.  Cf.  ci-dcssus,  p.  148,  note  2, 
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Le  chant  terminé,  on  récitait  l'oraison  domini- 
cale (1),  encadrée,  comme  dans  toutes  litugies,  en- 
tre une  courte  préface  et  un  développement  du  Libéra 
nos  a  malo.  Voici  ces  deux  textes,  d'après  le  Missale 
goihicum  pour  le  jour  de  Noël  : 

Non  nostro  praesumcntcs,  Pater  sancte,  mcrilo,  sed  domini 
nostri  lesu  Christi  Filii  tui  obedientcs  impcrio,  aiidemus  dicere  : 

Pater  noster,  etc. 

Libéra  nos,  omnipotcns  Deus,  ab  omui  malo,  ab  omni  periculo, 
et  custodi  nos  in  omni  opère  bono,  pcrfecla  vcritas  et  vera  liber- 
tas,  Deus,  qui  régnas  in  saecula  sacculorum. 

Le  Pater  était  récité,  non  seulement  par  TofSciant, 
mais  encore  par  le  peuple  (2).  Actuellement,  dans  le 
rit  mozarabique,  l'assistance  n'a  d'autre  rôle  que  de 
répondre  Amen,  à  chacune  des  demandes  du  Pater. 

Venait  ensuite  le  rite  de  la  Commixtion.  L'officiant 
trempait  dans  le  calice  une  ou  plusieurs  des  parcelles 
consacrées.  Dans  le  rit  mozarabique  actuel,  c'est  la 
particule  Regnum  qui  sert  à  cet  usage.  Le  célébrant 
la  tient  au-dessus  du  calice  et  dit  par  trois  fois  : 

Vicit  leo  de  tribu  luda,  radix  David,  alléluia. 

On  lui  répond  : 

Qui  sedes  super  Cherubim,  radix  David,  alléluia. 


(1)  C'est  la  dernière  dos  sept  prières  énumcrées  par  saint  Isidore 
{loc.  cil.)  :  «  Harum  ultima  est  oratio  qiia  Doniinus  noster  discipu- 
los  suos  orare  instituit,  etc.  »  Avant  le  Pater,  on  récitait,  en  Espa- 
gfne,  le  symbole  do  Nicée.  Cet  usage  fut  introduit,  par  une  prescrip- 
tion formelle  du  troisième  concile  de  Tolède  (589),  c.  2  (cf.  Isidore, 
loc.  cil.,  c.  16). 

(2)  Grog.  Tur.,  Virt.  s.  Martini,  II,  .30.  C'est  l'usage  grec  ;  cf.  Greg. 
M.,  Kp.,  IX,  12  (26). 
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Puis  il  laisse  tomber  la  particule  dans  le  calice  en 

(lisant  : 


Sancta  sanctis  !  Et  coniunctio  corporis  domini  nostri  lesu 
Christi  sil  sumenlibus  et  potantibus  nobisad  veniam,  ci  dcfuoctis 
fidclibus  ])raesletur  ad  requiem. 

L'ordre  de  ces  cérémonies,  dans  le  rit  mozarabiquei, 
est  attesté  par  le  quatrième  concile  de  Tolède,  c.  17, 
qui  mentionne  d'abord  Toraison  dominicale,  puis  la 
Commixtion  {coniunctionem  panis  et  calicis),  puis  la 
Bénédiction,  enfin  la  Communion. 

Dans  le  rit  ambrosien,  le  Pater  est  récité  après  la 
Fraction,  mais  la  Commixtion  suit  immédiatement  la 
Fraction,  comme  dans  le  rit  romain  depuis  saint  Gré- 
goire. Le  Sancta  Sanctis  a  disparu  aussi. 

15'  La  bénédiction. 

Gkrmain  (l)  :  Rencdictionem  vero  populi  sacerdotibus 
fundere  Dominxis  per  Moysen  mandavit...  Propter  ser^ 
vandum  honorem  pontificis  sacri  constituerunt  canones 
ut  longiorem  benedictionem  episcopus  proferret,  brevio- 
rem  preshyter  funderet,  dicens  (2)  :  «  Pax,  fides  et  caritas 
et  communicatio  corporis  et  sanguinis  Domini  sit 
semper  vobiscum.  » 

La  Bénédiction  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
formules,  variables  suivant  la  fête,  dont  Tusage  sur- 
vécut en  France  à  l'adoption  de  la  liturgie  romaine. 
On  les  retrouve  encore,  au  moment  où  j'écris,  dans 
le  rituel  de  l'éylise  de  Lyon.  Le  diacre  avertissait  les 
fidèles  d'incliner  la  tête  sous  la  bénédiction  de  l'évê- 
que.  La  formule  dont  il  se  servait,  attestée  par  saint 


(1)  Cf.  Isidore,  lac.  cit.,  c.  17. 
['!)  Dicit,  éd. 
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Césaîre  d'Arles  (1),  est  encore  usitée  dans  le  rit  moza- 
rabique  :  Humiliaie  vos  benedicHoni  f  C'est  l'analogue 
de  la  formule  grecque  :  Tàç  xecpaXi;  i^fAc5v  tZ  Kup^i  xXivcofjLsv  ! 
Après  le  salut  ordinaire  (2),  Tévêque  prononçait  une 
bénédiction  en  plusieurs  phrases,  à  chacune  desquel- 
les Tassistance  répondait  Amen. 


Deus,  qui  adventum  tuae  maiestatis  pcr  angclum  Gabrihelem 
priusquam  dcscendcrcs  nuntiare  iussisti, 

Qui  dignantcr  intra  humana  visccra  ingressus,  ex  alvo  virginis 
hodie  es  mundo  clarificatus, 

Tu,  Domine,  benedic  banc  familiam  tuam,  quam  hodicrna  so- 
lemnitas  in  adventu  tuo  fecit  gaudere  ; 

Da  paccm  populo  tuo,  quem  pretiosa  nativitate  vivificas  et  pas- 
sionis  tolerantia  a  morte  perpétua  redemisti; 

Tribue  eis  de  tbesauro  tuo  indeficientisdivitiasbonitatis;  reple 
eos  scientia,  ut  impoliutis  actibus  et  puro  corde  sequantur  te 
ducem  iustitiae,  quem  suum  cognoscunt  factorem  ; 

Et  sicut  in  diebus  illis  advenientem  te  in  mundo  perfîdia  Hero- 
dis  expavit  et  pcrlit  rex  impius  a  facie  régis  magni,  ita  nunc  prae- 
senti  tempore  cclebrata  solemnitas  peccatorum  nostrorum  vincla 
dissolvat ; 

Ut  cum  iterum  ad  iudicandum  veneris,  nullus  ex  nobis  ante 
tribunal  tuum  reus  appareat;  sed  discussa  de  pectoribus  nostris 
caligine  tenebrarum,  placeamus  conspectui  tuo  et  perveniamus 
ad  iilam  terram  quam  sancti  tui  in  requiem  possidebunt  aeternam. 

La  courte  formule,  à  l'usage  des  prêtres,  se  re- 
trouve, à  peu  prés  telle  que  saint  Germain  la  donne, 
dans  le  missel  irlandais  de  Stowe  et  dans  la  liturgie 
ambrosienne.  Missel  de  Stowe  : 


Fax  et  caritas  domini   oostri  Icsu  Christi  et  communicatio 
sanctorum  omnium  sit  semper  nobiscum. 


(1)  «  Rogo,  fratres,  quoties  clamatum  fuerit  ut  vos  benedictioni 
humiliaire  debeatis,  non  vobis  sit  laboriosum  capita  inclinare,  quia 
non  homini,  sed  Deo  humiliatis  »  (Aug.  serm.,  285,  n**  2). 

(2)  Moz. 
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Missel  anibrosien  : 

Pax  et  coinmunicatio  domini  nostri  lesu  Christi  ait  scmper 

vobiscum. 

Ici,  le  rit  ambrosien  place  la  cérémonie  du  baiser 
de  paix,  en  conformité  avec  l'usage  romain. 

16*  La  communion. 

Germain  :  Trecanum  vero  quod  psallitur  signum  est 
catholicae  fidei  de  Triniiatis  credulitaie  procwiere.  Sic 
enim  prima  in  secunda,  seounda  in  tertia  et  rursum 
tertia  in  secunda  et  secunda  rotatur  in  prima.  lia  Pater 
in  Filio  mysierium  Triniiatis  compleciii  :  Pater  in  Filio^ 
Filins  in  Spiritu  sancto^  Spiritus  sanctus  in  Filio  et 
Filius  rursum  in  Pâtre. 

Pour  la  communion,  en  Gaule,  les  fidèles  entraient 
dans  Tenceinte  sacrée  et  venaient  jusqu'à  l'autel  (1), 
En  Espagne  il  n'en  était  pas  de  même;  les  prêtres  et 
les  diacres  communiaient  à  l'autel,  les  autres  clercs 
dans  le  chœur  (en  avant  de  l'autel),  les  laïques  hors 
du  chœur  (2).  Les  hommes  recevaient  l'hostie  sur  la 
main  nue,  les  femmes  sur  la  main  revêtue  d*un  linge 
ai)pelc  dominical,  qu'elles  apportaient  pour  cet 
usa'j^e  (3).  Pendant  la  communion,  on  exécutait  un 


(1)  Conc.  Turon.  II,  A  :  a  Ad  orandum  ol  communicandnm  laids 
et  feminis,  sicut  luos  est,  patoant  sancta  sanotorum,  »  Cf.  Greg.  Tnr., 
II,  Fr.,  IX,  3;  X,  S  :  «  Ad  altnrium.  » 

(Qj  Cour.  Toi.  I\\  c.  17. 

(3)  S.  Ci'sairo  (sorm.  Vrl  de  Tempère,  Migne,  P.  L.,  t.  XXXIX, 
p.  '210^)  :  u  Oiiincs  viri,  quando  ad  altare  accessuri  aunt,  lavant  ma- 
uus  suas  ;  et  omncs  mulicrcs  nitida  exhibent  linteamina  ubi  corpoi 
Clirisli  accipiant.  »  Synode  d'Auxerre,  vers  578,  c.  36,  37,  42:  «  N^n 
licol  iiiuliori  iiuda  manu  cucliaristiam  accipere.  Non  licet  moliwi 
luauuiii  suam  ad  pallain  dominicain  (la  nappe  d*antel)  mittere.  Ut 
unaquacquc  mulicr  quando  communicat  dominicalem  snam  habeat; 
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morceau  de  chant  que  saint  Germain  appelle  Treca- 
num  et  qui  lui  parait  être  une  expression  du  dogme 
de  la  Trinité.  Voici  ce  chant,  d'après  la  formule  mo- 
zarabique  : 

Gustate  et  vidcle  quam  suavis  est  Doininus.  Âlleluial  Alléluia! 
ÂUeluia! 

Bencdicam  Dominuni  in  omni  tempore,  somper  iaus  eius  in 
orc  meo.  Alleluial  Alléluia!  Alléluia! 

Redimct  Dominus  animas  servoruni  suorum,  et  non  derelin- 
quct  omnes  qui  sperant  in  cum.  Alléluia!  Alléluia!  Alléluia! 

Gloria  et  bonor  Patri  et  Filio  et  Spiritui  sancto  in  saecula  sae- 
culorurn.  Amen.  Alléluia!  AUeluia!  AUeluia! 

Les  deux  premiers  versets  se  retrouvent  dans  les 
chants  de  communion  du  missel  de  Stowe  et  de  l'Anti- 
phonaire  de  Bangor  ;  ils  sont  beaucoup  plus  longs  que 
celui-ci,  mais  comme  lui  entrecoupés  d'alleluia  (1). 
Il  est  remarquable  que  les  trois  versets  du  Treca- 
num  mozarabique  soient  empruntés  précisément  au 
psaume  33,  qui,  dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
dans  la  liturgie  des  Constitutions  apostoliques  et 
dans  celle  de  saint  Jacques,  est  marqué  comme  étant 
le  chant  de  la  communion  (2). 

Je  crois  devoir  donner  ici,  comme  spécimen  de  la 
poésie  liturgique  gallicane,  une  hymne  composée 
pour  servir  de  variante  au  psaume  de  communion. 


quod  si  qua  non  habuerit,  usquo  in  alium  dicm  dominicum  non  com- 
rounicet.  » 

(l)  Un  cbant  entrecoupé  d'alléluia,  comme  celui-ci,  se  rencontre 
aussi  dans  la  liturgie  arménienne  et  dans  la  liturgie  syriaque  de 
saint  Jacques.  —  La  liturgie  ambrosiennc  a  ici  un  cbant  appelé 
Trainsiiorium, 

(^)  Le  verset  marqué  avant  la  postcommunion  dans  le  missel  mo- 
zarabique a  dû  se  rattacher  originairement  au  Gusta.te,  Le  voici  : 
Refecti  Clirisli  corpore  et  sanguine  te  Zaudamus,  Domine,  AUeluia! 
Alleluial  Alléluia! 

15 
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Elle  figure  dans  l'Anthiphonaire  de  Bangor  (1).  Le 
rythme  est  celui  des  iriméires  iambiques  : 

Sancti  vcnite,  Christi  corpus  sumite, 
sanctum  bibentes  quo  redempti  sanguinem. 

Salvati  Christi  corporo  et  sanguine, 
a  quù  refecti  laudes  dicamus  Deo. 

Hoc  sacramento  corporis  et  sanguinis 
omncs  exuti  ab  inferni  faucibus. 

Dator  salutis  Christus,  Filius  Dci, 
mundum  salvavit  pcr  crucem  et  sanguinem. 

Pro  universis  iinmolatus  Dominus 
ipsc  saccrdos  existit  et  hostia. 

Lege  praeceptum  immolari  hostias 
qua  adumbrantur  divina  mystcria. 

Lucis  intlultor  et  salvator  omnium 
pracclaram  sanctis  largitus  est  gratiam. 

Accédant  omnes  pura  mente  creduli, 
sumant  actcrnam  salutis  custodiam. 

Sanctorum  custos  rector  quoque  Dominus 
vitac  pcrennis  largitor  credentibus. 

Caelcstcm  panem  dat  esurientibus 
de  fonte  vivo  praebet  sitientibus. 

Alfa  et  Oincga  (2)  ipse  Christus  Dominus 
vcnit,  vcnturus  iudicare  homines. 


17*  L'action  de  grâces. 

La  couinuiiiioii  finie,  l'évêque  invite  l'assemblée  à 
remercier  Dieu,  puis  il  prononce  lui-môme  la  prière 


(1)  Migne,  P.  L.,  t.  LXXII,  p.  587;  Warren,  loc,  cil,^  p.  187.  Le  ti- 
tre est  :  Ymnnm  qnando  commonicarent  sacerdoteê, 

(2)  Cl)  éd.  Pour  la  mesure,  il  faut  autre  chose  que  le  son  o.  Je  sup- 
pose qu'il  y  a  élision  entre  Alfa  et  et. 
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d'action  de  grâces.  Voici  ces  deux  formules,  d'après 
le  Missale  Gothicum  du  jour  de  Noël  : 

POST  COMMUNIONEM. 

Cibo  coelcsti  saginati  et  poculo  aeterni  calicis  recreati,  Fratres 
karissimi,  Domino  Dco  nostro  laudes  et  gratias  indesinenter 
agamus,  pctentes  ut  qui  sacrosanctum  corpus  domini  nostri  lesu 
Christi  spiritalitcr  sucnpsimus,  exuti  a  carnalibus  vitiis,  spiri- 
tales  effici  mereamur,  per  dominum  nostrum  lesum  Christucn 
Filium  suum. 

COLLBCTIO    SEQUITUR. 

Sit  nobis,  Domine,  quaesumus,  medicina  mentis  et  corporis 
quod  de  sancti  altaris  tui  benedictione  percepimus,  ut  nullis  ad- 
versitatibus  opprimamur  qui  tanti  remedii  participatione  muni- 
mur.  Per  dominum  nostrum  lesum  Ciiristum  Filium  tuum. 

La  formule  d*invitatoire  a  disparu  des  liturgies  am- 
brosienne  et  mozarabique;  dans  la  première  Toraison 
est  précédée  et  suivie,  dans  la  seconde  suivie  seule- 
ment, du  salut  en  forme  ordinaire. 

La  formule  de  renvoi  est,  dans  le  rit  mozarabique  : 

Solemnia  compléta  sunt  in  nomine  domini  nostri  lesu  Christi. 
Votum  nostrum  sit  acccptum  cum  pace.  —  ^.  Deo  gratias! 

Le  rit  ambrosien  présente  ici  un  triple  Kyrie  elei- 
son^ puis  la  bénédiction  :  Benedicat  et  exaudiai  nos 
Deus.  —  f^.  Amen]  enfin  les  formules  : 

Procedamus  in  pace.  —  ^.  In  nomine  Christi. 
Benedicamus  Domino.  —  ^.  Deo  gratias  ! 

Le  missel  de  Stowe  nous  donne  le  texte  le  plus 
simple.  Missa  acta  esL  —  In  pace. 


CHAPITRE  VIII. 


LES    KKTKS    CIIRETIENNKS. 


S    1. 


La  semaine  ordiyiaire. 


L'Eglise  liôrila  des  Juifs  Tusage  de  sanctifier  la  se- 
maine. Outre  le  sabbat,  dont  la  consécration  religieuse 
était  imposée  par  la  Loi,  les  Juifs  pieux  observaient 
deux  autres  jours  de  la  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi. 
Le  sabbat  était  (M)nsacré  |)ar  la  cessation  du  travail  et 
par  des  réunions  de  (Uilte  ;  le  lundi  et  le  jeudi  étaient 
des  jours  de  jeune.  Cette  pratique  a  laissé  sa  trace 
dans  l'Evan^^ile.  On  (tonnait  le  propos  du  phari- 
sien il)  :  «  Je  jeune  deux  fois  par  sabbat,  »  c'esl-à- 
dire  par  seniaiiie. 

Au  sabbat  l'Kglise  substitua  le  dimanche,  non  sans 
en  nioditier  le  caractère,  en  ce  qui  regarde  la  rigueur 
du  ri.'pus  iirescril.  (Jette  subslitulion  était  déjà  faite 
au  leni|><  des  apôlrtîs  •;l).  De  très  bonne  heure  aussi, 
l'on  vnil  apparaîtra;  les  jeûnes  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, substitues  aux  jeunes  juifs.  La  Doctrine  des  Apô- 
tres les  nienlioiuKî  expressément  (3).  Le  Pasteur  d*Her- 
mas    i    en  parle  aussi,  sous  le  nom  de  stations^  sans 


[\:  Luc,  XVIII,   i:. 

(;'.)  1  Cor.,  XVI.  '^  Art  ,  XX,  7;  Apoc,  I,  10. 
i.\:  VIII.  1;  i-r.  KpipiKiiio,  //aer.,  XVI,  1. 
Vj  >iinil.   V,  1. 
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indiquer  les  jours  ;  ceux-ci  sont  marqués  par  Clément 
d'Alexandrie  (1),  TertuUien  (2),  et  nombre  d'auteurs 
postérieurs.  Les  jeunes  des  stations  n'étaient  pas  de 
grands  jeûnes;  on  ne  les  prolongeait  pas  au  delà  de 
la  neuvième  heure,  c'est-à-dire  du  milieu  de  l'après- 
midi. 

Au  point  de  vue  du  culte  proprement  dit,  le  ser- 
vice de  ces  jours  sacrés  n'était  pas  tout  à  fait  le  même. 
Le  dimanche  était  par  ex(5ellence  le  jour  de  la  litur- 
gie commune.  On  la  célébrait  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée.  Mais  cette  réunion  était  précé- 
dée d'une  autre,  tenue  avant  le  jour,  qui  se  passait  à 
entendre  des  lectures,  des  homélies,  des  chants,  et 
à  réciter  des  prières.  Celte  assemblée  de  nuit,  cette 
vigile^  apparaît  déjà  dans  la  lettre  de  Pline  relative 
aux  chrétiens  (3).  Elle  se  combina  plus  lard  avec  l'office 
de  matines,  qui  l'élimina  peu  à  peu.  Les  deux  services 
sont  encore  distincts,  quoique  rapprochés,  dans  la 
description  du  rituel  de  Jérusalem  que  nous  offre  la 
Pérégrination  de  Silvie.  A  Rome,  la  vigile  se  maintint 
pour  certaines  solennités,  celles  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte  et  des  dimanches  de  Quatre-Temps.  L'of- 
fice du  samedi  saint  et  de  la  veille  de  la  Pentecôte, 
dans  la  partie  qui  précède  la  bénédiction  des  fonts 
baptismaux,  nous  a  conservé  le  type  des  antiques  vi- 
giles telles  qu'on  les  célébrait,  tous  les  dimanches, 
aux  premiers  siècles  du  christianisme  (4). 


(1)  S/rom.,  VI.  75. 

(2)  De  ieiun,,  14. 

(3)  Rel.^  9G  :  a  Adfirmabaat...  quod  essent  soliti  stato  dio  antc  lu- 
cem  conveniro,  carmcnquc  Christo  quasi  dco  dicere  sccum  invi- 
ccm...  ;  quitus  peractis  moreni  sibi  disccdcndi  fuisse,  rursusquc 
coeundi  ad  capicndum  cibum,  promiscuum  tamcn  et  innoxium.  » 

(4)  On  peut  en  dire  autant  do  la  série  de  leçons,  répons  et  orai- 
sons, par  laquelle  s*ouvre  la  messe  du  samedi  des  ftuatre-Teinps. 
Celte  messe  est,  en  réalité,  la  messe  matinale  du  lendemain,  du  di- 


2'M) 
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Les  deux  jours  de  slution  étaient  consacrés  aussi 
par  des  réunions  de  culte.  Mais  on  ne  les  tenait  pas 
partout  de  la  même  manière.  En  certains  endroits  on 
célébrait  la  lilur*:io  proprement  dite,  rEucharistie. 
Tel  était  l'usage  en  Afrique,  au  temps  de  Tertul- 
lien  (1),  et  à  Jérusalem,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Dans  Téglise  d'Alexandrie,  au  contraire,  la  station 
ne  comportait  pas  de  liturijie.  Socrate  nous  apprend 
que.  ces  jouis-h'i,  «  on  lisait  les  Ecritures,  elles  étaient 
»  inlorprélées  par  les  docteurs,  en  un  mol  on  faisait 
»  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  synaxes,  moins  la  célé- 
»  bration  des  mystères  .5).  »  Je  crois  que,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  l'usage  de  Rome  était 
scmidable  à  celui  (TAlexandrie.  Il  est  sûr  au  moins 
(|ue,  vers  le  commencement  du  cinquième  siècle,  la 
(•(di'bralion  des  mystères  (sacrainenta)  n'avait  point 
lieu  à  Home  le  vendredi.  Les  renseignements  font 
d«M'aut  poui*  le  mercredi  i3). 

Le  samedi,  éliminé  d'abord,  finit  par  obtenir  aussi 
une  situation  spéciale.  En  Orient,  au  quatrième  siècle, 
('(Uait  un  jour  de  syiiaxe    'i;,  et  même  de  synaxe  lilur- 


inanche.  On  va  vt>ir  i\no.  le  saimnli  des  Quatrc-Tcmps  n'a  pas  de 
incs>e  assij^iKH»  s|M.'oialoinenl. 

(1;  />''  (>r;iti(>nr,    !  j. 

iJ;  Scicrato,  II.  K..  V,  2"2.  Kn  rovaiichc,  il  y  avait  une  vigilo.  Ce  fut 
IKMuiaiit  une  vigilo  do  voiidrcdi  (|U0  saint  Athanase  lut  attaqué  dans 
l'i'î^liso  «le  Tliooiias.  la  nuit  du  S  au  W  ic'vrior  3ô0. 

(iîi  Lottio  d'IniiiMt'iii  à  Ih^ciMitius,  c  4  :  «  Non  dubiuni  est  in  tan- 
luni  (.'(>>  ;lcs  apôtiOM  n'iiinaNï;e  l>i<iu(»  nicinorato  ut  traditio  Ecclcsiae 
halirat  InIo  luduu  sa<*iam(Mita  ponilU'^  non  ccicbrari;  quHc  forma 
H//./j(('  ])iT  si}ii)i(Lis  h'in!ii<l;i  est  licbilomaduSf  propter  id  quod  com- 
nionioratio  dioi  illius  Noiiipor  est  colcbranda.  »  —  Ceci  doit  s'cnlcn- 
tlre  de.>  niossc^  piildiquo.  non  dns  messes  privées. 

,  j  r<ur.  i.;iiniir.,  r.  11.  :  ('nustit.  Ap  ,  II,  ô'J  ;  V,  '^O,  VII,  Î7;  VIIl^ 
3  5;  I!i.ij)Ii.nu\  i:x}>.  {'ri.,  l'i.  Saint  Kpipliane  no  pîiraît  pas  considérer 
cc's  s\iia\f>  cuiiiiiio  d'un  u>a^e  univoisol  :  «  £v  ti'ïi  g£  xoitoi;  xai  £v 
Toi;  'TâooaTi  Guvy;::;  :-'.7:'/oO':iv.  o  La  Pcrcgrination  de  Silvio  inen- 
liniiiH'  !•»<  -yn.ixcs  litu niiqurs  du  C^arome;  elle  no  parle  pas  de  celles 
du  ic<i(!   tlo   l\uni.(\    Lo  l'unc-iU'  de   Laodicëc  {loc,  ci7.)  prescrit  de 
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gique.  A  Alexandrie,  cependant,  la  synaxe  n'était  pas 
liturgique.  Cette  absence  de  liturgie  était  particulière 
à  la  ville  même  d'Alexandrie  :  dans  Tintérieur  de 
l'Egypte,  la  liturgie  avait  lieu  sur  le  soir  et  on  la  fai- 
sait précéder  d'une  agape  (1).  On  pourrait  croire  que 
cette  solennisation  du  samedi  représente  une  conci- 
liation primitive  entre  l'usage  juif  et  l'usage  chrétien. 
Mais  comme  les  réunions  du  samedi  ne  sont  mention- 
nées par  aucun  auteur  antérieur  au  quatrième  siècle, 
comme  d'autre  part  elles  étaient  inconnues  à  Rome, 
il  est  plus  naturel  d'y  voir  une  institution  postérieure. 
Du  reste,  l'église  orientale,  en  admettant  la  solenni- 
sation du  samedi,  eut  grand  soin  d'en  écarter  le  trait 
principal  du  sabbat  juif,  c'est-à-dire  l'obligation  du 
repos  (2). 

En  Occident,  et  plus  particulièrement  à  Rome,  le 
samedi  devint  un  jour  de  jeûne.  Déjà,  au  temps  de 
Tertullien,  il  y  avait  des  églises  où  l'on  prolongeait 
quelquefois  jusqu'au  samedi  le  jeûne  du  vendredi. 
Cela  s'appelait  coniinuare  ieiunium{^)\  on  trouva  plus 
tard  l'expression  superponere  ièiunium,  laquelle  n'est 
qu'une  médiocre  transcription  latine  du  terme  grec 
ôTrepTieedôat  (retarder).  Ces  jeûnes  prolongés  étaient  fort 
en  usage  à  la  fin  du  troisième  siècle.  11  en  est  ques- 
tion dans  un  des  écrits  de  Victorin  (4),  évoque  de 
Poetovio.  Le  concile  d'Elvire  en  prescrit  un  par 
mois,  sauf  en  juillet  et  août;  il  rejette  en  même 
temps  la  pratique  de  la  superposition  hebdomadaire, 


joindre  la  lecture  de  Tévangile  à  celle  des  autres  Ecritures.  On  ne 
saurait  dire  si  l'usage  qu'il  reforme  comportait  ou  non  la  liturgie 
après  les  lectures.  Saint  Basile  (ep.  289)  parle  de  synaxes  litur- 
giques. 

(1)  Socrate,  /.  c. 

(2)  Conc.  Laod.y  cf.  29:  c.  Pseudo-Ignace,  ep.  ad  Magnes  ,  9. 
(.3)  De  tetun.,  14. 

(4)  De  fabrica  mundi  (Migne.  P.  L.,  t.  V,  p.  304,  300). 
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([ue  l'on  observait  auparavant  tous  les  samedis  (1).  On 
rattache  ordinairement  à  cette  superposition  hebdo- 
madaire le  jeune  romain  du  samedi.  Le  jeune  du 
vendredi  aura  d'abord  empiété  sur  le  samedi  ;  puis, 
la  i)rali(jue  de  la  superposition  étant  trouvée  trop  ri- 
goureuse, on  l'aura  remplacée  par  un  autre  jeûne  ou 
semi-jeûne,  distinct  de  celui  du  vendredi  (2). 

Quoi  (pi'il  en  soit,  il  est  sûr  que  le  samedi,  à  Rome, 
on  ne  célébrait  pas  la  liturgie.  Sozomène,  qui  con- 
firme sur  ce  [loint  le  renseignement  fourni  par  le 
pape  Innocent  ;3\  ajoute  (jue  les  Alexandrins  étaient 
ici  d'accord  avec  les  Romains. 

En  résumé,  outre  les  deux  réunions  du  dimanche, 
vigile  et  messe,  il  y  avait  partout  des  réunions  le 
mercredi  et  le  vendredi  ;  mais  ces  réunions  ne  com- 
[)ortaient  pas  partout  la  célébration  de  Teucharistie. 
A  Rome  et  à  Alexandrie,  elles  étaient  aUturrjiques, 
liturgiipies  au  contraire,  dans  le  reste  de  TOrient. 
Quant  à  la  synaxc  du  samedi,  elle  est  particulière  ù 
rOricMît  et  d'instilulion  moins  ancienne  que  les  pré- 
cédentes. 

îîi  ^î.  —  Les  Quatre-Temp.s. 

La  distribution  du  service  religieux,  dans  les  se- 
maines de  Quatrc-'rem[)S,  conserve  encore  quelques 
traits  de  la  [iriniitive  semaine  religieuse  suivant  l'usage 
romîiin.  On  c()m[)te  aujourd'hui  trois  jours  déjeune, 


\\)  C  'l',\  :  '<  loiuiiii  suporpositionos  i)cr  sinjçulos  mcnscs  placuit 
colcl>rari,  cxc<'plis  «liclms  diioruiu  mensium  iulii  et  nugusti,  propter 
qn<)iiiii(l;nii  infiiiiiitaimi.  —  C.  '2(i  :  Errorcm  placuit  corrigi  ut  omni 
s.'ibbati  <lio  >uj)(Mpitsiii(»nes  cclobrcriius.  » 

(^j  Lo  canon  M  il  II  coiirile  d'Elviro  a  êto  pourvu  de  bonne  heure 
(rua  tiin^  fini  no.  rrdKîspnnd  pas  à  son  contenu,  mais  à  la  modifica' 
ti<:'ii  ([U(»  j'iiiilKiuo  ici  :  /.'/  vinni  sahftnto  ieiujietur. 

(;;.,  ///>•/.  (.ri.,  VII,  lu. 
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le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi.  Mais  les  anti- 
ques formules  d'indiction,  qui  figurent  déjà  dans  les 
homélies  de  saint  Léon,  ne  mentionnent  que  les  jeû- 
nes du  mercredi  et  du  vendredi.  Celui  du  samedi, 
n'étant  qu'une  superposition,  un  prolongement,  de 
celui  du  vendredi,  n'est  pas  compté  (1).  Ce  qui  est 
marqué  au  samedi,  c'est  la  vigile  solennelle,  qui,  ces 
jours-là,  se  célébrait  toujours  à  Saint-Pierre  :  Qnarta 
igilur  et  seœta  feria  ieiunemus  ;  sabbaio  autem  ad  bea- 
tum  Pelrum  apnslolum  pariter  vigilemus.  La  vigile 
était  toujours  suivie  de  la  messe,  aux  premières  heu- 
res du  dimanche. 

Ce  jeûne  des  Quatre-Temps,  que  l'on  ne  rencontre 
pas  ailleurs  que  dans  les  pays  soumis  à  Tusage  de 
Rome,  et  qui,  même  à  Rome,  n'apparaît  pas  avant 
le  cinquième  siècle,  ne  me  parait  pas  être  autre 
chose  que  le  jeûne  hebdomadaire,  tel  qu'il  était  à 
l'origine,  mais  porté  à  un  degré  spécial  do  rigueur, 
tant  par  le  maintien  du  mercredi,  qui  disparut  assez 
vite  de  Tusage  romain,  que  par  la  substitution  d'un 
jeûne  réel  (2)  au  semi-jeûne  des  stations  ordinaires. 
Le  choix  des  semaines  où  le  jeûne  était  ainsi  renforcé 
fut  déterminé  par  le  commencement  des  quatre  sai- 
sons de  Tannée.  Il  est  probable  que,  dès  l'origine  de 
l'institution,  les  synaxes  du  mercredi  et  du  vendredi, 
ou  tout  au  moins  celles  du  mercredi,  devinrent  litur- 
giques. Ceci  me  paraît  suggéré  par  la  disposition 
archaïque  de  la  messe  du  mercredi  des  Qualre-Temps, 
où  se  conserve  encore  la  leçon  prophétique,  tombée 


(!)  L'auteur  du  L/be»-  ponlificalis  (t.  I,  p.  141)  ne  parle,  au  con- 
traire, que  do  celui-là.  C'est  qu'il  prend  Tobservanco  par  son  côté 
pratique,  et  non,  comme  saint  Léon,  par  son  côté  traditionnel.  C'est 
le  samedi  que  le  jeune  était  le  plus  dur,  puisqu'on  n'avait  pas  mangé 
depuis  le  jeudi  soir. 

p)  On  observe  toujours  beaucoup  plus  de  variation  dans  la  rigueur 
du  jeûne  que  dans  la  détermination  des  jours  où  l'on  doit  jeûner. 
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hors  d'usîiye,    pour  lu  {>hi[)arL  des  messes,   dans  le 
(.'oiiraiil  du  ciiKiuiêine  siècle. 

S  3.  —  La  setnaine  sainte. 

La  semaine  sainte  donne  lieu  à  des  observations 
îuialo^nies.  La  plus  ancienne  de  ses  particularités, 
c'est  la  f»Me  du  jeudi  saint,  commémoration  solen- 
nelle de  rinstilulion  de  lEucliaristie,  à  laquelle  s'ad- 
joignit, au  moins  à  Rome,  la  consécration  des  huiles 
saintes  el  la  réconciliation  des  pénitents,  cérémonies 
([ui  lui  dunnent  le  caractère  d'une  préparation  immé- 
diate à  la  Pâi|ue  chrétienne.  Le  jeudi  saint  écarté,  il 
n'y  a  [)oint  d'autres  anciennes  stations  que  celles  du 
nu*rcre  Ji  et  du  vendredi.  Le  samedi  n'en  a  jamais  eu 
et  n'en  a  même  point  encore,  à  proprement  parler, 
puis([ue  le  service  actuel  de  ce  jour  n'est  que  la  vigile 
de  rà([ues  anticipée.  Les  stations  liturgiques  du  lundi 
et  du  mardi  sont  i-cM'lainement  postérieures  à  saint 
Léon.  Ce  [)apo.  en  etfet,  avait  l'habitude  d'expliquer 
(:ha(|u(î  anncc  la  passion  du  Seigneur.  Comme  il  ne 
l)ouvîiit  le  faire  en  un  seul  discours,  il  commençait  le 
dimanche  avant  Pà([ues  et  reprenait  son  exposition  à 
la  station  du  mercredi.  S'il  y  avait  eu  des  réunions 
entre  le  dimaiiclie  et  le  mercredi,  saint  Léon  n'eut 
pas  attendu  ce  dernic;r  jour.  Le  service  actuel  du 
vendredi  saint,  si  Ton  en  déta(die  les  cérémonies  de 
l'adoration  de  la  croix,  qui  est  certainement  adven- 
tietî,  et  la  messe  k\{i<,  presanclilies,  nous  offre  Tordre 
exact  des  anli(|nes  synaxes  sans  liturgie  :  des  lectures 
entrecoupées  de  chants  et  suivies  de  prières  pour 
tons  les  l)esoins  de  l'Eglise.  Les  lectures  sont  encore 
au  nombre  de  trois,  séparées  par  iÏQxw  psa Uni  respon- 
snrii  en  forme  de  graduel  et  de  trait. 

Je  suis  p  )rle  à  croire  (|ue  le  service  primitif  du 
mercredi  >aiiil  était  tout  à  fait  du  même  type  et  que 
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la  station  liturgique  actuelle  est  tout  aussi  adventice 
que  celles  du  lundi  et  du  mardi  saint.  Au  huitième 
siècle,  il  y  avait,  le  mercredi,  deux  services  :  un  le 
matin,  où  se  récitaient  les  mêmes  oraisons  pour  les 
besoins  de  TEglise  qui  sont  maintenant  réservées  au 
vendredi  saint,  un  autre  le  soir,  à  Theure  de  vêpres, 
pour  la  liturgie  proprement  dite.  Le  service  matinal, 
réduit  aux  prières  solennelles,  me  semble  être  un 
résidu,  un  vestige,  de  l'ancienne  station  sans  liturgie, 
dont  les  leçons  et  les  chants  auront  été  transportés  à 
la  nouvelle  station  liturgique  du  soir. 

Ainsi,  avant  l'institution  des  stations  de  carême, 
qui  ne  sauraient  être  considérées  comme  primitives, 
le  service  divin  de  la  semaine  sainte  était  distribué 
à  Rome  comme  les  autres  semaines,  sauf  la  fête  du 
jeudi  saint  :  synaxes  sans  liturgie  le  mercredi  et  le 
vendredi;  vigile  solennelle  dans  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche. 

§  4.  —Les  fêtes  mobiles. 

Dans  ses  fêtes,  comme  en  tant  d'autres  choses, 
TEglise  est,  à  un  certain  degré,  héritière  de  la  Sy- 
nagogue. L'année  ecclésiastique  n'est  autre  chose 
que  la  combinaison  de  deux  calendriers,  l'un  juif, 
Tautre  chrétien.  Au  calendrier  juif  correspondent 
les  fêtes  mobiles,  au  calendrier  chrétien  les  fêtes 
fixes. 

11  ne  faudrait  cependant  pas  presser  beaucoup  cette 
symétrie.  Les  chrétiens  ne  conservèrent  point  toutes 
les  fêtes  juives;  et,  quant  à  celles  qu'ils  retinrent,  ils 
y  attachèrent  de  bonne  heure  une  signification  appro- 
priée à  leurs  croyances.  Ainsi  les  fêtes  du  septième 
mois,  celles  de  la  Propitiation  et  des  Tabernacles, 
la  solennité  des  Purhn,  au  dernier  mois^  furent  abso- 
lument mises  de  côté.  On  ne  conserva  que  celles  de 


2:u\ 
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r\'K|nes  ol  (le  la  rcMilocoto.  Du  reste,  en  maintenant 
ces  f(''tes  anliqiies,  TK^li^^^  entendit  en  faire  des  com- 
uiéiiioratioiis  du  ('hrist  et  du  Saint-Esprit,  les  deux 
tenues  du  dêveloppcMuent  divin  qui  caractérisaient  la 
croyance  nouvelle.  La  fête  de  PAques  est  consacrée 
au  souvenir  de  l'ieuvre  du  Christ  en  ce  monde,  ac- 
complie dans  sa  Passion,  scellée  par  sa  Résurrection; 
la  fête  de  la  Pentec(Mo  est  celle  de  la  première 
nianifeslalion  de  rEs[)ril-Saint  dans  les  disciples 
de  Jésus-Chrisl,  et,  parlant,  de  la  fondation  de 
l'Kiilist;.  lIistoi'i(|uenient,  les  faits  commémorés 
avaient  eu  lieu  au  temps  des  fêles  juives  du  premier 
et  du  IroisièuK*  mois;  il  élait  donc  tout  naturel  de 
les  V  rattacher. 


1'    Le  cr)miml  pascal. 

Ces  f(Mes  étaient  déterminées,  chez  les  Juifs,  par  un 
calendrier  lunaire  dont  les  douze  mois  n'atteignaient 
pas  tout  à  fait  la  durée  de  Tannée  solaire;  l'interca- 
lation  d'un  mois  com[)lémentaire  se  faisait  de  temps 
en  lem[)S,  pluttU  (rai)rés  l'état  de  la  saison  à  la  fin 
du  douzième  mois  «pi'en  vertu  de  rèyles  astronomi- 
ques bien  étahlies.  Pà(|ues  tombait  à  la  pleine  lune 
du  premier  mois,  autrement  dit  le  14  nisan.  Mais 
(piaiid  ('(unnuMirait  le  prenn'er  mois  ou  mois  de  ni- 
san? A  la  lin  du  douzième  mois,  ou  à  la  lîn  d'un 
treizième  mois  sup|d«Mnentaire?  Les  Juifs  s'enten- 
daient entre  eux  pour  régler  cette  question,  et,  à 
l'orii^ine,  les  chrétiens  acceptaient  leurs  détermina- 
tions. Il  y  eut  [»our(ant  beaucoup  de  débats  fi  ce  su- 
jet, au  sein  même  «le  rKi;lise;  d'abord  parce  que  les 
clireliens  étaient  [lartages  sur  la  question  de  savoir 
jusipTà  (piel  point  la  Pàque  nouvelle  devait  coïnci- 
der, comme  rite  et  connue  date,  avec  l'ancienne; 
ensuite   parce   «pTon    ne   s'accordait  pas  sur  la  ma- 
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nière  de  fixer  le  mois  et  la  semaine  où  la  fête  devait 
se  célébrer.  De  ces  conflits,  les  plus  célèbres  doivent 
être  énumérés  ici  : 

1®  L'agitation  qui  se  produisit  dans  la  province 
d'Asie,  peu  après  le  milieu  du  deuxième  siècle,  au 
sujet  du  maintien  ou  de  l'abandon  du  rite  de  l'agneau 
pascal  (1); 

2*"  Le  conflit  entre  le  groupe  entier  des  églises 
d'Asie  et  celles  des  autres  parties  de  Tempire,  à  pro- 
pos du  jour  de  la  semaine  où  l'on  devait  termi- 
ner le  jeune  pascal.  Les  Asiates  le  terminaient  le 
14  nisan,  les  autres  le  dimanche  après  le  14  nisan. 
Cette  divergence  se  maintint  jusque  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle;  à  ce  moment  elle  dégénéra  en  une 
lutte  ouverte,  qui  se  termina  par  la  défaite  de  Tancien 
usage  asiatique.  Les  églises  d'Asie  adoptèrent  l'usago 
commun,  l'usage  dominical;  les  tenants  de  l'usage 
local,  quartodéciman,  s'organisèrent  en  une  secte 
séparée  dont  l'existence  se  prolongea  jusqu'au  cin- 
quième siècle. 

3*"  Le  conflit  entre  les  computs  d'Antioche  et 
d'Alexandrie,  tranché  par  le  concile  de  Nicée.  A  An- 
tioche  on  célébrait  la  Résurrection  du  Christ  le  di- 
manche qui  suivait  la  Pàque  juive,  sans  s'inquiéter 
si  les  Juifs  avaient  bien  ou  mal  déterminé  la  Pâque 
et  le  premier  mois.  A  Alexandrie,  au  contraire,  on  cal- 
culait directement  la  Pàque  et  Ton  s'attachait  à  ce 
qu'elle  tombât  toujours  après  l'équinoxe  de  prin- 
temps. Les  Alexandrins  ayant  obtenu  gain  de  cause 
au  concile  de  Nicée,  l'ancien  usage  d'Antioche  ne 
fut  plus  maintenu  que  [)ar  de  petites  sectes  (Audiens, 
Protopaschites),  et  les  églises  d'Orient  se  conformé- 


(1)  J'ai   expliqué  ceci  dans  le  cliap.  XVI  de  mes  Oriyines  chré- 
tiennes (lithographie). 
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rent  toutes  aux  déterminations  pascales  proposées 
par  l'évêque  d'Alexandrie  (1). 

4""  Les  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  au  qua- 
trième siècle  el  au  cinquième,  entre  le  comput  alexan- 
drin et  celui  de  Rome.  Ces  di£Bcultés  avaient  leur 
origine  dans  certaines  diversités  de  calcul  et  d'usage. 
Le  calcul  de  Tàge  de  la  lune,  tel  qu'on  le  pratiquait 
à  Rome,  se  fondait  sur  des  cycles  imparfaits  ;  il 
était  souvent  en  désaccord  avec  celui  d'Alexandrie, 
fondé  sur  le  cycle  de  dix-neuf  ans.  D'autre  part  les 
Romains  n'admettaient  pas  que  le  dimanche  de  Pâ- 
ques pût  tomber,  dans  le  mois  lunaire,  avant  le  16 
de  ce  mois,  tandis  qu'à  Alexandrie  on  pouvait  avoir 
Pâques  dès  le  15.  Enfin  on  croyait,  àRome»  posséder 
une  tradition  d  après  laquelle  la  Pftque  ne  pouvait  se 
célébrer  après  le  21  avril.  Cette  limite  était  inconnue 
à  Alexandrie,  où  Ton  pouvait  aller  jusqu*au  25  avril. 
Les  confiits  soulevés  à  propos  de  ces  différences  se 
réglaient  le  plus  souvent  à  l'amiable  entre  le  pape  et 
l'église  grecque.  Ils  finirent  par  disparaître,  lorsque 
Rome  adopta  le  comput  alexandrin  sous  la  forme 
que  lui  avait  donnée  Denys  le  Petit  (525)  (2). 

5""  La  divergence  entre  les  tables  pascales  de  Victo- 
rius  d'Aquitaine  et  de  Denys  le  Petit.  La  première, 
dressée  à  Rome  en  457,  n'y  fut  pas  longtemps  en 
usage,  si  môme  on  s'en  servit  jamais;  mais  elle  fut 
adoptée  par  les  églises  de  la  Gaule  franque,  qui  la 
maintinrent  jusqu'à  l'époque  carolingienne.  Dans  les 
cas  difiiciles,  on  y  trouvait  deux  solutions,  deux  da- 
tes pascales ,  celle  des  Alexandrins  et  celle  qui  Fésul- 


(1)  Voy.  mon  mémoire  :  La  question  de  U  Pâquê  au  concile  dt 
Xicée^  dans  la  Hevue  des  questions  historiques  de  JoiUat  1880. 

[1)  Voy.  Do  Hossi,  Inscr,  christ.,  t.I,  p.  Lxxxn-xcvii;  Br.  Knuch, 
Der  H'ijahrige  Oslercyclus  und  seine  Quetlen,  Leipzig,  1880;  BuUêlin 

critiquCf  t.  I,  p.  143. 
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tait  de  Tapplication  des  anciennes  règles  romaines. 
Cette  dualité  causait  beaucoup  d'incertitudes  (1). 

6®  La  querelle  à  propos  du  comput  breton,  dans  les 
Iles-Britanniques.  Les  églises  bretonnes  et,  par  suite, 
les  églises  irlandaises,  avaient  conservé  une  vieille 
règle  pascale,  en  usage  à  Rome  vers  le  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  d'après  laquelle  le  diman- 
che de  Pâques  pouvait  tomber  du  14  au  20  nisan  (2). 
Rome  ayant  modifié  plusieurs  fois  son  comput  de- 
puis le  temps  où  les  Bretons  le  lui  avaient  emprunté, 
les  missionnaires  romains  du  septième  siècle  se  trou- 
vèrent en  désaccord  avec  les  églises  indigènes  sur  la 
façon  de  calculer  la  Pâque.  De  là  des  querelles  qui 
eurent  un  grand  retentissement  dans  le  pays.  De 
part  et  d'autre,  on  se  réclama  de  prétendues  tradi- 
tions apostoliques.  Les  clercs  celtes  ne  se  refusèrent 
pas  l'usage  de  livres  apocryphes  composés  exprès 
pour  soutenir  leur  usage  national. 

2*  Le  temps  pascal. 

La  Pâque  chrétienne  était  précédée  d'un  jeûne  et 
suivie  de  sept  semaines  de  réjouissance.  Ainsi  définis, 
le  Carême  et  le  Temps  pascal  se  réclament  d'attesta- 
tions de  la  plus  haute  antiquité.  Pour  le  jeûne  préala- 
ble à  la  fête,  il  suffît  de  citer,  d'une  façon  générale, 
les  documents  relatifs  à  la  querelle  pascale  de  la  fin 
du  deuxième  siècle.  Dans  ces  documents,  quelle  qu'en 
soit  la  provenance,  la  fête  de  Pâques  est  considérée 


(1;  Sur  ce  conflit  et  le  suivant,  voy.  le  mémoire  de  M.  Bruno 
Krusch,  Die  Einfûhrung  des  griechischen  Paschalritus  im  Abend- 
lande,  dans  le  Neues  Archiv,  t.  IX,  p.  99. 

(?)  Cette  règle  diffère  de  la  règle  postérieurement  (et  même  anté- 
rieurement) usitée  à  Rome,  en  ce  sens  que  les  limites  que  colle -ci 
assigne  au  roulement  de  la  date  pour  le  vendredi  saint  y  sont 
appliquées  au  roulement  du  dimanche  de  Pâques. 
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aVfUil  tout  ('oinnie  le  terme  d'un  jeûne.  Il  ne  pouvait 
(Mriî  alors  (rinslitnlion  récente,  car,  outre  que  l'accord 
(le  tîiiil  de  tradilions,  d'ailleurs  divergentes,  suppose 
un  usage  Mon  invétéré,  nous  voyons  saint  Irénée 
îdléyuer,  à  prop(;s  du  jeûne  romain,  la  pratique  des 
l>ai)Os  Télesidiorc  et  Xystus,  contemporains  de  Tem- 
ixîi'cur  Hadrien.  Pour  la  Pentecôte,  entendue  dans  le 
sens  d'une  série  de  cinrpiante  jours,  on  a  le  témoi- 
gnage do  saint  Irénée  (1;,  de  Terlullien  (2)  et  d*Ori- 
gêne  M\,  dont  la  conformité  suffisent  à  établir  la  très 
haute  antiquité  de  l'usage. 

La  fête  de  la  Pentecôte,  terme  de  ce  temps  de  ré- 
jouissance, est  [)lut«')t  sous-entendue  que  mentionnée 
explicitement  dans  les  anciens  auteurs  (4).  Il  est  pos- 
sible (|n'(dle  n'ait  |)as  eu  d'abord  beaucoup  d'éclat.  Le 
comile  d'Klvire  (v.  300;  se  vit  obligé  de  rappeler  Tobli- 
iiation  de  la  célébrer  (S-.  Les  auteurs  et  conciles  de 
la  si'conde  moitié  du  quatrième  siècle  en  parlent 
cninme  d'une  iete  (Mîiblie  depuis  longtemps. 

Cette  dernière  obs(îrvation  s'a[)pli(jue  à  la  fête  de 
l'Ascension  ;  mais  il  est  im[)ossible  d*en  trouver  trace 
avant  le  milieu  du  ({uatrième  siècle  (G). 


(I    I.ivio    |M;rdu)  sur  la  l*;'i(iuo,  cité  par  lo  PsciidoJustin ,  Quaest, 

.-£./   (-;//,.<./o.V.;S,   c.    11:.. 

!]  Ih-  /'/m//./.,  14:  Dr.  l,:i],tismo^  l'J;  De  oorona,  3. 

{::)  ,\.ir.  crisïnii,  vni,  '^-2. 

(i)  (hi^'in.'.  co|iL'n(l;iiit  {lue.  '"//.)>  p^uait  distinguer  les  deux  signi« 
tnali«<n>  'lu  iii'tt  l'riit,'r<'ilr :  il  a  ovidcmmont  l'idée  d'une  conirac-mo- 
i.iti"ii  -j.i'.i.iN;  il«'  \:\  <!(^^<'fiiit<'  de  l'ICsprit  saint. 

(.'i'  (Viii.  \.\  :  «  l'iav.iin  instituti<jnoiii  oinendari  placuit .  iuxta  auc- 
lùîit.iiciu  S.  riptur.irum,  ut  cuncti  dioiii  l*cntccostes  celebrcmus;  ne, 
-i  (|iii^  îK'ti  U'iTMit,  ijuasi  nnvam  haeresein  induxisso  notetur.  » 

(I.,  I]n  (.'-;ipp;iili)Ct.' ,  celte  fr'te  portait  le  nom  d'*Ewiffa>ÎÎO|JLÊVY)  (Gr«y. 
\i/>s..  Mi;;ue,  /'.  <»»".,  t.  XIA'I,  p.  CiliO)  ;  le  môme  nom  était  attribué, 
;i  Aiith'flie,  au  (liuianchc  d'avant  ou  d'après  (Chrys.,  t.  II,  p.  188). 
('(■II.-  ii.'si-iiati(»n  n'a  encore  f»as  été  expIi»iuéo  d'une  manière  satis* 
]ai>a.it.-. 
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3*  Le  Carême. 

Quant  au  Carême,  il  a  passé  pur  beaucoup  de  vi- 
cissitudes, tant  au  point  de  vue  de  sa  durée  que  pour 
la  rigueur  de  Tobservance.  Il  est  sûr  que,  du  temps 
de  saint  Irénée,  le  jeûne  pascal  était  fort  court;  les 
uns  jeûnaient  un  jour  seulement,  d'autres  d'eux,  d'au- 
tres un  plus  grand  nombre  ;  quelques-uns  restaient 
quarante  heures  sans  manger.  Tous  ces  intervalles 
doivent,  je  crois,  s'entendre  d'un  jeûne  unique  et  non 
interrompu  (1).  Tertullien  ne  connaît  aussi,  comme 
jeûne  solennel  prescrit  par  l'Eglise  catholique  ,  que  le 
jour  de  Pâques,  c'est-à-dire,  suivant  le  sens  spécial  qu'il 
donne  ici  à  ce  terme,  le  vendredi  saint  ;  il  atteste  que 
le  jeûne  comprenait  seulement  les  jours  quihus  abla- 
tus  est  sponsus,  c'est-à-dire  depuis  le  vendredi  saint 
jusqu'au  matin  du  dimanche  (2).  A  Alexandrie,  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle,  on  jeûnait  toute  la  se- 
maine avant  Pâques,  les  uns  d'un  seul  trait,  les  au- 
tres par  intervalles.  La  lettre  de  saint  Denys  d'Alexan- 
drie à  Basilide  (3),  où  il  est  question  de  cet  usage,  est 
le  plus  ancien  témoignage  qui  subsiste  sur  la  semaine 
sainte  ou  semaine  de  Xérophagie.  Dès  avant  cette 
époque,  les  montanistes  jeûnaient  deux  semaines  au 
lieu  d'une;  cet  usage  se  perpétua  chez  eux  jusqu'au 
cinquième  siècle,  si  bien  qu'après  avoir  affecté  de 
jeûner  plus  longtemps  que  les  autres,  ils  se  trouvè- 
rent dépassés  (4). 


(1)  a  01  [lèv  yàp  oïovxai  iti'av  yipiépav  ôetv  aÙToOç  vyjtrreuEiv,  ol  ôè  ôuo,  ol 
6k  xal  icXetovac  *  ol  Si  TeaaapàxovTa  bjpa;  ^^{JLepiva;  Te  xai  vuxTepivà;  ayj[HkE' 
TpoOat  TT^v  i?){iépav  aùtûv.  »  Euscbe,  Uisl.  eccl.^  V»  *24.  U  n'y  a  pas  à 
tenir  compte  ici  du  contresens  par  lequel  Rufin  .  préoccupé  de  la 
discipline  do  son  temps,  a  dénaturé  la  fin  de  ce  texte. 

(2)  De  ieiunio,  2,  13,  14;  De  ora/ion?,  18. 

(3)  Migne.  P.  G.,  t.  X,  p.  1277. 

(4)  Tertullien,  De  ieiuniis,  15  ;  cf.  Eusèbe,  H.  E.,  V,  18;  Sozoméne, 
H.  £..  VII,  19. 

16 


242  ORIGINES  DU  CULTE   CHRÂTIEN. 

De  la  Quarantaine  (Tc<r<rapaxoorrî,  Quadragesima,  Ca- 
rême), il  ne  reste  pas  de  traces  antérieures  au  qua- 
trième siècle  (1).  Le  canon  cinquième  du  concile  de 
Nicée  (325)  est  le  plus  ancien  texte  où  il  en  soit  ques- 
tion. Depuis  lors,  elle  est  souvent  mentionnée,  mais 
d'abord  plutôt  comme  temps  de  préparation  au  bap- 
tême ou  cl  Tabsolution  des  pénitents,  ou  encore 
comme  saison  de  retraite,  de  recollection  pour  les 
fidèles  vivant  dans  le  monde.  Parmi  les  exercices  de 
ces  semaines  sacrées,  le  jeûne  avait  naturellement 
une  place  importante,  mais  qui  différait  beaucoup 
d'un  pays  à  l'autre.  Ou  peut  suivre  dans  les  lettres 
festales  de  saint  Âthanase  (2)  les  progrès  de  Tobser- 


(t)  L*homêIie  d'Origène  {in  Luc,  X),  qao  Ton  voit  alléguer  quel* 
quefois,  n'cxisto  que  dans  le  rcmaniomont  latin  do  Rufin,  et  ne  peut 
ainsi  témoigner  de  l'usage  contemporain  du  grand  docteur  d'Alexan- 
drie. Ce  qu'elle  dit  du  carême  de  quarante  Jours  est  en  contradicUon 
manifeste  avec  la  suite  des  idées  qu'il  développe  on  ce  oiorceaD. 

(?)  Voir  surtout  celles  de  3':9,  330,  340,  341,  347.  Dans  la  première 
(3*29),  il  n'est  question  que  de  la  préparation  à  la  fête  de  Pâques. 
d'une  manière  générale  et  sans  que  la  Quarantaine  soit  même  men- 
tionnée :  le  jeûne  est  indiqué  dans  le  dispositif  comme  commençant 
au  lundi  saint.  En  330,  il  est  parlé  du  temps  qnadragèsimal,  dont  la 
durée  est  de  six  semaines,  mais  le  jeûne  par  cxccllonco  est  toujonif 
celui  de  la  semaine  sainte.  l\  est  bien  entendu  que,  dans  la  sainte 
quarantaine,  le  jeûne  figure  au  nombre  des  exercices  par  lesquels  on 
doit  se  pro|)arcr  à  la  fcte  ;  cependant  il  n*ost  indiqué  ni  comme  ds 
stricte  obligation,  ni  comme  d'usage  accepté  par  tout  le  monde. 
Les  Egyptiens,  pour  la  plupart,  persistaient  à  no  Jeûner  que  la  se* 
mainc  sainte.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  en  340  et  les  années  sui- 
vantes, on  fit,  à  ce  sujet,  des  reproches  à  saint  Athanase.  Il  s'en 
plaint  dans  un  billet  annexé  à  sa  lettre  festale  de  341 ,  datée  de 
Rome  ;  ce  billet  est  adressé  à  son  ami  Sérapion,  évéque  de  Thmois, 
chargé ,  en  son  absence ,  de  la  direction  supérieure  des  églises 
d'Egypte.  11  l'y  exhorte  vivement  à  faire  observer  le  Jeûne  par  les 
Egyptiens ,  disant  que  ceux-ci  se  font  moquer  de  tout  le  monde. 
Depuis  lors,  le  dispositif  mentionne  régulièrement  le  Jeûne  de  Is 
Quarantaine  et  la  sainte  semaine  de  Pâques;  auparavant,  saint  Atha- 
nase disait  le  temps  du  carême  et  la  semaine  du  Jeûne.  Dans  la  lettre 
fcstalc  de  347,  il  est  formellement  déclaré  que  celui  «  qui  méprisers 
l'observance  du  carême,  ne  célébrera  pas  la  Pàque,  a  autrement  dftr 
sera  excommunié  pour  un  temps. 
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vance  quadragésimale  en  Egypte.  Au  commencement, 
Athanase  parle  du  temps  du  carême  et  de  la  semaine 
de  jeûne  ;  plus  tard  il  dit  «  le  jeÛ7ie  du  carême  et  la 
sainte  semaine  de  Pâques.  »  A  Rome,  on  se  contenta 
d'abord  d'observer  les  trois  dernières  semaines  avant 
Pâques  (1). 

On  s'y  prit  de  diverses  façons,  suivant  les  lieux, 
pour  combiner  la  Quarantaine  avec  la  Semaine  sainte. 
A  Antioche  et  dans  les  pays  où  furent  adoptés  les 
usages  de  cette  grande  église,  on  distingua  les  deux 
temps  avec  une  netteté  plus  grande  qu'ailleurs.  Dans 
une  de  ses  homélies  (2),  saint  Chrysostome  s'exprime 
à  peu  près  ainsi  :  «  Voici  que  nous  avons  atteint  le  terme 
de  la  Quarantaine  ;  nous  allons  maintenant  entrer  dans 
la  grande  semaine.  »  De  même,  dans  les  Constitutions 
apostoliques  (3),  il  est  dit  formellement  que  le  jeûne  du 
Carême  est  terminé  quand  on  commence  celui  de  la 
grande  semaine  pascale.  A  Rome,  au  contraire,  à 
Alexandrie  et  même  à  Jérusalem  (4),  on  comprit  la 
semaine  sainte  dans  la  Quarantaine,  de  sorte  que  le 
jeûne  total  ne  durait  que  six  semaines,  tandis  qu'à 
Constantinople  et  dans  l'Orient  proprement  dit,  pays 
régis  par  l'ancien  usage  d'Antioche,  il  en  durait  sept. 
A  Rome  les  dimanches  seulement,  à  Constantinople, 


(1)  Socrate,  H.  £.,  V,  22.  Mais  ce  passage  m'inspire  quelque  dé- 
fiance, car  il  y  est  dit  que,  dans  ces  trois  semaines,  on  exceptait  les 
dimanches  et  les  samedis.  L'exception  des  samedis  est  bien  peu  con- 
forme aux  usages  romains.  Je  serais  plutôt  porté  à  croire  que  les 
trois  semaines  de  jeûne,  suivant  l'usage  primitif  de  Rome,  étaient 
espacées:  que  l'on  jeûnait  la  première,  la  quatrième  et  la  sixième 
semaine.  La  première  est  actuellement  consacrée  aux  Quatre-Temps 
de  printemps;  la  quatrième,  appelée  autrefois  mediana,  a  conserve 
des  spécialités  liturgiques  ;  la  sixième  est  la  semaine  sainte.  Ces  trois 
semaines  sont  des  semaines  d'ordination. 

(2)  Hom.  XXX  in  Gen.,  t. 

(3)  V,  13. 

(4)  Pour  Jérusalem,  il  y  eut  des  fluctuations,  car  la  Peregrinalio 
de  éilvia  atteste  un  carême  de  huit  semaines  (p.  84,  85,  Gamurrini). 
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les  dimanches  et  les  samedis,  sauf  le  samedi  saint, 
étaient  affranchis  de  la  loi  du  jeûne  ;  de  sorte  que, 
dans  un  pays  comme  dans  l'autre,  on  ne  jeûnait  en 
réalité  que  trente-six  jours.  Encore  y  eut-il,  jusqu'au 
cinquième  siècle,  des  églises  où  le  Carême  ne  comp* 
tait  que  trois  semaines  de  jeûne,  espacées  ou  non, 
mais  tombant  toujours  dans  les  six  ou  sept  semai- 
nes consacrées  (1).  Vers  le  milieu  du  cinquième  siè- 
cle, la  plupart  des  diversités  s'étaient  effacées  :  les 
deux  usages  de  Rome-Alexandrie  et  d*Ântiocbe-Cons- 
tantinople  avaient  conquis  leurs  domaines  respectifs  et 
pris  leur  assiette  définitive. 

Cependant  on  ajouta  encore  quelques  appendices. 
Les  trente  six  jours  de  jeûne  effectif  avaient  semblé 
d*abord  offrir  un  nombre  parfait,  correspondant  au 
dixième  de  Tannée  entière  (2).  Plus  tard  on  remarqua 
le  désaccord  entre  ce  chiffre  et  le  nom  de  Quaran- 
taine L*uuteur  du  Liber  ponlificaliSj  à  Rome^  cherche 
dêjî\  à  insinuer  Tobligation  d'une  septième  semaine,  ce 
qui,  eu  égard  aux  usages  romains,  aurait  donné  qua- 
rante-deux jours  de  jeûne.  Au  septième  siècle  (3),  on 
ne  peut  dire  au  juste  par  quel  pape,  furent  ajoutés  les 
quatre  jours  qui  sont  depuis  passés  en  usage  dans 
tout  rOccident.  C'est  vers  le  môme  temps  que  fu- 
rent instituées  les  messes  stationales  des  trois  diman- 
ches/?! Septiiagesimay  in  Sexagesima,  in  Quadragesima\ 


(1)  Socrate,  V,  '^2  ;  Sozomùne,  VII,  19.  Socrato  ne  peut  t'expliqatr 
quo,  les  uns  jeûnant  trcnto-six-jours ,  les  autres  quinze,  tout  II 
monde  parle  d'une  Quarantaine.  Il  no  voit  pat  que  la  période  de 
(luarantc  jours  a  été  introduite  d'abord  pour  tout  autre  chose  quels 
jeûne,  et  que  ce  n'est  que  par  une  sorte  de  dilatation  conUnne  que 
le  jeûne  est  parvenu  à  s'èteudre  à  toute  la  Quarantaine. 

r2)  Cassien,  Coll.  XXI,  30. 

(3)  Saint  Grégoire  no  connaît  encore  que  les  trente-six  Jovi 
{llou\.  10  in  El'.);  le  sacramontaire  gélasien,  exécuté  au  coniDSiir 
cernent  du  luiiiiéine  siècle,  a  déjà  les  messes  stationalos  des  JOUS 
cornplénientairos. 
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par  ce  dernier  usage,  le  cycle  des  solemnités  pascales 
s'étend  jusqu'à  la  neuvième  semaine  avant  Pâques  A 
Constantinople  aussi  on  ajouta  trois  dimanches,  coor- 
donnés à  la  fête  de  Pâques,  comme  les  sept  du  Ca- 
rême proprement  dit  (1).  Les  deux  premiers  sont  dé- 
signés par  les  évangiles  que  l'on  y  lit  à  la  messe  :  di- 
manche du  publicain  et  du  pharisien  (xupiaxYj  toO  TeXojvou 
xal  Totî  <tasi(jaiou),  dimanche  de  l'enfant  prodigue  (toD  'Aaw- 
tou)  ;  le  troisième  est  le  dimanche  du  Carnaval  ('Atto- 

xpcco)  (2). 

Ces  innovations  ne  pénétrèrent  pas  dans  les  pays 
de  rit  gallican.  On  s'y  tint  aux  six  semaines  de  l'ancien 
usage  romain  (3) ,  mais  je  crois  que  cet  ancien  usage 
lui-môme  avait  été  précédé  d'un  carême  à  sept  se- 
maines avec  exemption  du  samedi,  c'est-à-dire  d'un 
carême  semblable  à  celui  de  Constantipople.  A  Milan, 
du  temps  de  saint  Ambroise,  on  ne  jeûnait  pas  le 
samedi  (4).  Le  concile  d'Agde  (5)  (506)  et  le  quatrième 
concile  d'Orléans  (6)  (541),  postérieurs  à  l'introduc- 


(1)  Ces  dix  semaines  comprennent  ce  que  Ton  appelle,  dans  les 
livres  «roftîce,  le  Tpuâ)ôiov;  le  temps  pascal,  y  compris  l'octave  de  la 
Pentecôte,  forme  le  IIevTr,xoTTàpiov;  les  autres  semaines  de  l'année 
constituent  rOxTwrixoî- 

(2)  A  partir  de  ce  dimanche,  on  ne  mange  plus  do  viande,  bien 
qu'on  no  soit  pas  encore  en  carême;  le  dimanche  suivant  s'appelle, 
pour  une  raison  semblable,  le  dimanche  du  fromage  (rîj;  Tupoçàyou), 
parce  que,  depuis  lors,  l'abstinence  quadragcsimale  exclut  les 
laitages. 

(3j  Telle  est  encore  la  coutume  de  l'église  de  Milan;  le  carême 
commence  à  Milan  non  le  mercredi  des  Cendres,  mais  le  dimanche 
suivant. 

{A)  De  E lia  et  ieiuniOy  10:  «  Quadragesima,  tolis  praetcr  sabbatum 
et  dominicam  ieiunamus  diebus.  » 

(5)  C.  l2  :  «  Placuit  etiam  ut  omnes  ecclesiae,  excci)tis  diebus  do- 
minicis,  in  quadragesima,  etiam  die  sabbati,  saccrdotali  ordinatione 
et  districtionis  comminationo  ieiunent.  » 

(6)  Cî.  2  :  «  Hoc  etiam  decernimus  observandum  ut  quadragesima 
ab  omnibus  ccclcsiis  aequaliter  teneatur,  neque  quinquagesimam 
aut  scxagesimam  ante  Pascha  quilibet  sacerdos  praesumat  indiccro. 
Sed  nequo  por  sabbata  absque  infirmitato  quisquam  solvat  quadra- 
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tion  (le  la  coutume  romaine,  sont  obligés  d'insister 
sur  Tobligalion  de  jeûner  les  samedis  de  carême.  Le 
dernier  de  ces  conciles  interdit  en  même  temps  d'al- 
longer le  carême  par  des  Quinquagësimes  ou  des 
Sexagésimes.  Ces  prescriptions  supposent  que  l'usage 
oriental  se  défc^ndait  encore  sur  quelques  points. 

Le  carême  avait,  au  point  de  vue  du  service  divin, 
quelques  spécialités.  En  Orient,  dans  les  localités  où 
s'était  introduit  Tusage  de  célébrer  la  liturgie  aux  sy- 
naxes  du  mercredi  et  du  vendredi,  cet  usage  fut  sup- 
[)riiné  (1).  En  revanche  les  synaxes  étaient  plus  nom- 
breuses. Saint  Chrysostome  prêchait,  à  Antioche,  tous 
les  jours  de  carême.  En  Occident,  on  arriva,  au  con- 
traire, quoique  un  peu  tardivement,  à  multiplier  les 
synaxes  liturgiques.  Le  missel  mozarabique  contient 
dos  messes  pour  les  mercredis  et  vendredis  de  carême; 
la  sacramenlaire  gélasien  en  a  pour  tous  les  jours  de 
la  semaine,  les  jeudis  exceptés  (2).  Il  est  difficile  de 
dire  jusqu'où  remonte  cette  institution.  Plusieurs  des 
églises  romaines  indiquées  comme  lieu  de  station 
dans  le  sacramenlaire  d'Hadrien  ont  été  fondées  dans 
le  courant  (lu  septième  siècle;  mais  il  est  possible 
que  les  stations  aient  été  attribuées  dans  le  principe  i 
d'autres  églises.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  stations  romai- 
nes du  carême  n'ont  [)as  de  documents  plus  anciens 
que  le  septième  siècle  environ.  Ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  (3)  sur  celles  du  lundi  et  du  mardi  de  la  semaine 


gcsiinuu  ieiuniuni,  iiisi  taiitum  dio  doniinico  prandoat,  quodticfitfi 
specialitcr  patruin  stntutn  sanxerunt.  Si  quis  hanc  regulam  irropfril» 
taïKjuam  truns^ressor  disciplinac  a  saccrdotibus  couseatnr.  ■ 

(1)  Pour  rAsic-Mincurc,  concile  do  Laodîcôe,  c.  49  :  «  *Oti  «i  W 
év  xTi  TSTcapa/OTT^  âpTov  TCfOffçépeiv,  eI  fii^  èv  aa6(5dTcp  xal  xvpiawf  jié^w.  • 
Pour  Jérusalfim.  /Vrf/;ri7i.  Silv.y  p.  80. 

i'Z)  La  niosso  dn  jeudi  fut  ajoutée  par  Grégoire  II  (7t5-73l).  Voy.  !• 
LUu^r  }>ontif ,  t.  I,  p.  40*2;  cf.  p.  41Î,  note  19. 

(^)  P.  Î3i. 
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sainte  porterait  à  croire  qu'elles  ont  été  instituées 
après  saint  Léon. 

4*  La  semaine  sainte. 

La  semaine  sainte,  à  la  fin  du  carême,  s'ouvre 
par  un  dimanche  que,  dans  l'église  grecque  comme 
dans  l'église  latine,  on  désigne  sous  le  nom  de  di- 
manche des  Palmes  ou  des  Rameaux.  La  messe  est 
précédée  ce  jour-là  d'une  procession,  où  Ton  tient  en 
main  des  branches  xl'arbres  préalablement  bénites, 
souvenir  de  l'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem, 
six  jours  avant  sa  mort.  Ce  rite,  comme  beaucoup 
d'autres  cérémonies  du  même  genre,  fut  d'abord  par- 
ticulier à  Jérusalem.  Il  est  décrit  dans  la  Pérégrina- 
iion  de  Silvie  (1);  Cyrille  de  Scythopolis,  écrivain  du 
sixième  siècle,  le  mentionne  aussi  (2).  En  Occident 
il  s'introduisit  assez  tardivement,  à  partir  du  hui- 
tième et  du  neuvième  siècle.  Les  anciens  livres  li- 
turgiques latins  ne  le  mentionnent  en  aucune  façon. 
Amalaire  de  Metz  en  parle,  mais  en  termes  qui 
n'indiquent  pas  que  l'usage  fût  universel  (3).  Toutefois 
saint  Isidore,  sans  mentionner  explicitement  la  pro- 
cession, parle  du  dies  Palmarum  (4),  de  l'usage  de 
porter  ce  jour-là  des  rameaux  à  l'église  et  de  crier 
Hosanna, 

Le  jeudi  saint,  qui,  dans  le  cycle  des  fêles  mobi- 
les, ramène  l'anniversaire  de  l'Institution  de  l'Eucha- 
ristie, ne  pouvait  manquer  d'être  un  jour  de  réunion 
liturgique.  En  Afrique  l'Eucharistie  était  célébrée, 
par  extraordinaire,  après  le  repas  du  soir,  en  vue  d'une 


(1)  P.  91. 

(2)  Vita  S.  Eulhyrnii,  cil,  103  {Acla  SS.,  t.  II,  20  janvier). 

(3)  De  off.f  I,  10  :  «  In  menioriam  illius  rei  nos  pcr  ecclesias  nos- 
tras  solemus  portarc  ramos  et  clamare  Hosanna.  u 

(4)  De  off.,  I,  28. 
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ronforinilé  plus  grande  avec  les  circonslances  de  la 
(leriiière  Cène  (l'.i. 

Le  vendredi  saint,  consacré  au  souvenir  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  du  Sauveur,  on  ne  célébrait  nulle 
l)art  la  liturgie  eucharistique.  J'ai  dit  plus  haut  que 
le  service  de  ce  jour,  suivant  le  rit  romain,  nous  a 
conservé,  dans  sa  ])remière  partie,  le  type  exact  des 
anciennes  réunions  sans  liturgie.  Il  se  compliqua,  vers 
le  septième  ou  le  huitième  siècle,  des  deux  cérémo- 
nies de  l'adoration  de  la  croix  et  de  la  messe  des  pré- 
sanctifiès.  La  priMuière  est  venue  de  Jérusalem,  où 
on  la  constate  dès  le  quatrième  siècle.  Dans  la  ville 
sainte,  h^  bojs  de  la  croix  était  solennellement  pré- 
senté ce  jour-là  aux  fidèles,  qui  pouvaient  s'en  appro- 
cher et  le  haiser  (;2;. 

Les  ancicMis  livres  liturgi(]ues  romains  parlent  près- 
(pie  tous  :]  de  l'adoration  de  la  croix  comme  faisant 
[)artie  du  service  religieux  du  vendredi  saint,  mais  ils 
dillerent  l»eancou[)  dans  la  façon  dont  ils  la  combi- 
nent avec  les  autres  cérémonies  ('i).  Les  chants  que 
Ton    exécute    maintenant    [)endant  l'adoration   de  la 


il)  Concile  tlo  C.utlia^c.  «le  3l)7,  c.  "2U  :  «  L't  sacranicnta  altaris  non 
nisi  a  ieiiinis  Imiimiibus  i-olobrciitur ,  oxceplo  uno  die  annivcrsario 
qiio  (.aoiiH  Doniini  rolrbiatur.  »  —  ïSaint  Auguiiïtin  parle  «aussi  de 
cet  iisaKc  dans  son  ry».  ijs,  nd  Innuariurriy  c.  7.  U  dit  mémo  que, 
l'uiiniH'  c'oii.iiiu's  p<.M^»»niics  no  jeûnaient  point  ce  jour-là,  on  célô- 
luait  di;n\  f..is  VohLti i->ii\  \o  malin  (;l  le  suir.  Do  cotte  façon,  ceux 
(jni  no  joûnaicnl  pas  i.onv.iienl  y  participer  après  le  repas  du  matin; 
ceux  (jui  j'MinaiiMii,  apn-s  le  repas  du  soir.  —  L'abstention  du  jeûne 
(  t.tii  nioti\  (0  par  liisafAO  de  pnMidre  un  bain.  Le  bain  et  le  jeune 
«'talent   iiii-iiinjMtililes. 

['!]  l'ri-rijr.  si!ri:ii\  p.  '.).■)  et  suiv. 

(.1;  Le  sa(  r.i!ii(Mitair<;  d'Hadrien  n'en  a  pas  conservé  trace,  sans 
d<iut«^  paic(.'  iiuil  n«'  «NMitient  «juc  les  prières  du  pape  célébrant, 
I/m.'/.-  ilii  tnanM-<iit  de  Saint-.\niand  indique  la  cérémonie  comme 
^e  l',i!>..uit  dan^  \r^  fities  ,  tuais  il  ne  la  nicniionnc  pas  dans  sa  des- 
<••  i|it  it'M   «II*  la  stati'in  papale. 

(i)  t;.iiii|).i-rr  l'-s  iiois  (fiiliiirs  «lêcriis  p.  140  et  suiv.,  et  le  sacra- 
r.ciit.ii:  «•  •_■■•! a vi(>n,  I,  -il. 
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croix  ont  certainement  une  louche  fort  antique, 
mais  pour  la  plupart  une  touche  gallicane  (1);  ils  ne 
figurent  pas  dans  les  anciens  livres  romains  (2). 

La  «  messe  des  présanctifiés  »  n'est  pas  marquée 
avec  beaucoup  plus  de  relief.  Ce  n*est  autre  chose  que 
la  communion,  isolée  de  la  liturgie  eucharistique 
proprement  dite.  Le  détail  de  la  cérémonie  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  livres  du  huitième  et  du  neuvième 
siècle;  mais  elle  doit  être  beaucoup  plus  ancienne. 
Au  temps  où  les  synaxcs  sans  liturgie  étaient  d'usage 
fréquent,  il  en  devait  être  de  même  de  la  «  messe 
des  présanctifiés  ». 

Dans  Téglise  grecque,  elle  se  célèbre  tous  les  jours 
de  carême,  sauf  le  samedi  et  le  dimanche  ;  dans 
Téglisc  latine,  le  vendredi  saint  seulement.  A  Rome, 
cette  cérémonie  était  des  plus  simples.  On  apportait 
sur  l'autel  la  cassette  [capsa)  contenant  la  réserve  de 
pain  consacré;  on  récitait  le  Pater  avec  sa  petite  pré- 
face et  son  embolisme  [Libéra  nos)\  puis  on  déposait 
un  fragment  de  pain  consacré  dans  un  calice  rempli 
de  vin  ordinaire,  et  tout  le  monde  communiait  avec  le 
pain  consacré  de  la  capsa  et  le  vin  sanctifié  comme 
il  vient  d'être  dit.  Il  est  à  croire  que,  quand  les  fidè- 
les s'administraient  eux-mêmes  la  communion  à  do- 
micile, ils  suivaient  un  cérémonial  analogue  à  ce- 
lui-ci (3). 

(1)  Ainsi,  le  Trisagion,  en  grec  et  en  latin,  les  Improporos,  i'hymno 
Pange  lingua.  —  Ici,  je  fais  abstraction  de  i'Antiphonairo  grégorien, 
livre  qui  est  bien  loin  d'être  homogène  cl  pur  de  retouches  gallicanes. 

(2)  L'appendice  do  lOrdo  1  do  Mabillon  lueniionne  seulement  Tan- 
tienno  Ecce  liynum  Crucis  combinée  avec  le  long  psaume  Deali  im- 
maculali.  D'après  l'Ovdo  d'Einsicdeln ,  cette  anliphorie  s'exécutait 
pendant  la  procession  du  Latran  à  la  basilique  bessonenno  et  au 
retour.  1/adoration  de  lu  Croix  se  faisait  pendant  les  leçons  de  la 
synaxc. 

(3)  La  communion  à  domicile,  très  fréquente  aux  temps  de  persé- 
cution, fut  maintenue,  après  la  paix  de  1  Eglise,  pour  les  solitaires. 
les  monastères  dépourvus  de  prêtres,  et,  en  général,  pour  les  per- 


•J.")!)  ()iin;iNi:s  du  culte  chuétien. 

Le  samedi  saint,  il  n'y  a  aucune  réunion  spéciale. 
Les  cérémonies  de  la  vigile  pascale  étaient  déjà,  vers 
le  huitième  siècde,  transférées  à  raprés-midi  du  sa- 
medi ;  acluellemenl,  on  les  célèbre  dès  le  malin.  En 
dehors  des  rites  (jui  se  rapportent  à  riniliation  bap- 
tismale, et  qui  seront  décrits  plus  loin,  cette  solen- 
nelle vi<;ile  oilVe  quelques  particularités,  la  bénédic- 
tion du  l'eu  nouveau,  celle  du  cierge,  enlin  la  messe, 
où  se  sont  conserves  certains  traits  archaïques. 

C'est  [)ar  un  symb(jlisme  assez  naturel  que  Ton  est 
arrivé  à  ces  rites.  La  mort  du  Christ,  suivie  de  près 
par  sa  r<»surrection,  trouvait  une  image  (expressive 
dans  le  feu,  le  cierg(î,  la  lampe,  qui  s'éteint  et  qu'on 
rallume.  On  sait  quelle  est  encore,  de  nos  jours,  Tini- 
[)ortance  de  la  cérémonie  du  feu  nouveau  dans  le  ri- 
tuel pascal  de  l'éiilise  grec<jue,  à  Jérusalem.  Cepen- 
dant, en  Oiienl,  cette  cérémonie  est  particulière  à  la 
ville  sainte  ;  elhî  ne  figure  |)as  dans  le  rituel  byzantin 
commun. 

Va\  Occideul,  la  légende  de  saint  Patrice  suppose 
(jue,  des  h^  sixienui  siècle  au  moins,  les  Irlandais 
avai(Mit  coutume  d'allumer  de  grands  feux  au  com- 
mencement de  la  nuit  pascale.  Il  résulte  de  la  corres- 
pondance (h.'  saint  lîoniface  avec  le  pape  Zacharie  ^1) 
que  ces  feux  étaient  allinnés,  non  point  avec  d'autres 
feux,  mais  avec  des  lentilles  :  c'étaient  vraiment  des 
feux  nouveaux.  Celle  coutume  [>araît  être  une  parli- 
culaiile  bietniine  ou  irlandaise  d'origine,  qui  aura 
fait  Sun  chemin  à  travers  l'Anglo-Saxonie  et  de  là 
has>e  sur  le  ci»utimmt  avec  les  missionnaires  du  hui- 


>..iiiif>  (|ui  s(»  tiMuv.iii'iit  irnp  cl«»i,i;iK'os  île  l'ôylise.  En  511),  révcque 
.1.'  ■riii'-,s.il..ii;.|Mo  ,  l)tiii)Uiijo ,  s'iiiiagiuaiu  que  l.i  pcrsùculion  allait 
M  V  j:  Mil-  SOI!  i:  oiijKMu,  lui  fit  iHstribuer  la  communion  à  pleines  cor- 
l)cili.'>.  ruiiisiru  },l,-iiu,  un    imminente  pcrserulione  communicare 

n<>:    i>-;<^rnl   .IIii.'l.   /:;;;;/.    Ui),,\.  l>uilL,   t.   1,   p.  0(V:). 
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lième  siècle.  Les  anciens  livres  mérovingiens  n'en 
ont  aucune  trace  (1). 

On  ne  la  connaissait  pas  non  plus  à  Rome.  Cepen- 
dant on  y  observait  un  rite  de  sens  analogue.  Le 
jeudi  saint,  au  moment  de  la  consécration  du  saint 
chrême,  on  recueillait  dans  toutes  les  lampes  de  la 
basilique  de  Latran  une  quantité  d'huile  suffisante 
pour  remplir  trois  grands  vases  qui  étaient  déposés 
dans  un  coin  de  Téglise.  L'huile  y  brûlait  à  l'aide  de 
mèches,  jusqu'à  la  vigile  pascale.  C'est  à  ces  grosses 
lampes  que  1  on  allumait  les  cierges  et  autres  lumi- 
naires qui  servaient,  la  nuit  de  Pâques,  à  éclairer  la 
cérémonie  du  baptême  (2).  Il  est  possible  que  cette 
prise  de  feu  ait  été  faite  avec  quelque  solennité,  car 
le  pape  Zacharie  y  fait  intervenir  un  prêtre,  ou 
même  l'évêque  {per  sacerdotem).  Mais  il  n'y  a  aucune 
trace  de  cela  ni  dans  les  Ordines,  ni  dans  les  sacra- 
mentaires. 

C'est  encore  une  coutume  étrangère  à  Rome  que 
celle  de  bénir  solennellement  le  cierge  pascal  et,  en 
général,  le  luminaire  de  l'église,  au  commencement 
de  la  nuit  sainte.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  cou- 
tume a  le  plus  étroit  rapport  avec  ct'lle  de  conserver 
comme  une  étincelle  des  anciens  feux  ou  d'en  pro- 


0)  Dans  le  missel  mozarabiquc  actuel,  il  y  a,  commo  dans  le  mis- 
sel romain,  une  bénédiction  du  feu  au  commencement  de  la  vigile 
pascale  ;  le  feu  est  obtenu  en  battant  un  bricjuot.  Je  ne  sais  si  la 
cérémonie  est  vraiment  primitive  dans  le  missel  mozarabique.  A  coup 
sûr,  elle  ne  l'est  pas  dans  le  missel  romain. 

(?)  Zacharie  à  Boniface,  loc.  cit.  :  «  De  ignc  aulcm  paschali  quod 
inquisisti...,  quinta  feria  Paschae,  dum  sacrum  chrisma  consecratur, 
ires  lampades  magnac  capacitatis  ex  diversis  candelis  ecclesiae  oleo 
collccto  in  secretiori  ecclesiae  loco,  ad  figuram  interioris  tabernaculi 
insistentc.  indeficientcr  cum  multa  diligcntia  ardebunt,  ita  ut  oleum 
ipsum  sufficerc  possit  usque  ad  tertium  diem.  De  (luibus  candelis 
sabbato  sancto  pro  sacri  lonlis  baptismatc  sumptus  ignis  per  sacer- 
dotem renovabitur.  De  crystallis  autcm,  ut  asseruisti,  nullam  habe- 
rnus  traditionem.  » 


Kii    (U'li"tr>    (le    lloiiu'  ,  ('.'l'sl-à- 
llali»'.    (Ml    (laiiU',    <Mi     I']>{)a,uii(' 
(•it'ri;('    tul    (h'    hoiiiii'    liciirr   en 
(M;iil-il  (le  iiuMiic  CMi  Arri(|ue  :  sai 
XV,  *22)  cilo  des  vers  (ju'il  ava 
quaddm  cerci.   II  n'est  j)as   sur  ( 
ii'ail  pas  été  composée  i^our  (jue 
ou  d'une  église  voisine.  Celle  a 
pulaire  que  les  papes,  sans  l'ado 
église,  furent  obligés  de  la  pern 
diocèse  suburbicaire.  Dès  le  mili 
le  Liber  ponlificalis  (2°  éd.)  consl 
qu'il  atlribue  au  pape  Zosime.  0 
pascal  à  Ravenne,  au  temps  de  r 
pies,    au    huitième   siècle  (1).   ( 
Basse  Italie  que  la  bénédiction  ( 
traces  les  [)lus  imposantes  dans 
gique. 

La   formule   de   bénédiction  , 
usage,  était  prononcée,  non  i)ai 
un  i)rètre,  mais  par  l'arcliidiacri 
effet  sur  l'ambon,  auprès  duquel 
à  bénir.  II  annonçait  (fabord,  da 
latoire,  le  commencement  de  hi 
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prenant  le  ton  et  le  style  de  la  prière  la  plus  solen- 
nelle, la  prière  eucharistique,  il  appelait  la  bénédic- 
tion divine  sur  cette  colonne  lumineuse  qui  allait 
éclairer  les  mystères  de  la  Pûque  chrétienne,  comme 
jadis  une  colonne  de  feu  avait  guidé  dans  le  désert 
Texodé  des  fils  d'Israël.  Il  en  célébrait  poétiquement 
les  éléments  divers,  le  papyrus  (1)  qui  fournit  la  mè- 
che, rhuile  vierge  et  la  cire  des  abeilles,  qui  en  for- 
ment la  matière.  Ici  se  plaçait  un  curieux  éloge  de 
l'abeille,  chaste  et  féconde  comme  la  Vierge-mère,  et 
qui,  dans  son  mode  de  génération,  ofiTre  un  symbole 
de  Torigine  éternelle  du  Verbe  divin  (2). 

Voici  la  formule  qui  est  maintenant  en  usage  ;  je 
la  reproduis  telle  qu'elle  figure  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  (3),  sans  tenir  compte  des  retouches  pos- 
térieures. 


(1)  Vo}'.  les  doux  bénédictions  du  cicrgo  qui  figurent  dans  les 
Opuscules  d'Ennodius,  n"  9  et  10. 

(2)  Voici  ce  passage  dans  la  formule  Deus  mundi  condilor  du  sa- 
cramentairo  gclasien  :  (c  Apes  vero  sunt  frugales  in  sumptibus,  in 
procreationo  castissirnao;  aedificant  ccllulas  ccreo  liquore  fundatas, 
quarum  humanae  poritiao  ars  magislra  non  coacquat.  Legunt  pedi- 
bus  flores  et  nuUum  daninum  in  floribus  invcnitur.  Partus  non  edunt, 
sed  oro  legentes  concepti  foetus  reddunt  examina,  sicut  exemplo  mi- 
rabili  Christus  oro  paterno  proccssit.  Focunda  est  in  his  sine  partu 
virginitas,  quam  utique  Dominus  scqui  dignatus  carnalem  se  ma- 
trem  habero  virginitatis  arnore  constituit.  Talia  igitur,  Domino, 
digna  sacris  altaribus  tuis  munera  offeruntur,  quibus  te  laetari  re- 
ligio  christiana  non  arabigit.  »  —  Le  thèmo  général  du  Praeconium 
paschale  est  décrit  et  un  peu  caricaturé  dans  une  lettre  attribuée  à 
saint  Jérôme,  certainement  de  l'année  384  (Migne,  P.  L.,  t.  XXX, 
p.  182).  Cette  pièce  est  adressée  à  un  diacre  de  Plaisance,  appelé 
Praesidius,  qui  avait  demandé  à  l'auteur  de  lui  rédiger  son  prae- 
conium. 

(3)  C'est  celle  qui  figure  dans  les  trois  sacramcntaires  gallicans, 
d'oU  elle  est  passée  dans  le  supplément  du  sacramcntaire  d'Hadrien, 
compilé  probablement  par  Alcuin  (ci-dessus,  p.  1*21).  Ce  supplément 
contient  aussi  la  formule  Deus  mundi  conditor,  propre  au  sacra- 
mcntaire gélasien.  Ennodius  [Opusc.  0,  10)  nous  a  laissé  deux  for- 
roules  de  ce  genre,  composées  sans  doute  pour  son  propre  usage, 
pendant  qu'il  était  diacre  de  l'église  de  Pavie. 


|)Ol<'I)lIS    MliM-l  n_umia.ii    i...wv.». j_. 

tra   h'virariirn  ('^)  nmiKMMKn   dif^natiis  est 
p^rafia   infuntloiile ,   ceivi    liiiius    laudein 
rc*sur;;t.'nloin  (iliuin  smim  iloininuin  iiosl 

Sursuiu  corda!  —  ^.  Habt'miis  ad  Dor 

Gratias  aj^amus  Domino  [)eo  nostro  ! 
est! 

Vere,  quia  dignum  et  iustum  est  in 
tentcm,  Patrcm  Filiumque  eius  unigen 
Icsum  Cbristum,  toto  cordis  ac  mentis  a 
personare.  Qui  pro  nobis  acterno  Patri 
vetei'is  piaculi  cautionem  pio  cruore  d 
festa  Paschalia.  in  quibus  verus  ille  A 
sanguis  postibus  consecratur.  In  qua  (^ 
filios  Israbel  educens  de  Âegypto  Rub 
transire  fecisti.  Haec  igitur  nox  est  qi 
columnae  inluminationc  purgavit.  Hae< 
univcrsum  mundum  in  Cbristo  credente 
gatos  et  caligine  peccatorum,  redditgrat 
nox  est,  in  qua  destructis  vinculis  m 
Victor  ascendit.  Nibil  cnim  nasci  profuit 

0  mira  circa  nos  tuae  pictatis  dignatio 
caritatis  !  Ut  servum  redimercs  filium 
sarium  Adac  peccatum,  quod  Cbristi  m 
culpa,  quae  talem  ac  tantum  meruit  hab( 
nox,  quae  sola  meruit  scire  tempus  et  ï 
inferis  resurrexit!  Haec  nox  est  de  q 


(1)  Les  trois  sacramentaires  gallicans  p 
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sicut  dics  inluminabitur.  Et  nox  inluminatio  mea  in  deliciis  meis. 
Huius  igitur  sanctifîcatio  noctis  fiigal  scelera,  culpas  lavât,  rcddit 
innocentiam  lapsis  et  macstis  lactitiam;  fugat  odia,  concordiam 
parât,  et  curvat  imperia. 

In  buius  igitnr  noctis  gratia,  suscipc,  sanctc  Pntct*,  incensi  (l) 
huius  sacrificium  vcspertinum,  quod  tibi  in  bac  ccrei  oblationc 
soicmni  pcr  ministrorum  manus  de  opcribus  apum  sacrosancta 
reddit  Ecclcsia.  Scd  iam  columnae  buius  praeconia  novimus  quam 
in  bonorem  Dci  rutilans  ignis  acccndit:  qui  licet  divisus  in  partes 
mutuati  luminis  detrimenta  non  novit.  Alitur  iiquantibus  ccris, 
quas  in  substantiam  prctiosae  buius  iampadis  apis  mater  eduxit. 

Apis  (2)  caeteris  quae  subiecta  sunt  homini  animantibus  ante- 
cellit.  Cum  sit  minima  corporis  parvitato,  ingentes  nnimos  angusto 
versât  in  peclore  ;  viribus  innbecilla,  sed  fortis  ingénie.  Huic  (3), 
cxplorata  temporum  vice,  cum  canitiem  pruinosa  liyberna  posue- 
rint  et  glaciale  senium  verni  temporis  moderatio  (4)  deterserit, 
statim  |)rodcundi  ad  laburem  cura  succedit  ;  dispersaeque  per 
agros,  IJbratis  (5)  paululum  pinnis,  cruribus  suspensis  insidunt, 
parte  (6)  ore  légère  flosculos ,  oneratae  (7)  victualibus  suis  ad 
castra  remeant;  ibique  aliae  inaestimabili  arte  ccllulas  tenaci  glu- 
tino  instruunt.  aliae  liquantia  mella  stipant,  aliae  vertunt  flores  in 
ceram,  aliae  oro  natos  fîngunt,  aliae  collectis  e  foliis  nectar  in- 
cludunt.  0  vere  beata  et  mirabilis  apis!  Cuius  nec  sexum  masculi 
violant,  foetus  non  quassant,  nec  filii  destruunt  castitatem!  Sicut 
sancta  concepit  virgo  Maria  :  virgo  peperit  et  virgo  permansit. 

O  vere  beata  nox.  quae  expoliavit  Aegyptios,  ditavit  HebraeosI 
Nox,  in  qua  terrenis  caelestia  iunguntur  ! 

Oramus  te,  Domine,  ut  cereus  iste  in  bonorem  nominis  tui 
consecratus,  ad  noctis  huius  caliginem  destruendam  indefîciens 
perseveret,  et  in  odorem  suavitatis  acceptus  supernis  luminaribus 


(1)  Incensi  a  ici  un  sens  figuré.  Le  sacrificium  vespertinum  in- 
censi  (cf.  Ps,  140,  v.  2)  n*est  autre  que  le  cicrgo  lui-même.  Mais  le 
mot  d'encens  a  donné  lieu  à  la  cérémonie  des  cinq  grains  d'encens, 
qui,  bénits  avec  le  feu  nouveau,  sont  ici  insérés  dans  le  corps  du 
cierge. 

(2)  Cet  éloge  de  l'abeille  ,  rempli  de  réminiscences  virgiliennes,  a 
été  éliminé  tout  entier  du  texte  actuellement  en  usage. 

(3)  H&ec  codd. 

(4)  Moderata  codd. 

(5)  Libratim  p.  pinnibus  codd. 

(6)  Raplim  (?). 

(7)  Oneratis  codd.  Il  doit  encore  manquer  ici  quelque  chose.  Tout 
ce  passage  est  fort  altéré. 


sur  (li\s  rouleaux  (liMacliés,  que 
le  |»lns  uKmnidqueuienl  [lossihle 
à  divers  endroits  de  miniatures 
verses  phrases.  On  y  voyait  le 
Terre  illuminée  des  clartés  c 
diacre  officiant,  les  abeilles,  etc. 
souverain  était  quelquefois  accc 
trait  (2).  Une  particularité  de  ce 
c'est  que  les  figures  y  sont  disj 
texte,  de  sorte  que,  pour  celui  c 
ges  ont  la  tète  en  bas.  Ceci  s'ex 
Ton  était  de  laisser  retomber  le 
l'ambon,  à  mesure  qu'on  le  lisai 
sissaient  de  l'extrémité  qui  pen( 
les  miniatures,  pendant  que  le 
chanter  en  déroulant  le  reste. 

La  liturgie  mozarabique  comp 
nédiction  du  feu  nouveau  ,  qui 
primitive,  une  double  bénédictic 


(1)  La  chrotionté  locale.  Ici  s'intercalen 
lies  formules  où  l'on  nomme  le  pape,  Tcv 

(2)  C'est  le  cas  de  l'un  des  Exultet  corn 
la  cathédrale  do  Bari  ;  on  y  voit  les  po 
vn^i^r^t    Rn<siin  II  et  Constantin   IX,  alo 
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cierge.  Il  y  avait  deux  officiants ,  deux  diacres ,  qui 
devaient  ou  avoir  composé  eux-mêmes  leurs  formu- 
les, ou  tout  au  moins  les  savoir  par  cœur. 

Après  ces  cérémonies  d'ouverture,  venait  la  lon- 
gue série  de  leçons  ,  de  chants  et  de  prières  qui 
constitue  le  service  de  vigile,  puis  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux,  la  célébration  du  baptême  et  de  la 
confirmation,  enfin  la  messe,  célébrée  autrefois  aux 
premières  lueurs  de  Taube.  A  Rome ,  cette  première 
messe  pascale  conserva  et  conserve  toujours  la  dis- 
position primitive.  Elle  s'ouvre,  après  la  litanie,  par 
le  chant  du  Gloria  in  excelsis ,  réservé  d'abord  à  la 
seule  fête  de  Noël ,  mais  les  autres  chants  intro- 
duits vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  Tlntroit,  TOf- 
fertoire,  l'Antiphone  de  la  communion,  sont  tous 
exclus.  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  de 
VAgnus  Dei,  plus  jeune  de  trois  siècles.  Les  seuls 
chants  qui  soient  admis,  ceux  du  Graduel  et  du 
Sanctus,  sont  ceux  qui  remontent  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. 

§  5.  —  Les  fêtes  fixes. 

!•  Noël  et  l'Epiphanie. 

Le  deuxième  point  cardinal  de  l'année  ecclésiasti- 
que, c'est  la  fête  de  la  Nativité  du  Christ.  Comme 
celle  de  Pâques,  cette  fête,  une  fois  connue,  en  dé- 
termine un  grand  nombre  d'autres. 

Il  n'y  a  pas  de  tradition  autorisée  sur  le  jour  de  la 
naissance  du  Christ.  L'année  même  est  incertaine. 
Cependant,  on  la  détermina  d'assez  bonne  heure  en 
partant  des  deux  textes,  Luc,  III,  i  et  Luc,  III,  28, 
qui  établissent  un  synchronisme  entre  la  trentième 
année  de  Jésus  (1)  et  l'an  15  de  Tibère  (28-29).  Quant 

(1)  'Û«jei  £tcSv  Tpiàxovxa.  Ce  chiffre  est  donne  par  révangéliste  lui- 

17 
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au  mois  et  au  jour,  Clément  d'Alexandrie  (i)  parie 
de  calculs  qui  aboutissaient  au  18,  au  19  avril  ou 
encore  au  29  mai  ;  mais  c'étaient  des' calculs  privéSi 
que  ne  consacrait  aucune  observance  féstale.  Le  livre 
intitulé  De  Pascha  computuSj  publié  en  243,  soit  en 
Afrique,  soit  en  Italie,  dit  que  N.-S.  était  né  le 
28  mars  (2).  Ceux  qui  proposaient  de  telles  combi- 
naisons ignoraient  évidemment  l'existence  de  la  fête 
de  Noël.  Cependant,  à  Rome,  au  commencement  da 
troisième  siècle,  Hippolyte  consignait,  dans  son  twin- 
mentaire  sur  Daniel  (IV,  9),  la  date  du  mercredi 
25  décembre  de  l'an  42  d'Auguste  (3).  De  ceci  on 
n'est  pas  encore  en  droit  de  conclure  qu9  la  fête  de 
Noël  fût  déjà  instituée  au  temps  de  saint  Hippolyte. 

Sa  plus  ancienne  attestation  est  le  calendrier  phi- 
localien,  dressé  à  Rome  en  336.  On  y  lit,  dans  la 
table  intitulée  DeposUio  mariyrum  :  YIII  kaL  iam., 
natus  Christus  in  Betleem  ludee.  D'autre  part,  la  table 
des  anniversaires  épiscopaux  suppose  que  le  com- 
mencement de  Tannée  liturgique  tombait  entre  le 
8  et  le  27  décembre  (4). 

La  fête  de  Noël  fut  d*abord  une  fête  propre  i 
l'église  latine.  Saint  Jean  Chrysostome  atteste,  dant 
une  homélie  prononcée  en  386,  qu'elle  n'avait  été 
introduite  à  Àntioche  que  depuis  dix  ans  environ, 
soit   vers  375  (5).   Au  temps  où  il  parlait,  la  fête 

même  comme  approché.  Il  est  inconcUiable  avec  la  donnée,  eomonat 
à  saint  Matthieu  et  à  saint  Luc,  que  Jésus  naquit  du  vivant  dllé- 
rode  le  Grand.  La  première  année  de  Jésns  eomnançalt  nioal  rn 
2-1  avant  notre  ère  (752-753  D.  G.),  tandis  qu'Hérod«  moamt  «i  fu 
4  av.  J.-C.  (750  u.  c),  au  printemps. 

(1)  ^tro7n.,  I,  145.  146  (Pharmouthi,24  on  25;  Paehon»  Sft). 

(2)  On  trouvera  ce  curieux  écrit  dans  les  appattdicos  Miz  èHittol 
de  saint  Cyprien,  éd.  Hartel.  p.  267. 

(3)  Texte  récemment  découvert  par  M.  Bas.  Qoorgiadéa,  1. 1,  p»Mk 
de  l'édition  Bonwetsch  et  Achelis,  Berlin,  1897. 

(4)  Cf.  Bulletin  Critique,  1890,  p.  41. 

(5)  Migne,  P.  G.,  t.  XLIX,  p.  351. 
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n'était  encore  observée  ni  à  Jérusalem  (1),  ni  à 
Alexandrie.  Dans  cette  dernière  métropole,  elle  fut 
adoptée  vers  430  (2).  Les  Arméniens  ne  l'observaient 
pas  non  plus  (3).  Ces  églises  avaient  cependant  une 
fête  de  même  sens  ou  de  sens  analogue  à  celui  de 
la  fête  latine  du  25  décembre;  c'est  ce  qu'elles  appe- 
laient la  fête  «  des  Apparitions,  »  xi  'Emçàvia,  l'Epi- 
phanie ,  qu'elles  célébraient  le  6  janvier.  Le  plus 
lointain  indice  qui  se  rapporte  à  cette  fête  nous  est 
fourni  par  Clément  d'Alexandrie.  Il  raconte  que  les 
Basilidiens  célébraient  le  jour  du  Baptême  du  Christ 
par  une  fête  précédée  d'une  vigile  ou  veillée,  passée 
à  entendre  des  lectures  (4).  Ils  variaient  cependant 
sur  la  date  ;  les  uns  célébraient  la  fête  le  10  janvier, 
les  autres  le  6.  On  ne  sait  au  juste  à  quel  moment 
cet  usage  fut  accepté  par  les  églises  orthodoxes 
d'Orient,  mais  il  est  sûr  que,  dans  le  courant  du 
quatrième  siècle,  la  fête  du  6  janvier  y  était  univer- 
sellement observée;  on  y  célébrait  une  triple  com- 
mémoration, celle  de  la  naissance  du  Christ,  celle 
de  son  adoration  par  les  Mages,  enfin  celle  de  son 
baptême.  La  plus  ancienne  mention  qui  en  soit  faite 
se  trouve  dans  la  passion  de  saint  Philippe,  évêque 
d'Héracléc,  en  Thrace,  à  propos  d'un  événement  du 


(1)  Ceci  résulte  do  la  Peregrinatio  SilviaCy  et  aussi  d'un  discours 
de  saint  Jérôme,  prononcé  à  Bethléem  dans  une  des  premières  an- 
nées du  cinquième  siècle.  Cette  pièce  a  été  signalée  récemment  par 
dom  G.  Morin  {Revue  d'hisl.  el  de  littér.  religieuses,  t.  I,  1896, 
p.  414).  L'ancien  usage  persistait  encore,  à  Jérusalem,  au  sixième 
siècle  [Cosmas  IndicopL,  dans  Migne,  P.  G.,  LXXXVIII,  p.  197). 

(2)  Cassien,  ColL,  X,  1  ;  Gennadius,  De  viris,  59.  L'évéque  d'Emèse, 
Paul,  prêcha  le  dimanche  25  décembre  (29  khoiak)432,  dans  la  grande 
église  d* Alexandrie,  un  sermon  d'où  il  résulte  que  l'on  célébrait  ce 
jour-là  le  souvenir  de  la  naissance  de  N.-S.  (Hardouin,  Conc.j  t.  I, 
p.  1693). 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  74,  n.  2. 

(4)  ToO  pa7CTi<T|&aTo;  aOxoO  tVJv  i^piépav  éopTàîlouTi  irpoSiavuxTepeuovTec 
àvaYv6j<7e9i  {loc,  cit,). 


temps  de  la  persécution  de  Dioclétien  (1).  Elle  était 
observée  aussi  dans  les  pays  de  rit  gallican.  Ammien 
Marcellin  (2)  rapporte  que,  en  361,  Julien,  déjà  en 
état  d'hostilité  contre  Constance,  mais  dissimaltnt 
encore  ses  sentiments  païens,  assista  publiquement 
au  service  religieux  chrétien*  à  Vienne,  le  jour  de 
TEpiphanie,  feriarum  die  quem  célébrantes  mense  ût- 
nuario  christiani  Epiphania  dictilani.  Le  concile  de 
Saragosse  (380)  la  mentionne  (c.  4)  aussi  comme  une 
très  grande  fête  (3). 

À  Rome  et  en  Afrique  on  ne  connaissait  pas  plus 
la  fête  du  6  janvier  que  les  Orientaux  celle  du  25  dé- 
cembre (4).  L^Epiphanie  n'est  pas  marquée  dans  le 
calendrier  philocalien  ;  les  Donatistes  ne  l'observaient 
pas.  Saint  Augustin  le  leur  reproche  en  termes  qui 
supposent  que  la  fête  avait  été  importée  d'Orient. 
quia  nec  unilatem  amant^  née  orientait  eeclesioê...  com- 
municant (5).  Sauf  Texception  des  Donatistes,  les  deux 
fêtes  étaient  acceptées  partout  en  Occident  dés  le 
commencement  du  cinquième  siècle. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  l'usage  s'éta* 
blit  dans  toute  l'Eglise  de  célébrer  ranniversaire  de 
la  naissance  du  Christ;  mais  on  n'adopta  pas  pa^ 
tout  le  même  jour.  En  Occident,  on  choisit  le  25  dé- 
cembre; en  Orient,  le  6  janvier.  Les  deux  usages, 
d\abord  distincts,  finirent  par  se  combiner,  de  sorte 
que  les  deux  fêtes  furent  observées  par  tout  le  monde 
ou  à  peu  près. 


(l)  l](I.  Ptuinart,  c.  'L 

(•>)  XXI,  2. 

(T.  <i  A  XVI  kiil.  ian.  usque  in  diem  EpiphaniM  qui  «si  VUI 
i(l.  ian.  continuis  dicbus,  nuUi  liceat  de  ecdetia  abteaUra.  »  —Il 
somblo  quo,  si  la  fôto  du  25  décombre  avait  été  obterrée  «ion  m 
Espagne,  on  Tcùt  mentionnée  dans  ce  canon. 

(4)  8.  Epiphane  {Huer.,  LI,  16,  24;  Exp,  fldeî,  ti)  a  toi^oai^  été 
pour  le  (i  janvier,  exclusivement. 

(ô)  Sermon  *0"2. 
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Comment  est-ou  arrivé  à  ces  dates?  Plusieurs  sys- 
tèmes ont  été  proposés.  Je  vais  les  indiquer. 

D'abord,  on  a  pensé  aux  Satunialia  du  calendrier 
romain  ;  on  aurait  voulu  détourner  les  fidèles  de  cé- 
lébrer une  fête  populaire,  en  dirigeant  leur  piété 
vers  le  souvenir  du  Christ.  Mais  ce  système  doit 
être  écarté,  car  il  n'y  a  pas  coïncidence  :  la  fête  des 
Saiurnalia  commençait  le  17  décembre  et  ne  se  pro- 
longeait pas  au  delà  du  23. 

Une  explication  meilleure,  c'est  celle  qui  est  sug- 
gérée par  la  fête  du  Natalis  Invicti,  marquée  au  25  dé- 
cembre dans  le  calendrier  profane  de  lu  collection 
philocalienne.  UInvictus  est  le  soleil,  dont  la  nais- 
sance coïncide  avec  le  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire 
avec  le  25  décembre,  suivant  le  calendrier  romain. 
Le  culte  mithriaque  et,  d'une  manière  plus  générale, 
le  culte  du  soleil,  eut  beaucoup  de  relief  et  de  popula- 
rité au  troisième  siècle  et  au  quatrième.  On  peut  être 
porté  à  croire  que  l'église  romaine  choisit  le  25  dé- 
cembre pour  faire  concurrence  au  mithriacisme  (1). 
Mais  celte  raison  ne  rend  pas  compte  de  la  fête  du 
6  janvier.  Voici  une  autre  solution,  qui  a  l'avantage 
de  s'appliquer  aux  deux  fêtes  à  la  fois. 

On  est  arrivé  à  la  date  de  lu  naissance  du  Christ 
en  partant  de  celle  que  l'on  croyait  être  celle  de  sa 
mort. 

Cette  dernière  date  ne  peut  être  déterminée  histo- 
riquement :  les  données  fournies  par  les  Evangiles 
et  par  la  tradition  ne  suffisent  pas  à  établir  une  solu- 
tion certaine.  De  bonne  heure,  cependant,  on  s'éver- 
tua à  résoudre  le  problème.  Clément  d'Alexandrie  (2) 
cite   des   calculs   privés   qui    aboutissaient,    pour  le 


(1)  Voir   les  textes   cités   par   Momniscn,  Corp.    inscr.   lat.y   t.   I, 
p.  410. 

(-2)  Loc.  cil. 
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jour,  au  21  mars,  au  13  ou  au  19  avril.  Le  D$  Aucfta 
compuiiAs,  cité  plus  haut,  donne  le  9  avril;  Lac- 
tance  (1),  le  23  mars.  Une  solution  plus  généralement 
admise,  c'est  celle  du  25  mars.  TerlulUen  est  le  pre- 
mier qui  Tait  mentionnée  :  Passio  perfecia  M  wb 
Tiberio  Caesare,  consulibus  Rubellio  Gemino  et  Pufio 
Gemino  [29],   mense  martio^  temporibus  Poiohae,  die 
VIII  kaL  apriL,  die  prima  azymorum  (2).  Hippolyle, 
dans  sa  table  pascale,  marque  la  Passion  du  Christ  à 
une  année  où  le  14  nisan  tombe  un  vendredi  25  mars. 
Dans  son  commentaire  sur  Daniel  (3)  il  indique  ex- 
pressément le  vendredi  25  mars  et  le  consulat  des 
deux  Gemini.  Le  catalogue  philocalien  des  papes 
donne  la  même  date,  de  jour  et  d*anuée.  Il  fout  re- 
marquer que  le  cycle  d'Hippolyte  et  le  catalogue 
philocalien  dérivent  de  documents  ofBciels  et  peuvent 
être  invoqués  comme  indices  de  Tusage  ecclésiasti- 
que romain.  Cette  même  date  du  25  mars  figure  dans 
certains  actes  de  Pilate,  qui,  vers  le  commencement 
du  quatrième  siècle,  à  tout  le  moins,  jouissaient  en 
Orient  d*une  grande  publicité  et  même  de  quelque 
considération.  Cet  écrit,  très  répandu  en  Asie  Ifi- 
neure,  porui  les  Quartodécimans  de  Phrygie  à  fixer 
la  Pâque  au  25  mars;  en  Cappadoce,  les  tenants  de 
cette  secte  se  partageaient  entre  le  25  mars  et  le 
14  nisan,  se  refusant  toujours  à  solenuiser  le  diman- 
che (4).  En  Gaule,  au  cinquième  et  au  sixième  sièclei 
la  tradition  du  25  mars  était  tellement  ancrée  qu'elle 
avait  donné  lieu  à  une  fête,  et  même  à*  deux,  celle 
de  la  Passion  et  celle  de  la  Ilésurrection ,  qui  se  ce- 


ci) De  mort,  pets  ,  1  ;  Divin,  /n»/.,  IV,  10. 
{'1)  Adv.  ludaeos  (écrit  vers  207),  c.  8.  Ces  données  sont  1 
liaMcs.  Le  1b  mars  *29  la  lune  était  au  dornier  quartier;  U  PAqvent 

pouvait  tomber  ce  jour-là. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  m, 

(4)  Epiphanc,  Haev,,  L,  1;  cf.  Pbilastrius,  fiMP.,  SS. 
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lébraieiit  le  25  et  le  27  mars,  sans  préjudice  des  so- 
lennités mobiles  du  vendredi  saint  et  du  dimanche 
de  Pâques  (1). 

Ces  observances  festales  donnent  l'idée  d'une  tra- 
dition invétérée.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que 
cette  tradition  ait  un  fondement  historique.  La  Pas- 
sion n'a  certainement  pas  eu  lieu  un  25  mars  (2).  Ce 
jour  a  dû  être  choisi  arbitrairement,  ou  plutôt  sug- 
géré par  sa  coïncidence  avec  Téquinoxe  (ofiBciel)  de 
printemps.  La  mort  du  Christ  se  trouvait  ainsi  tom- 
ber le  jour  même  où,  suivant  une  idée  universelle- 
ment répandue,  le  monde  avait  été  créé. 

Une  fois  cette  date  obtenue,  et  obtenue  en  partant 
de  considérations  astronomico  symboliques,  il  est  as- 
sez naturel  que  Ton  s'en  soit  servi  pour  aboutir  à  une 
autre  coïncidence.  Le  Christ  n'a  pu  paéser  en  terre 
qu'un  nombre  entier  d'années  ;  les  fractions  sont  des 
imperfections  qui  ne  cadrent  pas  avec  le  symbolisme 
des  nombres  ;  on  est  toujours  porté  à  les  éliminer  le 
plus  possible.  Dès  lors,  Tlncarnation  a  dû  avoir  lieu 
le  25  mars,  comme  la  Passion  ;  et  l'Incarnation  étant 
comptée  à  partir  du  premier  instant  de  la  grossesse 
de  Marie,  la  naissance  du  Christ  doit  avoir  eu  lieu  le 
25  décembre. 

Cette  explication  serait  plus  facilement  acceptable 


(1)  Calendrier  de  Perpetuus,  évoque  de  Tours  (f  v.  490),  dans  Greg. 
Tur.,  Hist,  Fr,,  X,  31  ;  Martyrologe  hiéronyniien,  25  et  "11  mars.  Cf. 
Martin  do  Braga,  De  Pasc/ia  1  (Migne,  P.  L.,  t.  XXXII,  p.  50)  :  «  A 
plerisque  Gallicanis  episcopis  usque  ante  non  multum  tempus  custo- 
ditum  est  ut  semper  VIII  kal.  april.  dioin  Paschae  (inexact)  celebra- 
rent,  in  quo  facta  Christi  resurrectio  traditur.  »  Il  y  a  ici  une  con- 
fusion. C'est  passio  qu'il  faudrait  au  lieu  de  resurrecliOf  à  moins 
que  Martin  n*ait  écrit  VI  kal.  au  lieu  de  VIII  kal, 

{1)  En  29  et  en  35,  le  25  mars  tombe  un  vendredi;  mais  co  vendredi 
ne  peut  être  ni  le  jour  ni  le  lendemain  de  la  Pàque  juive,  l'âge  delà 
lune  s*y  oppose.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates,  le  25  mars  no 
coïncide  pas  avec  le  vendredi. 


si  on  la  trouvait  toute  faite  dans  quelque  auteur  (i); 
malheureusement,  il  reste  encore  à  produire  un  texte 
qui  la  contienne  et  l'on  est  réduit  à  la  supposer.  Elle 
est  d'ailleurs  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  style 
reçu  en  ces  matières. 

Du  reste,  je  vais  proposer  une  coïncidence  qui  peut 
servir  à  la  fortifier.  Jusqu'à  présent,  nous  ne  rendons 
compte  que  de  la  date  du  25  décembre.  Celle  du 
6  avril  reste  à  expliquer. 

Sozomène  (2)  mentionne  une  secte  de  montanistes 
qui  célébraient  la  Pàque  le  6  avril  au  lieu  du  25  mars 
en  vertu  de  cette  considération  que  le  monde  ayant 
été  créé  à  Téquinoxe,  c'est-à-dire,  selon  eux,  le 
24  mars,  la  première  pleine  lune  du  premier  mois 
avait  eu  lieu  quatorze  jours  plus  tard,  le  6  avril  (3). 
Or,  entre  le  6  avril  et  le  6  janvier,  il  y  a  juste*  neuf 
mois,  comme  entre  le  25  mars  et  le  25  décembre.  La 
date  grecque  de  la  Nativité,  le  6  janvier,  se  trouve 
ainsi  eii  rapport  avec  un  comput  pascal  fondé  aur  des 
considérations  symboliques  et  astronomiques,  tout  à 
fait  semblables  avec  celui  d*oii  l'on  parait  avoir  dé- 
duit la  date  du  25  décembre. 

En  somme,  il  est  possible  que  Ton  soit  arrivé  à 
fixer  la  date  de  la  naissance  du  Christ  en  partant  de 


(1)  On  la  trouve  bien,  mais  après  coup,  alors  que  la  féto  do  Noil 
est  reçue  depuis  longtemps.  Ainsi  saint  Augustin  reproche  eux  Joib 
d'avoir  violé  le  précepte  Non  coqiieê  agnum  in  Uetê  madriê  êUëê, 
L'agneau  c'est  J.-C  égorgé  lo  25  mars,  c'est-à-dire  le  même  Jour  oà 
sa  mère  avait  commence  d'avoir  du  lait  :  «  Dicuntar  enim  feminee 
ex  quo  conceperint  lac  colligere  »  {In  UeptSLt,,  II,  90). 

(2)  H.  E.,  VII,  18. 

(3)  Ce  raisonnement  no  serait  pas  concluant  pour  la  date  de  la  Pat* 
sion,  événement  séparé  do  la  Création  par  un  intervalle  de  qnelqaee 
milliers  d'années;  mais  il  est  sous-entondu  que  la  Pâquo  da  ChrM 
étant  la  vraie  Pâ(iue,  elle  a  dû  tomber  suivant  réehéanee-type« .celte 
de  l'origine  des  choses.  —  Il  est  sûr  que  la  Passion  n*a  pu  avoir  ttett 
le  G  avril,  un  vendredi  6  avril  ne  coïncidant  Jamaie,  T 
entre  lesquelles  on  doit  choisir,  avec  une  pleine  lune. 
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la  date  présumée  de  sa  Passion.  Parmi  les  solutions 
proposées,  celle-ci  me  paraît  préférable  ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  dire  que,  en  ce  qui  regarde  le  25  dé- 
cembre, la  coïncidence  du  Sol  novus  n'ait  exercé  au- 
cune influence,  directe  ou  indirecte,  sur  les  décisions 
ecclésiastiques  qui  sont  nécessairement  intervenues 
en  cette  affaire. 

2"  Les  fétcs  d'après  Noël. 

Une  fois  fixée  la  fête  de  Noël,  on  y  rattacha,  et  cela 
de  très  bonne  heure,  diverses  commémorations  rela- 
tives aux  plus  grands  saints  du  Nouveau  Testament. 
Dans  son  oraison  funèbre  de  saint  Basile,  prononcée 
en  379  à  Césarée  de  Cappadoce,  saint  Grégoire  de 
Nysse  dit  que  Tusage  était  de  célébrer  après  Noël  et 
avant  le  premier  janvier  les  fêtes  des  saints  Etienne, 
Pierre,  Jacques,  Jean  et  Paul.  Ce  témoignage  est  con- 
firmé par  le  ménologe  syriaque  publié  par  M.  Wright 
d'après  un  manuscrit  daté  de  l'année  412  (1).  J'ai  étu- 
dié Torigine  de  ce  texte  et  montré  qu'il  n'est  qu'un 
abrégé  fait  sur  un  martyrologe  grec  d'Asie  Mineure, 
dont  une  rédaction  plus  complète  est  entrée  dans  la 
compilation  latine  appelée  Martyrologe  hiéronymien. 
Le  martyrologe  grec  est  de  la  fin  du  quatrième  siècle  :2)  ; 
il  est  donc,  en  somme,  du  môme  temps  et  du  même 
pays  que  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse.  Or, 
voici  ce  qu'il  contenait  pour  les  jours  après  Noël  (3)  : 

Décembre  26,  s.  Etienne. 


(1)  Journal  of  Sacr.  LilL,  t.  VIll,  Londres.  Î8G5-C0,  p.  45,  423. 

{1)  Les  sources  du  Martyrologe  hiéronymien^  daiiS  les  Mélanges 
de  l'Ecole  de  ftome,  1885.  Depuis  la  première  ùdilion  de  ce  livre 
j'ai  public  ce  ménologe  syriaque,  dans  les  Acta  SS.  novembris,  t.  Il, 
p.  [LU]. 

(3)  Je  suis  ici  le  Ménologe  syriaque  :  dans  le  Martyrologe  hiérony- 
mien. la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul  a  été  reportée,  suivant  l'usage 
romain,  au  29  juin. 
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—  27,  ss.  Jacques  et  Jean. 

—  1^8,  ss.  Pierre  et  Paul. 

La  c(»iiicidence  est  parfaite.  Elle  n'est  pas  isolée. 
L(^s  éylisos  iiestorionne  et  arménienne  nous  offrent, 
dans  leurs  calendriers  respectifs,  la  trace  évidente  du 
niinie  usage.  Les  Arméniens  n*ont  pas  la  fête  de 
Noël  (I  ;  néanmoins,  avant  de  commencer,  le  29  dé- 
cembre, la  préparation  immédiate  à  la  fête  de  TEpi- 
[dianie,  ils  célèbrent  les  quatre  fêtes  suivantes  : 

Décembre  v>5,  s.  David  et  s.  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur (2;. 

—  2(),  s.  Etienne. 

—  27,  ss.  Pierre  et  Paul. 

—  2îS,  ss.  Jacques  et  Jean. 

Le  calendrier  nt^slorien  distribue  ces  fêtes  d'une 
manière  un  jïcu  diirérente.  L'usage  est,  dans  cette 
église,  de  consacrer  les  vendredis  aux  commémora- 
lions  (l(^s  saints.  Voici  l'ordre  consacré  : 

l''  vendredi  après  rE|)iphanie,  s.  Jean-Baptiste; 

2'         —  —  ss.  Pierre  et  Paul; 

3"        —  —  les  quatre  evangé- 

listes  (3}  ; 

V         —  —  s.  Etienne. 


\1  l.o.s  Al  iiiôui(Mi>-uni^  ont  adopté  cette  fête:  ils  n'en  célèbrent  pas 
iiioiii^  los  (iiKiiic  (|Uo  je  vai>  dire,  et  cela  dans  le  mémo  ordre;  seu- 
lonu'iit  celle  ilo>  saints  Davi«l  et  Jacques  est  anticipée  et  placée  avant 

Nnrl. 

(  J;  Ces  cicMix  saints  sont  introduits  ici  comme  parents  du  Christ  : 
l)avi(l  o>t  Oiozi-Td);.  et  Jaciiuos  àoe/çoOeo;.  —  Photius  {nibl.^  cod.  275) 
p.iile  d'un  discours  d'ik-sychius  do  Jérusalem  (ciniiuièmo  siècle)  Cû 
riionncur  i\c  Jac»iuos,  frère  du  Sei};neur,  et  do  David,  <  aïeul  de 
I)iou.  )  il  f.>t  sûr  i\\\c  cette  fête  est  d'origine  palestinienne.  Cosmas 
lnilico|)leusic>  aticsic;  (/'.  G.,  t.  LXXXVllI,  p.  1 97)  qu'on  la  célébrait 
oncoïc  de  si.n  temps  à  Jérusalem. 

(.;i  Cette  r.te  e>t,  jo  crois,  une  transformation  do  la  féto  primitive 
.lo--.  deux  tils  de  Zebéilée.  Saint  Jean  aura  attiré  à  lui  les  trois  autres 
4V.in<;.li<ic.>.  et,  la  fétc  changeant  ainsi  île  caractère,  saint  Jacques 

;iu:ii   rte   rinimie. 
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Il  est  sûr  que  ces  dates  d'anniversaire  ont  été  fixées 
arbitrairement,  qu'elles  n'ont  été  fournies  par  aucune 
tradition  historique.  De  tous  ces  saints  personnages  il 
n'y  a  que  Jacques,  fils  de  Zébédée,  dont  la  mort  puisse 
être  rapportée  à  une  époque  de  Tannée  plutôt  qu'à 
une  autre.  Or,  il  fut  décapité  vers  le  temps  de  Pâ- 
ques (1)  et  non  au  mois  de  décembre. 

Les  plus  anciennes  de  ces  fêles  sont  celles  qui  figu- 
rent dans  rénumération  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
et  dans  le  ménologe  syriaque.  La  fête  de  saint  Etienne 
remonte,  on  le  voit,  à  une  époque  notablement  anté- 
rieure à  la  découverte  de  son  tombeau,  qui  eut  lieu 
en  415  et  donna  un  grand  élan  à  son  culte.  Elle  est 
du  reste  mentionnée  dans  les  Constitutions  apostoli- 
ques (2).  Tous  les  calendriers  et  livres  liturgiques  (3) 
occidentaux,  depuis  le  cinquième  siècle,  marquent 
cette  fête  à  la  date  orientale  (4). 

La  fête  du  27  décembre  fat  d'abord  commune  à 
saint  Jacques  et  à  saint  Jean.  Elle  est  marquée  comme 


(1)  Actes,  XII.  1-5. 

(1)  VIII,  33.  Le  jour  n'est  pas  marque,  mais  il  no  peut  être  que  le 
26  décembre. 

(3)  Le  sacramentaire  Iconien  présente  une  anomalie  apparente* 
Dans  ce  recueil,  fort  en  désordre,  les  messes  en  l'honneur  de  saint 
Etienne  premier  martyr,  au  lieu  do  se  trouver  au  '?6  décembre,  sont 
rangées  sous  la  rubrique  du  2  août  et  do  saint  Etienne,  pape.  C'est 
sans  doute  à  Thomonymie  du  pape  et  du  diacre  que  la  fête  do  l'In- 
vention du  corps  de  saint  Etienne  (3  août)  doit  son  origine.  Cette 
féto  a  été  marquée  dans  le  Martyrologe  hiéronymicn,  mais  pas  dans 
tous  les  manuscrits;  aussi  l'interpolation  ne  saurait-elle  romouter 
jusqu'à  la  rccension  auxerroise  (v.  595).  Aucun  ancien  livre  liturgi- 
que latin,  gallican  ou  romain  (sauf  le  sacramentaire  Iconien),  ne 
contient  une  fête  de  saint  Etienne  diacre,  au  mois  d'août.  En  re- 
vanche, la  féto  de  làvaxopLiSiQ  xwv  )ei<}/àvù)v  xoO  àyio\j  Ixe^âvou  figure  au 
2  août  dans  les  calendriers  byzantins,  au  moins  depuis  la  fin  du 
dixième  siècle  (Martinov,  Annus  ecclesiasticus  graeco-slavicus , 
p.  192.;  elle  est  célébrée  aussi  par  les  Arméniens. 

(4)  L'église  de  Constantinople  la  recule  au  27,  car  elle  consacre  le 
lendemain  de  Noël  à  une  commémoration  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph. 
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telle  dans  le  calendrier  de  Carlliage,  dans  le  Marly- 
rolo^iie  liiei<»nyniien  et  dans  les  livres  liturgiques  gal- 
licans. Sur  ce  point,  comme  en  tant  de  choses, 
rusa:j;t*  gallican  était  conforme  à  l'ancien  usage 
oriental. 

A  Konie,  au  contraire,  on  n'admit  que  la  commé- 
moration d(î  saint  Jean.  A  Constantinople,  les  deux 
ajxMres  lurent  transportés  à  d'autres  jours. 

(^)uant  aux  apôtres  Pierre  et  Paul,  leur  fôte  com- 
nnine  était  célébrée  en  Ocindent  le  21)  juin,  et  cela 
au  moins  depuis  le  tem[)S  de  Constantin.  L'anniver- 
saire oriental  du  i\S  décembre  n*a  pu  éliminer  une 
tradition  trop  bien  établie.  A  Constantinople  aussi, 
on  adopta  de  1res  bonne  heure  la  date  romaine  (1). 
Kn  d'autres  pays  d'Orient  on  trouva  moyen  de  les 
combiner  {^]. 

La  Tête  des  saints  Innocents  dut  être  instituée  de 
bonne  heure,  vers  le  cinquième  siècle  environ.  On  la 
trouve  dans  tous  les  anciens  calendriers  et  livres  li- 
tur,i:i(|ues  latins  depuis  le  sixième  siècle  (3),  au 
v^S  dec(Mnbre.  L'Lulise  de  Constantinople  a  aussi 
celle  leU.',  mais  un  jour  plus  tard,  le  21)  décem- 
bre (\]. 


(I;  Cofl.  Tlirnii.^  XV,  V,  :•;  la  k»!  est  de  4*25;  les  termes  sont  un 
j)Ou  v.imu's;  ils  sr-iiiblont  |)ourt.int  dôsignor  la  fôte  du  mois  de  juin; 
elli'  •'•tuf  Ci'lrlMro  à  (.'oiist.nitiiioplo  à  la  lin  du  cinquième  siècle 
(Tlic'.Mi.  L.Tt.,  II.  iC. 

(>  A  .Iiinsalcrii .  «m  c«lcl>iail  encore,  nu  septième  siècle,  la  fête 
du  mois  i!«»  (li'ocMihi  0,  «-odiiiio  il  résulte  d'une  homélie  de  l'êvc<iue 
ï^P|)ln..iiiiis  .Mimie.  /'.  <;/  ,  t.  LXXXVII,  p.  33G1).  La  fcie  de  saint 
KtHMino  avait  liou  lo  JT,  colle  des  saints  apùtres  Pierre  et  Paul  le  *28. 

{'A)  Jn  |..i:lo  ici  de  la  Lie.  in)n  de  la  mention  dos  Innocents  dans 
k»s  liyiiiii»'.-.  ((.iiiiiif  f-L'll»'  de  Piudence,  ou  ilans  les  homélies,  comme 
colles  (1,^  s. tint   Plein?  Chiyscdo^'UO. 

,,  i  Le  tenin'  il' l n  nocruis  aj>p;irlient  m  la  lanj;ue  liturgique  romaine; 
1(^  cal.'ii.iiit'r  -le  (.'ait!i.i-o   et   les  livres  v;«'»llicans   emploient  le  mot 
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3*  Les  fétcs  de  la  Vierge  et  do  saint  Jean-Baptiste. 

On  a  vu  que  le  calendrier  arménien  consacre  en 
ces  derniers  jours  de  décembre  une  fête  spéciale  à 
deux  parents  du  Christ,  le  roi  David  et  Jacques, 
i(  frère  du  Seigneur  ».  La  personne  qui  avait  le  droit 
le  plus  clair  à  une  commémoration  spéciale  au  milieu 
des  fêtes  de  la  Nativité,  c'était  assurément  la  sainte 
Vierge.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  le 
calendrier  nestorien  marque  sa  fête  aussitôt  après 
Noël.  Le  calendrier  copte  a  une  fête  semblable  le 
16  janvier,  peu  après  la  fin  des  solennités  de  l'Epipha- 
nie, qui  duraient  jusqu'au  14. 

En  Gaule,  au  sixième  siècle,  nous  trouvons  aussi 
une  fête  de  la  sainte  Vierge  en  janvier,  mediante 
mense  undecimo,  dit  Grégoire  de  Tours  (1).  Le  Marty- 
rologe hiéronymien,  dans  sa  recension  auxerroise 
(v.  595),  la  marque  au  18  de  ce  mois  (2);  dans  les  li- 
vres liturgiques  elle  ligure  aussi,  quoique  avec  une 
précision  moindre,  au  même  endroit  du  calendrier. 

En  Espagne,  la  fête  existait,  mais  à  des  dates  di- 
verses, suivant  les  églises.  Le  dixième  concile  de  To- 
lède (656)  prescrivit  une  date  fixe  et  universelle, 
celle  du  18  décembre,  huit  jours  avant  Noël  (3). 


(1)  Gl.  Mart.,  8.  —  U  n'y  a  pas,  pour  la  Gaulo,  d'attestation  plus 
ancienne:  la  fêle  ne  figure  pas  au  calemlrier  de  Perpctuus  (Oreg. 
Tur.,  II.  Fr.,  X,  31). 

(2)  Dans  le  Lectionnairc  de  Luxeuil,  elle  est  placée  à  la  suite  du 
2*  dimanche  après  l'Epiphanie,  avant  la  fôte  «le  la  Chaire  do  saint 
Pierre,  qui  se  célébrait  alors  le  18janvior;  dans  le  Missale  gothicuiriy 
entre  l'Epiphanie  et  la  Sainte-Agnès  ('21  janvier);  dans  le  sacrarncn- 
taire  de  13obbio,  entre  l'Epiphanie  et  le  Carême,  avec  (et  après)  la 
fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre.  —  Le  Martyrologe  hièronyiuien 
réunit  les  deux  fêtes  au  même  jour. 

(3)  Can.  1.  —  Des  tenues  employés  par  le  concile  on  a  quelquefois 
conclu,  mais  à  tort,  qu'il  connaissait  la  fête  du  25  mars  comme  en 
vigueur  dans  certaines  églises.  l\  n'en  est  rien.  Le  concile  se  borne 
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L'église  de  Rome  ne  paraît  avoir  solennisé  aucune 
fêle  (le  la  Vier-^e  avant  le  septième  siècle  ,  alors 
qu'elle  adopta  les  quatres  fêtes  byzantines  dont  je  vais 
bientôt  [larler  (1). 

L'Kvangile  ^2;  fournit,  pour  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  une  donnée  qui  n'a  pas  été  négligée.  La 
naissance*  du  Précurseur  doit  avoir  précédé  de  six 
mois  celle  du  Sauveur.  Cependant  je  soupçonne  que 
la  fcte  du  24  juin  a  été  précédée,  en  Orient  au 
moins,  [)ar  une  autre  commémoration,  placée  aux 
environs  des  fêtes  de  la  Nativité  du  Christ.  On  a  vu 
plus  haut  quel  est,  à  cet  égard,  Tusage  nestorien  ; 
dans  réi^lise  arménienne  aussi,  la  fête  du  Précurseur 
est  la  première  (jue  Ton  célèbre  après  TEpiphanie  (3). 
Le  calendrier  de  Tévêque  de  Tours  Perpetuus  (461- 
41)0;  [)lace  le  yatale  s.  lohannls  entre  TEpiphanie  et 
la  Chaire  de  saint  Pierre,  précisément  à  la  même 
épocjuc  de  l'année  (/'O-   • 

Celte  fête  fut  remplacée  plus  tard  par  une  autre, 
celle  de  la  Passion  ou  Décollation  de  saint  Jean  ,  le 
2Î)  août,  (jui  fut  ado[)tée  dans  les  pays  gallicans  et  à 
C()nstantin()i)le  avant  de  l'êlre  à  Rome  (5). 


à  (lire  (jiu'  cfttto  dato,  qui  est  celle  do  rincarnation,  serait  très  con- 
venable [)«.)ur  la  ftHc  de  la  sainte  Vierge,  mais  que  la  concurrence  du 
Can'Miic  et  des  fêtes  pascales  ne  permet  pas  do  Tadopter. 

(1)  V.  pourtant  c(^  (jui  est  dit,  page  *73,  du  sons  do  la  fête  du 
1"  janvier  à  Runie. 

('2.'  Luc,  i,  :jo. 

(.i)  Nillcs,  Kiileud.  matiuale^  t.  II,  p.  564,  566. 

^4;  Dans  le  calendrier  de  Carthage,  au  '27  décembre,  on  lit  :  S.  /o- 
/larnns  Bupliatnt'  et  lacofti  aposluli  quem  Herodes  occidil.  Mais  il  y 
a  tùut  lieu  de  voir  ici  une  faute  de  copiste.  Baptistae  pour  Evan- 
gfiist<Lt\ 

[:•.,  pMUi-  (^onstaniinoplo,  voy.  Martinov,  Annus  eccl.  graeco-sU' 
virus,  p.  JIO.  —  La  fi'to  est  marquée  au  29  août  dans  le  Martyrologe 
Inoronv  tiiien  oi  dans  le  sacramentaire  gclasien.  Les  livres  liturgiques 
galii<  ;ins  oui  tous  une  niesse  de  la  Passion  de  saint  Jean,  quMls  pla- 
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Quant  à  la  fête  du  24  juin,  elle  paraît  être,  comme 
celle  du  25  décembre,  d'origine  occidentale  (1).  On 
ne  lui  connaît  pas  d'attestation  plus  ancienne  que  les 
sermons  de  saint  Augustin  (2).  Depuis  le  milieu  du 
cinquième  siècle ,  tous  les  documents  de  Tusage  oc- 
cidental témoignent  de  l'existence  de  cette  fête.  Elle 
apparaît  aussi  de  très  bonne  heure  à  Constantinople 
et  dans  TOrient  byzantin.  Cependant  il  y  eut  des  en- 
droits où  la  vieille  fête  de  janvier  tint  bon  contre  le 
nouvel  usage.  Le  calendrier  de  Tours,  du  cinquième 
siècle,  représente  une  sorte  de  compromis;  le  Natale 
de  saint  Jean  est  maintenu  au  mois  de  janvier;  mais 
la  fête  de  juin  est  adoptée  aussi ,  et ,  chose  étrange, 
comme  anniversaire  de  la  Passio  du  saint. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  telles  qu'elles  sont 
maintenant  observées  dans  l'église  latine  et  dans 
l'église  grecque,  ont  une  autre  origine  et  une  autre 
histoire  que  la  commémoration  primitive  dont  il  a 
été  question  tout  à  l'heure. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  la  Présentation  de 
l'enfant  Jésus  au  Temple,  que  Ton  appelle  générale- 
ment, en  Occident,  fête  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge.  Sa  date  est  donnée  par  celle  de  la  fête 


cent  après  celle  de  la  Nativité  du  même  saint,  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande,  mais  sans  noter  la  date  précise.  Les  livres  romains 
purs  n'ont  pas  cette  fête;  dans  le  sacramentaire  gélasien,  elle  repré- 
sente une  des  nombreuses  retouches  gallicanes  quf  ont  été  apportées 
à  cette  compilation. 

(1)  Noter  que  la  fête  se  célèbre  le  24  juin  et  non  le  25;  pourquoi 
pas  le  25,  qui  aurait  donné  exactement  l'intervalle  de  six  mois  entre 
le  Précurseur  et  le  Christ?  Parce  que  l'on  a  fait  le  calcul  suivant  le 
calendrier  romain:  le  24  juin  est  le  VIII  hal.  iuL  comme  le  25  dé- 
cembre est  \e  VIII  hal.  ian.  A  Antioche ,  avec  le  comput  des  jours 
d'un  bout  à  l'autre  du  mois,  on  aurait  certainement  choisi  le  25. 

(2)  Serm.  196  et  287.  Elle  ne  figure  ni  dans  le  calendrier  philoca- 
lien,  ni  dans  celui  de  Polemius  Silvius  (448).  L'état  du  Ménoiogo  sy- 
riaque ne  permet  pas  de  dire  si  elle  y  était  ou  non. 


de  la  Naissance  du  Christ,  qu*elle  doit  suivre  à  qoft- 
ranle  jours  de  distance.  C'est  à  Jérusalem  que  noue 
la  trouvons  d*abord  instituée,  et  cela  dès  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  La  Peregrinalio  de  Silvia 
la  décrit  sous  le  nom  de  Quadragesimae de  Bpiphania. 
Comme  on  n\ivait  pas  encore  adopté  la  fête  de  Noël, 
la  Présentation  était  célébrée  le  quarantième  jour 
après  TEpiphanie.  c'est-à-dire  le  14  février  (1). 
Dans  la  description  de  Silvia,  on  ne  remarque  aucun 
indice  d*une  préoccupation  spéciale  de  la  sainte 
Vierge.  Un  édit  de  Justinien,  en  542  (2),  prescrivit 
de  solenniser  cette  fête  à  Constantinople. 

La  fête  de  VAnnonciaHon,  au  25  mars,  est  attestée 
par  le  Chronicon  Paschale  (vu*  siècle»  première  moi- 
tié), qui  en  parle  [ad  ann.  5506j  comme  d'une  insti- 
tution établie  (3).  Comme  la  précédente,  cette  fête  est 
coordonnée  à  celle  de  Noël. 

Vers  le  temps  du  concile  m  Trullo  (692),  qui  les 
marque  toutes  les  quatre,  nous  trouvons  à  Rome  un 
document  non  seulement  sur  ces  deux  fêtes,  mais 
encore  sur  deux  autres  commémorations  de  la  sainte 
Vierge ,  celle  de  la  Nativité  (8  septembre)  et  celle  de 
la  Dormition  (15  août)  (4).  Les  quatre  fêtes  sont  mar- 
quées dans  le  sacramentaire  gélasien,  au  commence- 
mont  du  huitième  siècle.  Elles  étaient  donc  entrées, 
dès  le  septième  siècle,  dans  Tusage  romain  (^.  Je 

(l)  C'est  encoro^ot  pour  la  même  raison,  U  data  du  calendrtor  ip" 
mcnicn. 
{1}  Thcophanc,  a.  m.  C034. 

(3)  Il  y  auno  hoinclio  do  saint  Sophronius,  éTéqiia  da  Jéniadaaf 
sur  le  mystcro  de  l'Annonciation  (Migno«  P.  Gr.,  t.  LXXXVIIc 
1>    î>-^t7}. 

(4)  C'est  vers  ce  temps  qu'ont  ôté  prononcâos  los  bomèlias  d'Aadvé 
(le  Crète  sur  la  Nativité,  l'Annonciation  et  la  Dormidod  de  la  niait 
Vierge  (Migne,  />.  Gr,,  t.  XCVIl). 

(5)  Il  est  sûr  qu'elles  n'existaient  pas  encore  aatèmpa  daaaiatOl^: 
goîre.  Non  seulement  il  n'en  parle  jamais  et  il  en  ait  ainsi  dâionè 
les  documents  do  l'usage  romain  qui  sont  on  peuTeilt 
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ne  saurais  indiquer,  même  par  conjecture,  où  et  com- 
ment on  est  arrivé  aux  deux  dates  du  15  août  et  du 
8  septembre. 

Ces  quatre  fêles  sont,  pour  TOccident,  d'importa- 
tion byzantine.  Elles  furent  d'abord  introduites  à 
Rome  :  les  pays  de  rit  gallican  ne  les  connurent  pas 
avant  l'adoption  de  la  liturgie  romaine  (1). 

4*'  La  féto  du  !•'  janvier. 

La  fête  de  la  Circoncision,  comme  telle,  n'est  pas 
d'origine  romaine.  Il  y  avait  à  Rome,  dès  le  septième 
siècle,  une  station  solennelle,  le  1"  janvier,  à  la 
basilique  de  Sainte-Marie  ad  Martyres.  Mais  les  textes 
liturgiques  attribués  à  ce  jour  ne  parlent  pas  de  la 
Circoncision  (2).  La  désignation  officielle  de  la  fête, 
c'est  Octavas  Domini;  c'est  une  sorte  de  renouvelle- 
ment de  la  solennité  de  Noël,  avec  une  préoccupation 
spéciale  de  la  Vierge-mère.  Au  contraire,  les  plus  an- 
ciens calendriers  byzantins  (3)  présentent  au  1"  jan- 

antéricurs  au  septiùmo  siècle ,  le  calendrier  do  CarUiage,  le  sacra- 
mentaire  léonien,  etc.:  mais  ce  qui  est  tout  à  fait  concluant,  c'est 
que  ces  fêtes  étaient  encore  inconnues  de  Téglise  anglo-saxonne  au 
commencement  du  huitième  siècle. 

(1)  Elles  ne  figurent  ni  dans  la  reccnsion  auxerroise  du  Martyro- 
loge hiéronymien,  ni  dans  les  livres  de  la  liturgie  gallicane.  Une  in- 
scription (Le  Blant,  n**  Ul)  mentionne  la  dédicace  d'une  église  du 
diocèse  de  Coutanccs ,  dédicace  célébrée  nxinse  agusto  medio. 
L'église  avait  été  élevée  in  honore  aime  Maria.  U  no  faudrait  pas 
conclure  do  là  que  la  fôte  du  15  août  fût  alors  observée  en  Neustric. 
Co  que  l'inscription  désigne  comme  ayant  eu  lieu  à  la  mi-août  et 
comme  devant  être  commémoré  tous  les  ans  au  même  jour,  ce  n'est 
pas  la  Dormitio  s.  Mariae,  c'est  la  dédicace  do  l'église  du  nam. 
Cette  dédicace  eut  lieu  en  G81  [Bull,  des  Antiquaires  de  France, 
188G,  p.  287). 

{1)  Ce  mot  est  prononcé,  il  est  vrai,  dans  la  préface  du  sacramen- 
taire  gélasion,  mais  sans  qu'il  soit  rattaché  à  la  commémoration  do 
la  circoncision  de  l'enfant  Jésus.  U  désigne  simplement  l'ensemble 
des  Juifs,  comme  le  mot  praeputium,  qui  lui  fait  antithèse,  désigne 
rcnsomblc  des  Gentils. 

(3)  Celui  de  Morcclli  {Kal,  CP,  Rome,  1788),  attribué  au  huitième 

18 
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vier  la  double  fête  de  la  Circoncision  du  Chrîsl  et  de 
Fannîversaire  de  saint  Basile.  Dans  les  documents  du 


rit  gallican,  la  Circoncision  apparaît  seule,  et  d*fl 
bonne  heure,  au  concile  de  Tours,  en  567  (can.  IT), 
dans  la  recension  auxerroise  du  martyrologe  hiéto- 
nymien  (v.  595),  dans  les  livres  liturgiques  du  sep- 
tième et  du  huitième  siècle  (1).  Du  reste,  dans  les 
pays  gallicans  (2),  il  y  avait  à  ce  moment  de  Tannée 
un  jeûne  solennel ,  institué  pour  détourner  les  fidè- 
les des  fêtes  carnavalesques  qui  se  célébraient  le 
1"  janvier. 

5*  Les  fêtes  de  U  Croix. . 

La  fête  de  la  Croix,  le  14  septembre  «  est,  comme 
celle  de  la  Présentation,  une  fête  d'origine  palesti- 
nienne. C'est  l'anniversaire  de  la  dédicace  des  basi- 
liques constantiniennes  élevées  sur  le  Calvaire  et  le 
Saint-Sépulcre.  Cette  dédicace  fut  célébrée  en  336 
par  les  évéques  du  concile  de  Tyr,  ceux  qui  pronoo* 
cèrent  contre  saint  Âthanase  une  sentence  de  dépe>*  > 
sition.  On  y  rattachait  aussi  le  souvenir  de  la  déeoQ- 
verte  de  la  vraie  Croix.  A  Jérusalem,  c'était,  dès  le 
déclin  du  quatrième  siècle»  une  très  grande  solen- 
nité, celle  qui  attirait  le  plus  grand  concours  d'évé- 
ques,  de  moines  et  de  pèlerins  (3).  Elle  durait  huit 


siècle»  celui  de  Napics  (neuvième  siècle),  le  Mèn&ttï^  de  Biisfî«~  iS|£i 

(1)  Mi88,  gothicum,  Sacramentaire  de  Bobbio,  LecUonnaire  m^^, 
Luxeuil. 

(2)  Aux  textes  cités,  ajouter  Isidore,  De  ofl^^  I,  4t  ;  Coitc.  7^7.,  T%% 
c.  10. 

(3)  «  Item  dios  encaeniarum  appellantnr,  qn&ndo  smhçU  ecel«j(ià 
quao  in  Golgotha  est,  quam  Martjriam  ▼ocant^  eoosccrata  esi  Det»; 
sed  et  sancta  occicsia  quae  est  ad  Anastuo,  id  est  lu  e<i  loeo  lïbi 
Doroinus  resurrexit  post  passionem,  ea  die  et  îpita  couse crata  est 
Dco.  Harum  ergo  ecclesiarum  sanctarum  encaema  eum  summo  ho- 
nore celcbrantur,  quoniam  crux  Domini  inventa  est  ipsa  die.  Et  iéio 
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jours,  comme  celles  de  Pâques  et  de  TEpiphanie.  De 
Jérusalem  elle  passa  à  Constantinople  et  à  Rome  ; 
c'est  au  septième  siècle  seulement  qu'elle  fut  intro- 
duite à  Rome  (1). 

Les  églises  gallicanes,  qui  ne  connaissaient  pas 
cette  fête,  en  avaient  une  autre  de  même  sens,  au 
moins  en  ce  qui  regarde  la  découverte  de  la  vraie 
Croix.  Elles  la  célébraient  le  3  mai.  C'est  à  ce  jour 
qu'elle  est  marquée  dans  plusieurs  anciens  manuscrits 
du  martyrologe  hiéronymien(2);  dans  les  deux  sacra- 
mentaires  gallicans  d'Autun  [Missale  gothicum)  et  de 
Bobbio,  on  la  trouve,  sans  indication  plus  précise, 
entre  l'octave  de  Pâques  et  les  Rogations.  Le  sacra- 
mentaire  gélasien  la  marque  au  3  mai  ;  comme  elle 
est  omise  dans  les  plus  anciens  documents  de  l'usage 
romain,  le  sacramentaire  léonien  et  celui  du  pape 
Hadrien ,  il  est  à  croire  que  sa  présence  dans  le  sa- 
cramentaire gélasien  est  due  à  une  retouche  opérée 
en  Gaule.  Même  en  Gaule,  elle  paraît  avoir  été  im- 
portée assez  tard,  dans  le  courant  du  septième  siècle, 
et  peut-être  n'était-elle  pas  acceptée  partout  quand 
fut  introduit  l'usage  romain  (3).  La  date  paraît  avoir 
été  empruntée  à  la  légende  de  l'invention  de  la  vraie 


propter  hoc  ita  ordinatum  est,  ut  quando  primum  sanctao  cccicsiac 
suprascriptae  consccrabantur,  ea  dios  ossct  qua  crux  Domini  fuerat 
inventa,  et  simul  omni  laetitia  eadem  die  celebrarentur.  Et  hoc  pcr 
Scripturas  invenitur  quod  ca  dies  sit  enc<aeniarum  qua  et  sanctus 
Salomon  consummata  domo  Dot  quam  aedificaverat,  stetorit  ante  al- 
tarium  Deî  et  oraverit,  sicut  scriptum  eçt  in  libris  Paralipomcnon 
(p.  108,  Gam.). 

(1)  L.  P..  t.  I,  p.  371. 

(2)  Ceux  do  Borne  et  de  Wolfenbiittel ,  celui-ci  do  77'2 ,  l'autre  un 
peu  postérieur.  Le  manuscrit  d'Eptcrnach  {Parisinus  10837),  du  com- 
mencement du  huitième  siècle,  n'a  pas  cette  fête.  Elle  manque  aussi 
au  Lectionnaire  de  Luxeuil.  Grégoire  de  Tours  ne  la  mentionne  pas 
non  plus  dans  un  passage  (G2.  Afar/.,  5),  oii  l'on  s'attendrait  à  la 
rencontrer. 

(3)  Voy.  la  note  précédente. 
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Croix,  où  Ogure  le  persoinmge  île  Judas-Cyrîaqtie  (I)* 


6*  Saint  Michel,  les  Machabèes. 

Le  seul  ange  dont  on  rencontre  la  fête  avant  le 
neuvième  siècle  est  saint  Michel.  Des  fêtes  de  celte 
nature  ne  peuvent  être  que  des  dédicaces  d^églises. 
C'est  le  cas,  en  effet,  pour  la  fête  byzantine  du  8  no- 
vembre, relative  à  Téglise  Saint-Michel  dans  les  ther- 
mes d'Ârcadius  (3);  pour  la  fêle  du  8  mai,  relative 
au  célèbre  sanctuaire  de  Monte  Oargano,  enfin  poar 
celle  du  29  septembre,  relative  à  une  église  (détruite 
depuis  longtemps)  de  la  banlieue  romaine^  au  sixième 
mille  de  la  voie  Salaria.  Cette  fête  est  la  seule  qui 
figure  dans  les  anciens  livres  liturgiques  romnins; 
elle  s  y  présente  dès  le  sacramenlaire  léonieri,  c'eî^t  à- 
dire  dès  le  sixième  siècle.  Les  livres  et  caleuiintTS 
gallicans  ne  désignent  aucun  jour  comme  stpeciaie- 
ment  consacré  à  l'archange  Michel. 

La  fête  des  Machabées  (l*""  août)  parait  ïivnir  èié 
universelle  dans  l'Eglise  vers  le  cinquième  siècle. 
Elle  est  marquée  dans  tous  les  calendriers,  depuis 
la  plus  ancienne  rédaction  du  marlyrohjge  hii^m- 
nymien  (3).  Cependant,  elle  n'est  pas  meuliunuee 
dans  les  livres  liturgiques,  soit  gallicans,  soit  ro- 
mains, sauf  dans  le  sacramentaire  géla^ien.  Leur 
culte,  surtout  au  jour  des  calendes  d'août,  aurn  été 
éclipsé  par  hi  fêle  de  saint  Pierre  a  vineulls. 


(1)  L.  p.,  t.  I.  p.  CVIII. 

('2)  Martinov,  Annus  eccl.  grftecO'Slavicuë,  p.  273. 

(:i)  Monologe  syriaque  (41*2);  calendriers  do  Polemifts  SUvîus  f,Wu 
do  CarUiage  (V-Vl*  siècle);  martyrologe  hiéronymimt .  loys  le*  ta** 
nuscrits;  homélies  de  saint  Grégoire  de  Naxiftiua,  do  niiiiii  Chrj- 
sostorr.e,  saint  Augustin,  saint  Gaudence  de  Brosela,  §$à»ut  Leuu, 
saint  Ccsairc  irArlos,  etc.;  inscription  d'Arlei,  deRo^î,  BuU»  )t<î4, 
p.  US. 
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7*  Les  fëtos  des  Apôtres. 


J*ai  déjà  parlé  plus  haut  de  quelques  fêtes  d'apô- 
tres, célébrées  au  lem|)s  de  Noël;  je  veux  mainte- 
nant parler  des  autres  fêtes  de  cette  nature,  non  pas 
-de  toutes,  mais  seulement  de  celles  qui  ont  été  an- 
ciennement célébrées  en  Occident.  La  plus  considé- 
rable est  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  au 
29  juin.  Elle  est  marquée  déjà  dans  le  calendrier 
philocalien  de  Tannée  336  et  accompagnée  d'une  date 
consulaire,  celle  de  258.  J'ai  expliqué  ailleurs  (1)  com- 
ment cette  date  peut  servir  à  déterminer  l'origine  de 
la  fête.  Nous  avons  ici,  non  pas  Fanniversaire  du 
martyre  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  apôtres  ou  des 
deux  à  la  fois,  mais  celui  de  la  translation  commune 
de  leurs  restes  à  l'endroit  appelé  ad  Catacumbas^  au 
troisième  mille  de  la  voie  Appienne.  Au  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  lorsque  fut  constitué  le 
calendrier  de  Téglise  romaine,  d'où  dérive  le  texte 
philocalien,  les  deux  apôtres  reposaient  encore  en  ce 
lieu.  Ils  en  furent  tirés  plus  tard  pour  être  déposés 
dans  les  basiliques  élevées  en  leur  honneur  par  l'em- 
pereur Constantin,  sur  les  tombeaux  primitifs  du  Va- 
tican et  de  la  voie  d'Ostie.  Ces  translations  n'appor- 
tèrent aucun  changement  à  la  date  festivale,  déjà 
entrée  sans  doute  dans  les  habitudes  de  la  population 
chrétienne  de  Rome. 

Le  même  calendrier  de  l'année  336  contient,  au 
22  février,  une  fête  intitulée  Natale  Pétri  de  cathedra. 
Elle  avait  pour  objet  de  solenniser  le  souvenir  de 
rinauguration  de  l'êpiscopat  ou  de  l'apostolat  de  saint 
Pierre.  Son  rapport  avec  la  fête  du  211  juin  était  exac- 
tement le  môme  que  celui  qui  existe  entre  les  deux 

(1)  Liber  ponlif.,  t.  I,  p.  civ. 
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anniversaires  nalalis  et  deposUionis  de  chaque  évëquei 
anniversaires  que  les  papes,  au  moins,  avaient  coutume 
de  célébrer,  el  cela  dès  la  première  moitié  du  qua- 
trième siècle.  Le  choix  du  jour  n'avait  été  dicté  par 
aucune  tradition  chrétienne.  Il  suffît  de  jeter  les  yeux 
sur  les  anciens  calendriers  de  la  religion  romaine  (1) 
pour  voir  que  le  2'2  février  était  consacré  à  une  fôte 
populaire  entre  toutes,  celle  des  défunts  de  chaque 
famille.  L'observation  de  cette  fête  et  des  rites  qui 
raccompagnaient  étaient  considérés  comme  incompa- 
tibles avec  la  profession  chrétienne.  Mais  il  était  très 
diihcile  de  déraciner  des  habitudes  particulièrement 
chères  et  invétérées.  C'est  pour  cela,  on  n'en  peut 
douter,  que  fut  instituée  la  fête  du  22  février. 

Celte  fête  intéressait  Téglise  de  Rome  plus  spécia- 
lement que  les  autres.  Aussi  ne  voit-on  pas  qu'elle 
ait  été  jamais  adoptée  en  Orient.  En  Afrique  non 
plus  elle  n'a  laissé  aucune  trace  (2).  En  Gaule,  au 
contraire,  on  la  trouve  d'assez  bonne  heure.  Dés  Tan- 
née 448,  elle  est  marquée  dans  le  calendrier  de  Pole- 
mius  Silvius  (3)  ;  diverses  homélies  attestent  son 
existeuco  et  sa  coïncidence  avec  la  fêle  de  la  Cara 
cnfjnatio  (4).  11  eu  est  de  mémo  du  concile  de  Tours 
(le  l'année  507  (5).  On  voit  par  ces  textes  combien 
l'antique  repas  funèbre  du  22  février  était  difficile  à 
supprimer.  Il  dura  en  Occident  jusqu'au  douzième 
siècle   au  moins.  Je  Tai  vu  pratiquer  en  Epire  par 


(Il  Moinmsen,  r.  /.  /..,  t.  I,  p.  386. 

i^l)  Le  cdlciidricr  de  Carlhage  ii*cn  parlo  pas;  les  sormont  de  \ 
Augustin  relatifs  ù  cette  fôto  ont  été  reconnus  apocrjrphot. 

(:i)  Avec  la  foriinile  inexacte  Deponitio  sancii  Pétri  êi  P§luU, 

(4)  Voy.,  en  particulier,  les  sermons  190-192,  dans  Tappendico  au 
sermons  do  saint  Auj;ustin. 

(r>)  Can.  ^2*2  :  »  Sunt  etiam  qui. in  fcstivitato  cathodrao  domni  Patii 
apostoli  cibos  nmrtuis  ufferunt,  et  post  missas  rcdenntM  ad  domot 
])r()[)rias  ad  gcntiliuni  revertuntur  errorcs,'ot  post  corpus  Dominf  la- 
cralas  dacrnoni  escas  accipiunt.  » 
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les  Grecs  orthodoxes  et  même  par  les  musulmans. 

Le  Natale  Pétri  de  cathedra  avait  une  autre  coïnci- 
dence, dont  on  finit  par  sentir  Tinconvénient  :  il  tom- 
bait souvent  en  Carême.  Dans  les  pays  gallicans,  où 
l'on  considérait  Tobservance  quadragésimale  comme 
incompatible  avec  les  solennités  en  l'honneur  des 
saints  (1),  on  se  tira  de  cette  difficulté  en  avançant  la 
fête.  Les  livres  liturgiques  la  placent  au  mois  de  jan- 
vier, avec  la  fête  de  la  sainte  Vierge  qui  se  célébrait 
le  18  (2).  Le  Martyrologe  hiéronymien,  dans  sa  recen- 
sionauxerroise,  est  plus  précis;  il  indique  le  18  janvier 
comme  le  jour  de  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
à  Rome,  En  ceci  le  recenseur  auxerrois  s'est  conformé 
à  Tusage  de  son  pays.  Mais  comme  le  texte  sur  lequel 
il  opérait  marquait  un  Natale  s.  Pétri  de  cathedra  au 
22  février,  il  eut  l'idée  de  conserver  les  deux  anni- 
versaires et  d'attribuer  ce  dernier  à  Antioche,  siège 
que  Ton  considérait  comme  ayant  été  aussi  occupé 
par  le  prince  des  apôtres. 

Cette  combinaison  ne  fit  pas  d'abord  fortune.  En 
Gaule  on  continua  à  célébrer  la  fête  le  18  janvier 
seulement.  C'est  ce  dont  témoigne  le  vieux  sacramen- 
taire  de  Gellone  (VIIP-IX*'  s.),  où  cette  fête  est  accom- 
pagnée de  l'indication  secundum  Gallos.  Quant  à 
Rome,  la  fête  du  22  février  fut  maintenue  à  Texclu- 


(1)  Conc.  ToL,  X,  c.  1. 

(2)  Lo  Icctionnairo  do  Luxcuil  ne  compto  que  deux,  dimanches 
entre  l'Epiphanie  et  la  fête  do  la  Chaire:  il  en  place  trois  entre 
celle-ci  et  lo  Carême.  Le  sacramentairo  de  Dobbio  met  la  fête  do  la 
Chaire  immédiatement  avant  celle  de  la  Vierge  (18  janvier);  quant 
au  Missale  golhicum^  il  intercale  entre  la  fête  do  la  Vierge  et  celle 
do  la  Chaire  les  messes  do  sainte  Agnes  (*2l  janvier),  sainte  Cécile 
(22  novembre),  saint  Clément  (23  novembre),  saint  Saturnin  (20  no- 
vembre), saint  André  (30  novembre),  sainte  Eulalie  f  10  décembre), 
et  de  la  Conversion  de  saint  Paul  \;2b  janvier).  U  est  clair  qu'il  ne 
suit  pas  ici  l'ordre  du  calendrier  et  que  son  témoignage  ne  saurait 
être  invoqué  contre  l'iiccord  des  autres  documents. 
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sioii  (le  r.iutrc,  et   cola  jusqu'au   seizième  siècle  (1). 

Tue  Irnisinnie  fiMe  de  sainl  Pierre  se  célébrait  à 
IJomo  le  l'"'"  auùi.  C'élail  la  fêle  de  la  détlicace  de 
ré^jilise  (les  ApiMres  .'.^^  sur  rKsiiuiliii,  reconslruilc 
sous  Xyslus  111  \:\'2'\W  aux  frais  de  la  famille  im- 
[)ériale  d'Orieul.  nu  cDuservait  dans  cette  église  les 
chaînes  de  sainl  l*ierr(\  reliques  très  vénérées,  dont 
le  nom  servait  souvent  à  désigner  la  basilique  elle- 
même    .')  . 

Cette  i"èl(»  était  particulière  à  lîome;  elle  ne  passa 


(1)  ])c  I^.'-^i.  /n.//.,  l^CT,  p.  ;i^.  Sur  liioii  dos  points,  les  conclu- 
siniis  o\|ii  ii!:«'«'s  (l.iiis  I«»  s.ivant  lurinoiro  aïKiuol  renvoie  cette  cita- 
tion ilifîi -KM»!  »!('  «M'IIcs  ijiio  j'oxpi>so  ici.  La  (liffércnce  ne  doit  pas 
•'•tro  att:ibiu  «\  «mi  ci;  iim  rm^  ii.'j.'.u"ile,  à  un  examen  trop  superficiel 
lies  îai^<»ii>.  (•!  ilr-.  si'!iiii.iiis  c»-.ui«'es.  —  Je  ne  saurais  aiiniclirc,  en 
ji.'irticiilicî ,  «[u'il  y  ait  «mi,  avant  le  lias  moyen  A^o,  un  lien  entre  le 
.V,j/«'i'  r.,i!ir,ir;ir  s.  l'riri  et  lo  culto  <Io  la  relique  vénérée  à  Ilome 
>nUr«  1'.'  iiniii  ili.»  «lliain'  de  saint  Piorro.  Les  textes  alléj^ués  pour  de- 
nioiiiî or  i|vi«.*  fw.tt<»  l'iiairi^  >f'  tnaivail,  ilés  lo  quatrième  siècle,  ilans 
\o.  lM[iti>t.  Tf  iiu  \".iti.';m  ,  n'iint  pas  le  «;ons  qu'on  leur  a  atlriluiê.  Hs 
lie  pillent  quf  i\v  la  s,-irs  /'»■/;/,  île  la  srilea  .ipostiiUru ,  tlans  un 
sens  imt.tplid!  i-iM»'.  Ci^lm  .riiiiiindin-i,  oii  il  est  question  d'une  >'r'//a 
■  H\st;il"!  i:.,  i\  i.ippnii  :i  j.i  sril.i  SU!'  laqtu'lle  les  cousuls  étaient  portés 
le  juin  .1,-  1,1  |ii-, notion  roiisulairo  ilirvur  de  jthilolo(iif\  t.  VU 
1>*^.;),  1-.  >1  Lu  ii.il.ti'.  1.1  plus  auricnne  mcnti<»n  de  cette  relique 
s»^  trouvi-  d.iri>  \r  c.iI.iIk-ih»  île  M»in/a  du  tenq)s  de  saint  Cirégoire  et 
de  l.i  leiiK-  I '•■'■.■li'jiri.l.'  (!>r«  Uussi,  li'Hii.i  sott.,  t.  I,  p.  170}  :  O/^o  d.f 
sf.if  nhi  /./, '.-.s  .s-  r  auiK.'lHS  l'elrus.  Cette  huile  avait  été  recueillie 
luiii  -iu  X.iiiran,  -ii:  l.i  vm,,-  Sal:iiia  ou  la  vuio  Nomentane.  Le  sanc- 
tiiai:(^  .r.-ii  .  1!.»  pr..-,  eiiuî  ••oiiten.iil  une  sciit^s  s.  l'etri,  qui  aura 
peMt-'.iie  r[i'  HMi:.-)...:  tiM^  plus  lard  au  \'aticnn.  Klle  ne  parait  pas 
a\i'i[-  (te  tiis  e!i  ii'iiniii.  în-^ipTau  dlvièiiio  siècle  a  tout  lo  moins;  ni 
siiiil  «iiiumie,  1,1  Ie>  l-'pu-raplies  du  seiilième  et  du  huitième  siècle, 
ni  le  /.;/'.  ;•  ]><.-:i.;i.  .  />  n\   i',,iit  j.niiais  la  niidndre  allusion. 

.';  lu  pi.  lie  .le  .cMi'  e-Iise.  IMnlippo.  fut  envoyé  comme  lé^jat  au 
r-iin  ilc  .ri!|.li.^i«  i;.i  ,'\  en  sij;na  li's  actes  ^ILirdouin,  t.  I,  p.  l-itf::l]. 
Klle  .-xi..!  ,i-  ,|.,,,.'  ;i\  .,:i:  Xy^tus  m. 

.;)  Ciîte  .1-.  ■.i-n.iîi..ii  ,/  '•ii.riilis  s,  l't'iri  se  rencontre  pour  la  prc- 
mi  T'-  t.>  .|.  ri-  :'•  /.»'/-,•  ^-on/j;".,  t.  I,  \).  1\)\,  à  pr(»pos  d'un  èvénc- 
">''iit  'ie  l'uMie  .'i!.  [,iii<,  .lan>  une  inseripiion  de  rannée  533  (/^i»/., 
!••  -"^    •   "Il     '■'■■  r\.-']<:o<  -le  >.iinl  l'icne,  \ny.  le  poème  li'Arator,  lu 

■'    ::-    ri"'-   1'  '-■:  ■:;,<■   -ii   .')  i  i. 
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ni  en  Orient  (1),-  ni  dans  les  pays  de  rit  gallican.  Il 
est  sûr  qu'elle  avait  pour  but  de  commémorer  la  dé- 
dicace de  la  basilique  de  l'Esquilin;  cette  dédicace 
avait  donc  eu  lieu  le  !•''  août.  Comme  le  1"  août  était, 
depuis  Auguste,  un  jour  de  fériés  solennelles  et  de 
réjouissances  (2),  il  est  possible  qu'on  Tait  choisi  h 
dessein. 

La  fête  spéciale  de  saint  Paul,  le  25  janvier,  a  beau- 
coup moins  d'importance  que  les  précédentes.  Dans 
la  recension  auxerroise  du  martyrologe  hiéronymien, 
elle  est  désignée  par  le  nom  de  Translaiio  s.  Pauli 
apostoliy  sans  que  Ton  dise  où  cette  translation  a  eu 
lieu.  Dans  le  Missale  goUiicum,  il  y  a  une  messe  in 
Conversione  s.  Pauli^  qui  parait  devoir  être  assignée 
à  la  même  date  (3).  Les  anciens  livres  romains  igno- 
rent absolument  cette  fête  (4). 

La  fête  de  saint  Jean  Tévangéliste,  le  6  mai,  doit 
être  Tanniversaire  de  la  dédicace  de  l'église  qui  lui 
était  consacrée  près  de  la  porte  latine.  Celte  église 
est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  le  Liber 
ponlificalis  à  l'article  du  pape  Hadrien  1  (772-795)  io)  ; 
la  fêle  de  saint  Jean  ante  portam  Latinam  n'a  pas  de 
document  plus  ancien  que  le  sacramentaire  de  ce 
même  pape.  On  doit  noter  cependant  que  les  Grecs 
célèbrent  le  8  mai  (6)  une  tête  en  commémoration 


(1)  n  y  a,  en  Orient,  des  fctos  en  l'Iionneur  des  cliainos  de  saint 
Pierre  ou  de  la  délivrance  do  saint  Pierre  (.Ac/es,  XIIj;  mais  elles  no 
procèdent  pas  do  la  fête  romaine  (]U0  nous  considérons  ici. 

(2)  Le  populaire  romain  observe  encore  le  jour  du  felice  A/jcsto. 

(3)  Cf.  p.  Ti*J,  note  2. 

(4)  n  faut  noter  cependant  quo  la  messe  romaine  du  dimanche  do 
Sexagcsimo  est,  en  réalité,  une  messe  en  l'honneur  de  saint  Paul. 
La  station  avait  lieu,  ce  jour-là,  dans  la  basilique  do  cet  apôtre,  sur 
la  voie  d'Ostie.  l\  y  a  des  sermons  tic  saint  Auj^ustin  sur  la  conver- 
sion de  saint  Paul;  mais  il  n'en  résulte  pas  quo  la  félc  existât  au 
temps  de  saint  Augustin. 

(5)  T.  I,  p.  508,  l.  23:  on  y  lit  lohannis  Baptistap,  par  erreur. 
(G)  Martinov,  loc.  c//.,  p.  124. 
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(l'un  iiiiraclu  «iiii  se  proiluisailsur  le  lombeaii  de  l'apô- 
Ire  ;ï  Kplièse.  Ce  inirai^le  était  connu  en  Gaule;  Gré- 
«j;()ire  de  Tuurs  ^1 1  en  fait  mention.  Dans  le  Missalc 
ijothinim,  on  Irouve  une  messe  5.  lohannis  aposloli  et 
t'ra/i'jclisi(ir  (Milre  la  loto  (le  l'Invention  do  la  Croix 
''.]  niai)  et  les  Uouations.  Je  [>ense  qu'elle  est  plutôt 
en  rapport  avec  la  iote  ;j;recque  qu'avec  la  fêle  ro- 
maine. Mais  rien  n'empêche  de  croire  que  celle-ci, 
(pii  doit  avoir  élr  instituée  au  temps  où  Rome  était 
Sous  le  rr.^imu  hy/.antin,  n'ait  été  elle-même  fixée 
avec  (|uel(pie  é^^ard  à  la  solennité  d'Ephèse  (2;. 

La  iV't(i  du  !"■  mai,  en  l'honneur  des  saints  Phi- 
lippe et  Jaci|ucs,  <»sl  aussi  un  anniversaire  de  dédi- 
cace, celui  (le  l'énlistî  a|»i>elée  les  Saints-Apôtres,  à 
Home.  CcUi}.  éiilise,  fondée  d'ahord  par  le  pape  Jules 
.'liîT-iio'J  ,  fui  rehâlie  vers  oOl  parles  pai)es  I\^lage  I 
«M  Jean  III  et  placée  sous  le  vocable  des  deux  a[)ùtres 
lMiilip|)e  et  Jaccpu's.  Le  jour  de  la  dédicace  fut  fixé 
au  !•''  mai,  à  cause  de  la  fête  de  saint  lUiilipjie  qui 
se  celebniil  ci'  jour-là  i>'.  Je  ne  saurais  dire  quel  est, 
(les  (l(Mix  i»u  li'ois  ap(')li'es  Jacques,  celui  dont  le  vo- 
cabhî  fut  a'ijinnt  à  celui  de  saint  I*hili[)[>e.  Le  mar- 
tymloi^e  hi.'ruiiymien  indiquait  la  fête  de  saint  Phi- 
lip[ie  ;i  liierapolis  en  IMiry^ie  ;  on  rinter[)ola  en  y 
ajoiil.iiii  le  nom  (h»  saint  Jaciiues,  qui  se  Irouve  ainsi 
|)hir(^  >ous  une  fausse  rubritiue  to[)Ographique.  Les 
livres  lilnr-iipu's  L:;illicaus  ne  (Contiennent  aucune 
iV'le,  soil  (le  >:iinl  Philippe  seul,  soit  des  saints  Phi- 
lip[ie  «'(  .ï.h<pies  associes.  Lu  Orient,  on  trouve  des 
IV'irs   cil   rii.iiiiK/iir  (Ir  saint    Philippe   l'aixMre  et  de 


:  h''|i,  .i.iiis  i.'  m  lî  tyi«.],(-o  d'Ailon,  ini  vuit  localisôe  à  l:i  porte 
Liii:i<'  1  lii-i-'i  .■  'il'  l;i  i-h.iiiiliri'o  il'luiilo  houilhiiilc,  OÙ,  trjiprês  une 
ti  "i  :.'ii  liiii  'M-iaii  .l.'j.iau  <lou\ii"'.iie  >h"'cIo  (Terlullicii.  /N'esc'.,  36), 

-.:.!.:  .f<',i:i  ,,ir  ii;  rU-  iilou^o. 

/..'•.  /.  '/.    ."..  i.  1,  p.  ;ii!(.,  iiMie  •.'. 


^r                                   ^i    •  /^^^^^f^^^Ê 
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saint  Philippe   le  diacre  ;    mais  elles  n'ont  aucune 
coïncidence  avec  celle-ci. 

La  fête  de  saint  André,  le  30  novembre,  est  beau- 
coup plus  importante  et  plus  répandue.  Elle  est  mar- 
quée à  ce  jour  dans  tous  les  calendriers ,  depuis  le 
sixième  siècle  (1).  Il  est  difficile  d'en  indiquer  Tori- 
gine,  à  moins  de  supposer,  comme  il  semblerait  ré- 
sulter de  la  célèbre  lettre  (apocryphe)  sur  le  martyre 
de  l'apôtre,  que  c'était  le  jour  de  sa  fête  à  Patras. 
En  tout  cas,  ce  n'est  pas  le  jour  de  sa  translation  à 
Constantinople  (3  mars),  ni  celui  de  la  seconde  dé- 
dicace de  l'église  des  Saints-Apôtres  en  cette  ville 
(28  juillet) ,  ni  celui  de  la  dédicace  de  la  première 
église  qui  lui  ait  été  consacrée  à  Rome  (3  no- 
vembre) ^2). 

8*  Les  martyîs:  autres  fètcs  locales. 

Quelle  que  soit  la  dignité  des  personnages  en 
l'honneur  desquels  furent  instituées  les  fêtes  fixes 
dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  ces  fêtes,  sans  excep- 
tion, le  cèdent  en  antiquité  aux  anniversaires  des 
martyrs.  Ceux-ci  remontent  jusqu'au  deuxième  siè- 
cle. L'anniversaire  du  martyre  de  saint  Polycarpe 
(7  155)  fut  institué  à  Smyrne  aussitôt  après  sa  mort  (3). 
Je  ne  pourrais  indiquer,  en  ce  qui  concerne  Rome, 
une  référence  aussi  ancienne.  11  est  même  à  remar- 
quer que  les  martyrs  romains  du  second  siècle,  j'en- 
tends les  martyrs  indubitables  et  indubitablement  du 


(1)  On  no  la  trouve  pas  dans  les  calendriers  «le  Philocalus,  de  Po- 
leniius  Silvius,  de  Perpetuus.  Elle  figure  dans  celui  de  Carihage, 
dans  tous  les  livres  liturgiques  romains  et  gallicans,  dans  les  calen- 
driers byzantins,  etc. 

(2)  Lih.  pontif.,  t.  I,  p.  '110;  Mart.  hier.,  3  nov. 

(3)  Martyr.  Po/iyc,  18  :  «  HapiUi  à  Kvpio;  £::it£)£îv  Tr,v  tov  {xaptupiou 
aOtoO  i^.jjiépav  YevéO).iov.  » 


•JS  t 
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second  siècle,  ('(nuinç  lo  j)a[K;  Télespliore  et  saint 
Justin  rapolduislc  ,  no  furent  [joint  inscrits  clans  les 
cakMHliiçrs  ccclcsiasli«[ucs  du  temps  de  Constantin. 
Les  annivcM'saires  niaiipiés  dans  ces  calendriers  se 
ra[)p<»i|rut  à  des  niarlyrs  du  troisième  siècle  au  plus 
tùL  A  lîonie,  du  resie,  les  é[)ila()lies  chrétiennes  an- 
térieures au  troisième  siècle  no  marquent  jamais  le 
jour  de  la  mort  du  dt'funt,  marlyr  on  non.  Il  en  se- 
rait autrement  si  rauniversairo  funèbre  avait  été,  dès 
lors,  Tolijet  d'une  commémoralion  reli'^ieuse  ,  et,  en 
ce  (|ui  renarde  les  martyrs,  d'une  solennité  ecclêsias- 
tiijue.  Au  contraire,  à  partir  du  troisième  siècle,  la 
eélélnalion  de  l'anniversaire  devient  d'un  usage  uni- 
versel. 

Les.  anniversaires  do.^  martyrs  étaient  naturelle- 
ment des  fêtes  loi.'ales.  Chaque  église  honorait  ses 
saints.  C,)uel(iuefois  ,  soit  à  défaut  de  fêtes  spéciales 
[jour  (diacun  d'eux,  soit  (Ml  concurrence  avec  ces  fê- 
tes, on  celeluail  um;  commémoration  générale  de  tous 
les  martyrs  tie  la  localité. 

nn  vit  l)ient(')t  se  pi-oduire  d(»s  em[)runts.  Les  saints 
les  plus  celèlires  furent  ïç[ù:i>  ailleurs  (jue  dans  leur 
l»alri.-:  (]U(d([ues-uns  arrivèrent  à  une  vénération  à 
peu  prc<  o'cumeni(pi(\  comme  saint  Xysie  et  saint 
Liui(  lit  de  TuMue  ,  saint  Cyprien  de  Carthage,  etc. 
Les  transliitious  de  relitpu'S  .  réelles  ou  représentati- 
ves, (InîimM'ent,  à  partir  du  (pialrième  siècle,  un  grand 
essor  à  cette  forme  dtî  culte  et  aux  félcs  qui  s'y  rat- 
tachaient. 

Aux  martyrs  furent  l)ienl(')l  assimilés  les  saints  con- 
fesseurs, c'est-à  dire  ascètes,  suivant  la  signification 
(pie  le  terme  [)ri't  au  ipiatrième  siècle,  saint  Martin, 
sailli  Anlnine,  saint  Siuu'on  Stylite,  etc. 

M('nl;u:iii.»us  eue. ire,  c(nnme  fêtes  locales,  les  an- 
nivi'i'-.iircs  dr  dedicuces  d'église,  ceux  de  l'ordination 
/i.if'flf-   cl  dc<  fiinei'ailles   dcpositio]  des  évoques. 
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y*  Jeûnes,  Octaves,  Litanies. 


Ojutre  les  fêtes  proprement  dites,  raiinée  ecclésias- 
tique comprenait  encore  les  jours  de  jeûne  et  de  li- 
tanie. 

A  l'origine,  le  jeûne  pascal  et  les  stations  de  cha- 
que semaine  représentaient  seuls  Tobservance  com- 
mune, publique,  obligatoire.  Cependant  les  évêques 
prescrivaient  des  jeûnes  extraordinaires,  suivant  les 
nécessités.  Peu  à  peu  ces  indictions  arbitraires,  qui 
semblent  avoir  été  très  fréquentes  et  partant  assez 
onéreuses ,  furent  remplacées  par  des  observances 
fixes,  à  des  jours  déterminés.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  (1)  le  concile  d'Elvire  restreindre  à  une  fois 
par  mois  l'usage  des  superpositions  hebdomadaires.  A 
Rome,  on  n'en  faisait  plus  que  quatre  par  an,  dès  le 
temps  de  saint  Léon  ;  une  cinquantaine  d'années  au- 
paravant elles  paraissent  avoir  été  plus  fréquentes  (2). 

Les  QuatreTemps  caractérisent ,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  l'usage  romain  pour  ce  qui  regarde  les 
jeûnes  en  dehors  du  carême.  En  dehors  de  Rome, 
on  observait  partout  les  jours  qui  terminent  le  temps 
pascal  ou  qui  le  suivent  immédiatement.  A  Milan,  les 
dix  jours  qui  séparent  l'Ascension  de  la  Pentecôte 
étaient,  au  quatrième  siècle,  des  jours  de  jeûne  (3). 
Saint  Isidore  (4)  mentionne  cette  coutume  et  l'expli- 
que. Cependant  il  était  plus  général  que  Ton  attendît 
jusqu'après  la  Pentecôte  :  tel  était  l'usage  en  Oriont, 


(1)  Ci-dessus,  p.  '^31. 

(2)  Saint  Augustin,  ép.  4G  :  «  Christiunus  qui  quarla  et  sexta  feria 
et  ipso  sabbato  ieiunare  consuevit  quod  fréquenter  plcbs  Romana 
facit.  u 

(3)  Philastrius,  liaer.,  111). 

(4)  De  off.,  I,  38. 
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en  Gaule  et  en  Espagne  (t),  avec  quelque  iliversité 
dans  le  nombre  des  jours  et  la  commenceinenl  du 
jeûne. 

Les  Quatre-Temps  d'été  offraient  »  k  Rome  ^iie 
.certaine  analogie  avec  ce  jeûne  de  Pentecôte. 

En  pays  gallican  on  observait  aussi  le  jeûne  des 
calendes  de  janvier.  C'est  peut-être  ce  que  Phila»- 
trius  appelle  déjà,  au  quatrième  siècle,  le  jeûne  de 
TEpiphanie  (2).  En  Gaule  et  en  Espagne  (3),  cette 
observance  avait  pour  but  de  détourner  les  fidèles 
des  mascarades  et  pratiques  pc^ennes  du  l*'  janvier, 
vieil  usage  païen ,  dont  la  trace  s*e8t  conservée  jus- 
quà  nous.  Il  est  possible  cependant  que,  tout  à  fut 
à  Torigine,  ce  jeûne  ait  été  adopté  comme  préparation 
à  la  fête  de  TEpiphanie  (4).  L'exemple  du  jeûne  qui 
précédait  la  fête  de  P&ques  donnait  à  penser  qu*uM 
grande' fête  doit  avoir  toujours  un  jeûne  pour  prépa- 
ration immédiate.  Telle  est  l'origine  du  jeûne  d*avant 
Noël ,  mentionne  aussi  par  Philastrius  {L  c.)  et  que 
Ton  trouve  plus  tard  en  Gaule  (5).  C'est  ce  jeûne  qui 


(1)  Const.  Apost.t  y,  10;  cf.  Athanata,  ApoL  de  fugm  mu  (t  1» 
p.  323);  concile  do  Gerunda  [517],  e.  2;  laidort,  loe.  e<f.;  eoncUa  àê 
Tours  [567],  c.  17  (pour  les  moine»  aealomeiit).  En,  Orient  on  ne 
commençait  qu'après  Toctave  de  la  Pentecôte  C*est  ce  Jeûne  qn!, 
étendu  jusqu'à  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  {S9  ]Qin)|  eel  de- 
venu le  jeûne  grec  des  SS.  Apôtres. 

(2)  In  Epiphania  (loc.  cit,). 

(3)  Concile  de  Tours  (567),  c.  17;  Isidore^  De  off.^  I»  41,  42. 

(4)  On  a  vu  plus  haut,  p.  260,  que  la  fête  de  l*Bplplieaie  fUitl^ 
avoir  eu  d'abord,  en  pays  gallican,  pins  d'importance  qne  celle 4ê 
Noël.  '^^ 

(5)  Calendrier  de  Perpetuus  :  concile  de  'louri^,  c.  c,  ;  concile  de 
Mâcon  (581),  c.  19.  Je  ne  trouve  pas  cet  usago  en  E^pagno.  11  àtnÀi 
plus  particulièrement  observé  par  les  moines  (Béda»  '^.  E.^  Ul.  17; 
IV,  30).  —  II  faut  noter  que,  dans  le  STStéine  indiqué  par  PhjlA*^ 
trius,  il  y  a,  comme  à  Rome,  quatre  Jeûnes  soïenncls  par  an  :  teui 
du  Carême,  de  la  Pentecôte,  de  Noël  et  do  l'Eptphanîc  ;  m^U  c« 
n^est  pas  la  mémo  idée  qui  a  présidé  au  choi£  des  semaines  et  d«i 
mois. 
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a  donné  lieu  à  la  solennisation  spéciale  des  quatre 
semaines  avant  la  fête  de  Noël,  déjà  indiquée  dans 
les  livres  liturgiques  romains  du  huitième  siècle. 

A  la  même  idée  se  rattache  Tusage  de  jeûner  les 
veilles  de  grandes  fêtes,  de  celles  pour  lesquelles  on 
avait  conservé  l'antique  pervigilium  ou  synaxe  noc- 
turne. Mais  ces  jeûnes  n'entrèrent  qu'assez  tardive- 
ment dans  la  pratique  générale.  Ce  qui  est  ancien 
ici,  ce  n'est  pas  le  jeûne,  c'est  la  vigile  (i). 

La  fête  de  Pâques  était  vraiment  la  fête  modèle, 
celle  que  Ton  cherchait  à  imiter  dans  toutes  les  au- 
tres. Avant  que  celles-ci  ne  fussent  pourvues  d'un 
jeûne  préparatoire,  elles  avaient  déjà  une  octave,  re- 
production de  la  semaine  pascale  (2).  A  Jérusalem, 
dès  le  quatrième  siècle,  TEpiphanie  et  la  Dédicace 
étaient  déjà  solennisées  pendant  huit  jours.  Ce  sys- 
tème fut  suivi  un  peu  partout  de  très  bonne  heure 
et  appliqué  à  d'autres  fêtes. 

Les  litanies  sont  des  supplications  solennelles,  in- 
stituées pour  appeler  la  protection  céleste  sur  les 
biens  de  la  terre.  On  les  faisait  au  printemps,  dans 
la  saison  des  gelées  tardives,  si  redoutées  des  labou- 
reurs. Il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  sur  ce  point,  le 
christianisme  se  soit  rencontré  avec  les  usages  reli- 
gieux antérieurs  à  lui.  Les  mêmes  besoins,  le  même 
sentiment  de  certains  dangers,  la  même  confiance 
dans  un  secours  divin,  ont  inspiré  des  rites  assez 
semblables.  Le  fond  en  était  une  sorte  de  luslration 
des  champs  cultivés  où  la  récolte  future  donnait  ses 
premières  espérances.  On  s'y  rendait  en  procession, 
en  chantant  cette  prière  dialoguée  que  nous  appe- 
lons litanie,  développée,  pour  la  circonstance,  par 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  229. 

(2)  Inutile  de  rappeler  que  colle-ci  a  son  origine  dans  le  rite  de  la 
Pàque  juive. 
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uuv  luii.mio   suite  irinvocalions  à  Dieu,  aux  anges, 

aux  saillis. 

A  lîomc,  le  jour  consacré  ôtail  le  "25  avril,  dale 
tradiliounoUe,  ;i  laquelle  les  anciens  Romains  cèlé- 
luaient  la  f<*'le  des  liuhif/alia.  De  celle-ci  le  rite  prin- 
cipal «Mait  une  procession  (jui,  sortant  de  la  ville  par 
la  p(jrte  Flauiiuienne ,  se  dirigeait  vers  le  pont  Mil- 
vius  et  se  rendait  à  un  sanctuaire  suburbain  situé  à 
quelque  dislance,  au  einquiême  mille  de  la  voie  Clau- 
dia 1  .  La  [)rocession  chrétienne  qui  lui  fut  substituée 
suivait  le  nirnie  jiarcours  jusqu'au  j)ont  Milvius.  Elle 
partait  de  rè.t^ilisc  Saint-Laurent  in  Liicina^  la  plus 
voisine  de  la  porte  Flaminienne,  faisait  station  à 
Saint-\'al(Milin  ,  en  dehors  des  nmrs ,  j)uis  au  pont 
Milvius;  de  là,  au  lieu  de  s'enyager  sur  la  voie  Clau- 
dia, elle  ohlicpiail  à  gauche,  vers  le  Vatican,  s'arrêtait 
d'.-iliord  à  une  «-roix  dont  l'emplacement  n'est  pas 
indi(|u«',  puis  dans  le  [jaradis  ou  atrium  de  Saint- 
rii.-rre,  enfin  dans  la  hasilirjuc  elle-même,  où  avait 
lieu  la  station    V;. 

Le  [dus  ancien  document  de  cette  cérémonie  est 
une  l\uuiule  dc^  convocatitjn  qui  ligure  dans  le  regis- 
tre de  sainl  ('iiég(.>ire  le  (Irand  ;.'{),  et  qui  a  du  servir 
d'aln.rd  [M)ui'  l'aum'e  7)\)^. 

\'a\  i'.aule,  on  avail  adoi>té,  depuis  la  lin  du  cin- 
quicuic  siècle,  les  Irois  jours  avant  l'Ascension.  C'est 
à  \  imuc  ipic  l'cvêipie  Mamert  (v.  470)  avait  d'abord 
inlroduil  cet  usage,  (pii  fut  étendu  à  toute  la  Gaule 


(1..  uvi(l.',  l'.isii  >^  IV,  '.Ml.  1,0  pHtii^'n  Quirinalis  immolait,  dans  ce 
ti'(..}iio,  un  cliicM  l't  11110  lt!ol>is. 

J   {'>•■>  -t.it i"ii.^  xiiii  tn.ii-.|in.c.N  (liiJis  le  sacramcntaire  du  pape  H*- 
.hioii. 

(.;  J-iH.-,  11."..;;  y^y».  ./;-;».,  ;i.  No  pas  confondre  ceUc  litanie  annuello 
ave-  Il  lit.iuif^  (•viia..riliii;iire  de  .Vji),  décrite  par  Grégoire  de  Tours, 
iiis!.  r...  X,  I. 
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franque  (1)  par  le  premier  concile  d'Orléans  (511)  (2). 
On  appelait  ces  prières  des  Rogations  (3).  Les  jours 
des  Rogations  étaient  des  jours  de  jeûne  sévère.  Les 
Rogations  furent  introduites  à  Rome  sous  le  pape 
Léon  III.  vers  l'an  800  (4). 

Les  litanies  de  printemps  n'étaient  pas  usitées  en 
Espagne.  En  revanche  on  en  faisait  au  commence- 
ment de  novembre  (5),  au  temps  des  semailles.  Ce 
n'étaient  pas  les  seules  :  suivant  les  lieux  on  en  fai- 
sait d'autres  au  jeûne  de  la  Pentecôte  (6)  ou  à  Téqui- 
noxe  d'automne  (7). 

En  Orient,  les  litanies  n'étaient  pas  moins  usitées^ 
qu'en  Occident.  Cependant  elles  ne  paraissent  pas\ 
avoir  été  rattachées  à  des  jours  déterminés. 

10*  Calendriers  et  martyrologes. 

Les  fêtes  célébrées  chaque  année  étaient  marquées 
dans  le  calendrier  local.  Chaque  église  devait  avoir  le 
sien.  Les  plus  anciens  qui  se  soient  conservés  sont 
ceux  de  Rome,  de  Tours  et  de  Carthage  (8). 

Le  calendrier  de  Rome  nous  est  parvenu  sous  deux 
formes  différentes.  La  plus  complète  est  celle  que 


(1)  Sans  préjudice,  bien  entendu,  des  litanies  on  usage  dans  les 
églises  particulières.  A  Âuxerre,  il  y  avait  une  litanie  au  commence* 
ment  de  chaque  mois  (Gestn  epp.  Autissiod.  ^  c.  19;  Migne ,  P.  /.., 
t.  CXXXVIII,  p.  233). 

("2)  Sidoine  Apollinaire,  Ep.  V.  14;  VII,  l;  concile  d'Orléans,  c.  27. 

(3)  C'est  le  terme  do  Sidoine  et  aussi  de  saint  Avit,  successeur  de 
Mamert,  dans  son  homélie  in  Rogationibus.  Le  concile  d'Orléans  dit 
aussi  Royationes  id  est  litanins. 

(4)  Sur  ce  sujet,  voy.  le  Liber  ponlificalis,  t.  II,  p.  35,  note  17,  et 
p.  40.  note  58. 

(5)  Concile  de  Girono  [517],  c.  3;  Isidore,  De  off.,  I,  40. 

(6)  Concile  de  Girone,  c.  2. 

(7)  Isidore,  De  off.,  I,  39. 

(8)  Je  ne  dois  pa8  oublier  de  mentionner  ici  le  fragment  de  calen- 
drier goth  publié  par  Mai,  Script.  Vet/.,  t.  V,  p.  66. 
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présente  le  martyrologe  hiéronymien.  Dans  cette 
compilation,  il  est  vrai,  le  calendrier  romain  n^est 
pas  isolé  :  il  est  mêlé,  jour  par  jour,  avec  beaucoup 
d'autres  documents  analogues  et  il  faudra  un  certain 
travail  critique  pour  Ten  dégager.  L^autre  forme  est 
représentée  par  les  deux  tables  intitulées  Depasiiùmm 
episcoporum  et  DeposUiones  martyrum^  qui  figurent 
dans  la  collection  dite  pbilocalienne.  Cette  collec- 
tion ou  du  moins  la  partie  qui  contient  nos  deux 
tables  fut  formée  en  336.  Le  calendrier  inséré  dans  le 
martyrologe  hiéronymien  présente  diverses  retou- 
ches, dont  les  dernières  sont  coptemporaines  du 
pape  Xystus  III  (432-440)  ;  mais  il  offre  aussi  la 
trace  d'une  rédaction  contemporaine  du  pape  Mil- 
tiade  (311-314).  De  cette  circonstance*  et  de  quelques 
autres  considérations,  on  peut  conclure  que  ces 
deux  rédactions  dérivent  d'un  texte  établi  en  312  en- 
viron, au  lendemain  de  la  dernière  persécution  (1). 

Le  calendrier  des  jeûnes  et  des  vigiles  dans  Téglise 
de  Tours  nous  a  été  conservé  par  Grégoire»  ôvéque 
de  cette  ville,  dans  son  Historia  Francorum  (X,  31);  il 
ne  mentionne  que  les  fêtes  les  plus  solennelles,  celles 
qui  étaient  précédées  d'une  vigile.  Ce  règlement  avait 
été  établi  par  l'évéque  Perpetuus  (461-490). 

Le  calendrier  de  Téglise  de  Cartbage  publié  par 
Mabillon  (2)  et  reproduit  par  Ruinart  à  la  suite  de  ses 
Acta  martyrum  sincera ,  est  un  peu  moins  ancien.  U 
contient  le  nom  de  saint  Eugène,  mort  en  505. 


(1)  Voy.  mon  mémoiro  sur  Les  sourc9$  du  Hmrîffrologê  fcUrony» 
mien  dans  les  Mélnnges  de  l'Ecole  de  Rome^  L  V  (1885)»  pag»  1S7,«I 
suiv.  Cf.  Liber  pontif.,  t.  I,  p.  IX,  CSLYIII. 

(2)  Analecta,  t.  III,  p.  3118;  éd.  in-^,  p.  16S.  MaUUoa  to  traofa 
dans  la  couverture  d*un  manuscrit  de  Cluny,  dn  MptMflM  slèèli  «o- 
viron.  Le  titre  est  ainsi  conçu  :  Hic  contlnenlur  dit»  fUteliêtomm 
marlyris  el  depositiones  episcoporum  quoê  ecclMlA  CsaHu^fmUM  an* 
niversaria  célébrant  (sic). 
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C'est  en  réunissant  les  calendriers  des  diverses  égli- 
ses, principalement  ceux  des  grandes  métropoles 
comme  Rome,  Carthage,  Alexandrie,  Antioche,  Ni- 
comédie,  que  Ton  forma  ce  qu'on  appelle  les  marty- 
rologes. Les  plus  anciens  recueils  de  ce  genre  parais- 
sent avoir  été  constitués  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  en  Afrique  et  en  Asie  Mineure.  Ils  ne  se  sont 
pas  conservés  sous  leur  forme  primitive;  nous  ne  les 
avons  que  dans  le  Martyrologe  hiéronymien,  compi- 
lation exécutée  en  Italie,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  puis  transportée  en  France,  où  elle  fut,  vers 
Tannée  595,  à  Auxerre,  l'objet  d'une  recension  de 
laquelle  dérivent  tous  les  manuscrits  actuellement 
existants.  En  dehors  du  Martyrologe  hiéronymien,  le 
martyrologe  primitif  d'Asie  Mineure  nous  est  parvenu 
sous  la  forme  d'une  traduction  syriaque  très  abré- 
gée (1). 

Le  Martyrologe  hiéronymien  atteignit,  du  septième 
au  neuvième  siècle,  une  très  grande  publicité;  mais 
sa  complexité,  les  erreurs  dont  le  remplirent  bientôt 
les  copistes,  embarrassés  au  milieu  de  tant  de  noms 
propres  d'hommes  et  de  lieux,  lui  firent  préférer  des 
textes  moins  complets  au  point  de  vue  du  nombre 
des  saints,  mais  contenant,  pour  ceux  que  l'on  y  con- 
servait, de  petites  notices  historiques,  extraites  de 
leurs  actes.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  martyrologes 
historiques.  Les  plus  anciens  et  les  plus  connus  sont 
ceux  de  Bède,  Raban-Maur,  Adon  et  Usuard.  Ce  der- 
nier, exécuté  à  Saint-Germain-des-Prés  vers  l'an  875, 
a  joui  d'une  grande  vogue  pendant  le  moyen  âge. 
Le  Martyrologe  romain  actuel  n'en  est  qu'une  réédi- 
tion, revue  et  complétée  par  le  cardinal  Baronius. 


(l)  Sur  tout  ceci  voir  Tédition  du  Martyrologe  liiéronymien  que 
j'ai  publiée  en  1894  de  concert  avec  M.  de  Rossi,  dans  le  t.  II  des 
Acta  Sanctorum  novembris. 


CHAPITRE  IX. 

l/lNITIATlON  CHRÉTIENNE. 

L'initiation  chrétienne,  telle  que  nous  la  décrivent 
les  documents  depuis  la  Qn  du  deuxième  siècle,  com- 
prenait  trois  rites  essentiels  :  le  baptême,  la  confir- 
mation et  la  [iremiôre  communion.  Elle  n'était  pas 
accordée,  au  moins  dans  les  cas  ordinaires,  sans  une 
préparation  plus  ou  moins  longue.  Dès  le  déclin  du 
deuxième  siècle,  le  nombre  des  aspirants  au  christia- 
nisme rendit  nécessaire  de  systématiser  cette  prépa- 
ration, d'en  préciser  les  règles,  de  déterminer  le 
temps  d'épreuve.  De  là  sortit  la  discipline  du  caté- 
chuménat. 

Le  catéchuménat  était  un  stage  pendant  lequel  les 
convertis  ap|)renaient  leurs  devoirs  essentiels  de 
croyances  et  (le  conduite,  en  même  temps  qu'ils  s'exer- 
çaient à  les  pratiquer.  Les  catéchumènes  étaient  con* 
sidérés  comme  appartenant  à  la  société  chrétienne, 
comme  chrétiens;  les  rites  qui  consacraient  l'entrée 
du  converti  dans  cette  catégorie  inférieure  portent, 
dans  les  vieux  livres  liturgiques,  la  rubrique  ôd  cAm- 
tianum  faciendum,  ou  une  autre  de  même  sens.  Od 
pouvait  rester  catéchumène  aussi  longtemps  qu'on  le 
désirait;  au  quatrième  siècle,  les  empereurs  Cons- 
tantin et  Constance  restèrent  catéchumènes  ju8qu*à 
rarticle  de  la  mort.  Ce  système,  qui  allégeait  beau^ 


/ 
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coup  les  obligations  disciplinaires,  plaisait  à  l'aristo- 
cratie ;  elle  le  pratiqua  largement. 

Si  le  catéchumène  désirait  compléter  son  initiation 
et  si  les  chefs  de  Téglise  le  jugeaient  digne  de  rece- 
voir le  baptême,  il  passait  dans  la  classe  des  élus  ou 
compétents  (1).  On  inscrivait,  au  commencement  du 
Carême,  les  noms  des  compétents  qui  devaient  parti- 
ciper au  baptême  dans  la  nuit  de  Pâques.  Pendant  la 
sainte  quarantaine,  ils  devaient  se  présenter  souvent 
à  Téglise  pour  subir  les  exorcismes  et  entendre  les 
instructions  préparatoires  au  baptême. 

C'était  à  Pâques,  en  effet,  que  l'on  célébrait  ordi- 
nairement le  baptême,  et  cela  dès  la  plus  haute  anti- 
quité (2).  La  vigile  du  dimanche  de  Pâques  était  con- 
sacrée à  cette  cérémonie.  Si  elle  ne  suffisait  pas,  ou 
si  quelques  néophytes  ne  pouvaient,  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre,  prendre  part  à  l'initiation  ce 
jour-là,  on  les  renvoyait  à  un  autre  jour  du  temps 
pascal.  Le  dernier  jour,  celui  de  la  Pentecôte,  tant 
parce  qu'il  était  le  dernier  qu'en  raison  de  sa  solen- 
nité spéciale,  ne  tarda  pas  à  devenir  comme  une  se- 
conde fête  baptismale. 

L'église  romaine  s'en  tint  h\.  En  Orient,  l'Epipha- 
nie, la  grande  fête  de  la  naissance  du  Christ  et  de 
son  baptême,  parut  être  indiquée  pour  célébrer  la  se- 
conde naissance,  la  régénération,  le  baptême  des 
chrétiens.  Les  Pères  grecs  de  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle constatent  l'usage  où  Ton  était,  dans  leur  pays,  de 
bénir  ce  jour-là  les  eaux  baptismales  et  de  baptiser 
les  néophytes.  L'exemple  de  l'Orient  fut  suivi  par 
beaucoup  d'églises  occidentales;  [)eu  à  peu  la  fête  de 

(!)  M.  Fr.  X.  Funk  {Tlieologische  Quarlalsctirift,  1883,  p.  41  et  s.) 
a  très  bien  établi  qu'il  n'y  a  pas  d'antres  catégories  à  distingu^T 
parmi  les  catéchumènes  et  que  ridée  de  leur  distribution  en  quaf.o 
classes  repose  sur  une  mauvaise  int<;rprétation  des  textes  anciens. 

(2)  Tertullien,  De  baph'smo,  19. 


Noël  et  même  beaucoup  d*autres  fêtes  furent,  sur  oe 
point,  assimilées  à  TEpiphanie  (1).  Mais  les  papes  ré- 
clamèrent avec  insistance  et  parvinrent,  non  sans 
peine,  il  est  vrai,  à  obtenir  que  les  églises  latines  se 
conformassent  à  la  vieille  pratique  romainei  de  beau- 
coup antérieure  à  toute  idée  de  solenniser  la  fête  de 
la  Nativité  du  Christ. 

Les  rites  du  catéchumënat,  du  baptême  et  de  la 
conQrmation,  se  diversifièrent,  comme  ceux  de  la  li- 
turgie eucharistique,  suivant  les  pays.  Je  vais  passer 
en  revue  les  différents  usages. 

§  1 .  —  Le  baptême  suivanl  Vusage  romain. 

Les  documents  de  la  liturgie  baptismale  suivant 
Tusage  romain  sont  : 

1^  VOrdo  Baptismi  publié  par  Mabillon  sous  le 
n^  VII.  Cet  Ordo  est,  comme  tej^te,  du  temps  de  Char* 
lemagne,  à  tout  le  moins;  on  le  retrouve  presque  tout 
entier  et  mot  à  mot  dans  une  instruction  sur  le  bap- 
tême adressée  par  Jessé,  ëvëque  d'ÂmienSt  au  clergé 
de  son  diocèse,  probablement  en  812  (2); 

2®  Le  sacrameiit;iire  du  pape  Hadrien,  qui  ne  donne 
que  bien  peu  de  détails,  sauf  pour  la  cérémonie 
finale; 

(1)  Lettre  de  Sirico  à  Uinièrc  do  Tarragone,  e.  2.'EUo  parait  n*AVoir 
pas  été  suivie  d'ofTct,  carte  concile  do  ]a  province  deTamgom,èa 
517,  reconnaît  encore  Noël  comme  fête  baptismale  [Cône*  Gtfniiid., 
c.  4):  lettre  de  saint  Léon  aux  évoques  de  Sicile  (Jalfé»  414),  c;  t; 
lettre  do  Gélase  aux  évoques  do  Lucanie,  etc.,  c.  1^;  Victor  de  Vite, 
ïlist.  pers.  Vandal.,  II,  47;  Synodus  PAtricii,  II»  19  (Hardoviil,  t' I» 
p.  1795)  :  il  résulte  de  ces  deux  pièces  que  TEpiphanie  était  4n«  Me 
haptismalo  en  Afrique  et  en  Irlande.  Les  conciles  de  Maçon  [5tt]i 
c.  3,  et  d'Auxcrrc  [v.  585]  attestent  que  Tusage  romain  faisait  loi 
on  Gaule,  vers  la  fm  du  sixième  siècle.  Pour  TOrlent.  voy.  snitont 
saint  Grégoire  de  Nazianzc,  hom.  40:  diverses  homélies  de  aâintJeM 
Chrysostorne,  t.  H.  p.  '.'08,  433;  t.  XI,  p.  25;  Théodoret,  HM.  i 
II.  57. 

(•:>)  Migne,  /'.  /..,  t.  CV,  p.  781.  Cf.  ci-dessus,  p.  148. 
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3**  Le  sacramenlaire  gélasien,  en  général  d'accord 
avec  VOrdo\  mais,  ici  encore,  il  faut  prendre  garde 
aux  retouches  gallicanes. 

L'accord  presque  continuel  entre  le  sacramentaire 
gélasien  et  VOrdo  Daptismi  prouve  que  celui-ci  cor- 
respond à  Tusage  du  septième  siècle  au  moins.  De 
certains  détails,  comme  les  formules  bilingues,  rem- 
ploi du  symbole  dit  de  Nicée,  la  substitution  des  aco- 
lytes aux  exorcistes,  on  doit  conclure  que  ce  rituel 
n*a  été  définitivement  rédigé  que  dans  le  courant  du 
septième  siècle,  en  pleine  période  byzantine. 

En  ce  temps-là  le  baptême  des  adultes  était  devenu 
exceptionnel;  c'était  ordinairement  sur  des  enfants 
que  s'accomplissaient  les  rites  d'initiation.  Aussi 
VOrdo  et  les  rubriques  des  sacramentaires  parlent-ils 
d'enfants  que  l'on  tient  sur  les  bras,  qui  sont  accom- 
pagnés de  parrains  ou  de  marraines  chargés  de  répon- 
dre en  leur  nom.  Mais  il  est  clair  que  les  formules 
ont  été  composées  pour  des  adultes,  et  que  les  céré- 
monies elles-mêmes  n'ont  tout  leur  sens  que  quand  il 
s'agit  de  personnes  arrivées  à  l'âge  de  raison.  Aussi 
fiiut-il  considérer  comme  des  retouches  les  détails 
qui  ne  supposent  que  des  enfants  et  faire  subir  à 
tout  le  texte  une  sorte  de  transposition  chronologique, 
pour  le  placer  dans  son  véritable  jour.  C'est  ce  que 
je  vais  faire  dans  la  description  suivante  (1). 

1*  Rilos  du  catcchumcnat. 

L'entrée  dans  le  catéchuménat  est  accompagnée 
des  cérémonies  suivantes  : 

l'exsufflation,  avec  une  formule  d'exorcisme; 

(1)  Los  rites  ici  décrits  sont  encore  en  usage,  pour  la  plupart, 
lorsque  le  baptême  est  conféré  solennellement  à  des  adultes;  mais 
tout  se  passe  dans  la  mémo  séance.  Pour  les  enfants,  on  observe  un 
rituel  identique  au  fond,  mais  considérablement  abrégé. 


OBIOÏNES   DU    CULTE    GHUIStIEN* 

riiiipoolllou  Ju  xtA  croix  sur  le  fraut;    

rimposition  du  sel. 

Le  converli  se  présente  au  prêtre,  qui  commence 
par  lui  souffler  au  visage  (1),  puis  le  marque  au  front 
du  signe  de  la  croix  en  disant  :  In  nùmine  Palris  H 
Filii  et  Spiritus  sancti.  Cette  cérémonie  est  sume 
d'une  prière  pendant  laquelle  le  prêtre  étend  la  main 
sur  le  candidat  (2)  : 

Omnipotcns,  scmpiternc  Deus,  Pater  domini  nostri  Jeau  Christii 
respiccrc  dignare  super  hune  famulum  taum  qoem  ad  radlmeata 
fidei  vocarc  dignatus  es.  Orariem  caecitatem  cordis  ab  eo  expelle; 
disrumpe  omncs  laqueos  Sataoae  quibua  faerat  conligatns.  Aperi 
ei,  Domine,  ianuam  pietatis  tuae,  et  aîgno  aapîcnliae  taae  imba- 
tus  omnium  cupiditatum  foetoribus  carcat,  et  anavi  odore  prae^ 
ce[)torum  tuorum  lactus  tibi  io  Ecclesia  deacrviat,  et  proficjat 
de  die  in  dicm,  ut  idoneus  efficiatur  accedere  ad  gratiam  bap-* 
tismi  tui,  percepta  nicdicina. 

Vient  ensuite  l'imposition  du  sel  (3],  qui  est  d*abord 

soumis  à  Texorcisme  : 

Exorcizo  te,  crcatura  salis,  in  nomine  Dei  Patrie  omoipotefilil 


(1)  Cette  cérémonie  n*ost  pas  marquée  dani  TOrdo  ni  < 
cramcntaircs  ;  mais  elle  est  attostèo  par  le  diacre  romain  Jean»  daat 
sa  lettre  à  Scnarius ,  fonctionnaire  .du  tompt  de  Théodoric  (lllgnt» 
p.  L.,  t.  LIX,  p.  402).  n  dit  même  qu*oUo  était  anivie  d'an  esoreiaM 
ni  exeat  et  recédât  [diabolus].  Ces  mots  to  retrouvent  dana  les  fèr- 
mules  d'oxorcismo  que  l'usage  du  septième  siècle  aaaigne  anx  aéra* 
tins  du  Carcmc. 

(2)  Je  donne  le  texte  du  sacramentaire  gélasion,  I,  30,  en  le  mel« 
tant  au  singulier.  On  y  trouve,  à  la  suite  do  cotte  prière,  deox  an- 
tres formules  qui  paraissent  étro  des  Yariantcs.  Celle-ci  ee  trente 
aussi  dans  le  sacramentaire  grégorien,  p.  60  (Muratorî),  n 
plète  à  la  fin.  Outre  le  rituel  I,  30-32,  le  sacramentaire  i 
contient  un  autre,  l,  71,  qui  a  fourni  beaucoup  au  ritaél  i 
ment  en  usage  ;  mais  je  soupçonne  co  second  rituel  d*étre  j 
sauf  rimposition  du  sel,  qui  est  certainoment  romaine,  maie  qoi  a?ait 
ici  accompagnée  d'aucune  formule.  Les  formulée  I,  71,  on  dea  for- 
mules similaires  se  retrouvent  dans  lo  MisstLle  golMeui/n  et  dakia  le 
sacramentaire  gallican. 

(3)  L'imposition  du  sel  bénit  est  rocntionnOe  par  le  diacre léaai 
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et  in  caritatc  domini  nostri  lesu  Chrisli  et  in  virtule  Spiritus 
sancti.  Exorcizo  le  per  Deum  vivum  et  pcr  Deum  verum,  qui  le 
ad  tutelam  humani  generis  procreavit  et  populo  venienli  ad  cre- 
dulitatem  per  servos  suos  consccrari  praecepit.  Proinde  lofjainus 
te,  domine  Deus  noster,  ut  liaec  crealura  salis  in  nomine  Trini- 
tatis  efficialut*  salutare  sacramentum  ad  effugandum  inimicum. 
Quain  tu,  Domine,  sanclificando  sanctiflces,  bcnedicendo  bcne- 
dicas;  ut  fiât  omnibus  accipienlibus  perfecla  medicina,  pcrma- 
nens  in  visceribus  eorum,  in  nomine  domini  nostri  lesu  Chrisli 
qui  venturus  est  iudicare  vives  et  mortuos  et  saeculum  per  igncm. 

Le  prêtre  met  alors  un  grain  de  sel  dans  la  bouche 
du  candidat,  en  lui  disant  :  Accipe  N.y  sal  sapientiaey 
propiiiatus  in  vitam  aeternam.  Puis  il  termine  par 
une  prière  : 

Deu.s  patrum  nostrorum,  Deus  universae  conditor  veritalis,  te 
supplices  exoramus,  ut  tiunc  famulum  tuum  respicere  digneris 
propitius  ;  ut  hoc  primum  pabulum  salis  gustantem  non  diutius 
esurire  pcrmittas  quominus  cibo  explcatur  caelesti,  quatenus  sit 
semper,  Domine,  spiritu  fervens,  spe  gaudens,  tiio  sempor  no- 
mini  serviens.  Perdue  eum  ad  novae  regenerationis  iavacrum,  ut 
cum  fideiibus  tuis  promission um  tuarum  aeterna  praemia  couse- 
qui  mcrealur. 

Après  cette  cérémonie,  on  était  réputé  catéchu- 
mène; on  était  admis  à  prendre  part  aux  assemblées 
religieuses,  mais  non  point  à  la  liturgie  eucharisti- 
que proprement  dite.  Les  catéchumènes  avaient  une 
place  spéciale  dans  Téglise;  on  les  congédiait  avant 
le  commencement  des  saints  mystères  (1). 


Accipiet  iam  catechumenus  benedictum  sut.  I!  semble  qu'à  Tori- 
gine  cette  ccrcmonie  ait  été  réitérco  frcqucrninent.  Un  canon  du  con 
cile  d'Hippone  (393)  suppose  que  les  catéchumènes  recevaient  le  sel 
tout  le  long  do  l'année,  même  à  l'àques  [Cortc,  Cnrlti.  ^  lll,  c.  h). 
L'imposition  du  sol  est  un  trait  caractéristique  du  rit  romain. 
(I)  Voy.  ci-dessus,  p.  58,  171.  101, 


^*  Préparation  aa  baptéma. 


La  préparation  au  baptême  comportait,  à  Rome 
comme  partout,  une  suite  d*in8tructions'6t  d'exerci- 
ces qui  avaient  lieu  pendant  le  Carême.  Les  séances 
que  Ton  y  consacrait  portaient  le  nom  de  tenuim; 
au  septième  siècle  elles  étaient  au  nombre  de  sept. 
Il  ne  subsiste  aucun  recueil  de  catéchèses  romaineSi 
qui  puisse  être  comparé  aux  catéchèses  de  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem;  mais  celles-ci  peuvent  donner  ane 
idée  de  la  nature  et  de  la  forme  des  instructions  pré- 
paratoires au  baptême  (1). 

Comme  le  nom  l'indique,  les  scrutins  étaient  des- 
tinés  à  vérifier  la  préparation  des  candidats,  <  u  ] ar- 
ticulier  à  les  présenter  aux  fidèles,  qui  pouvaient,  au 
besoin,  protester  contre  Tadmission  des  indi^^Mies.  Sur 
ceci,  nos  documents  sont  nécessairement  uiuets.  Its 
ne  contiennent  autre  chose  que  les  prières  el  les  rites* 
Ceux-ci  rmt  pour  but  de  chasser  peu  à  [>evi  te  mau- 
vais esprit,  de  le  décider  à  quitter  les  pt^rsoinieH  qui 
vont  passer  sous  Tempire  du  Christ. 

Au  septième  siècle,  les  scrutins  commençaient 
dans  la  troisième  semaine  de  Carême.  A  la  Hiv>^ii  ^la- 
tionale  du  lundi,  on  annonçait  (2),  du  baut  de  lam- 
bon,  la  première  de  ces  réunions  : 


Scrutinii  diem,  dilcctissimi  Fratros,  qiio  elvcu.  ticistri  tiîvifiîiiis 
instruantur,  iminincrc  cognoîicitc.  Ideoqao  ^tiUkila  devatione. 


(1)  Les  sermons  ad  Compétentes  de  salait  Aagustîn  {a^  hG*h^,  Ht* 
110)  peuvent  représenter  iciTusage  latin  et  mémo  Ta^Ei^o  romam.  cet 
TAfrique  suivait,  pour  le  baptême  comme  poar  les  auirc»  rite»,  l'^i- 
dre  en  vi(;ueur  à  Rome. 

{1)  Gel.,  I,  *20.  Le  sacramontairo  gélasien  doBTiô  ônAuiiD  U^  rite» 
du  catéchumcnat,  tels  qu'ils  viennent  d*étrA  décrite.  L'ifnhï  ]i*%  «lAtl- 
gno  également  au  premier  scrutin,  mais  eo  &•  peut  ^trci  leur  place 
primitive. 
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succcdcnte  sequcnte  illa  fcria,  circa  horam  «Jiei  sextam  convcnirc 
digncmini,  ut  caelcstc  mysterium  quo  diabolus  cum  sua  pompa 
desti'uitur  et  ianua  regni  caelestis  apcritur,  incgipabili,  Deo 
iuvanto,  ministcrio  peragerc  valeamus. 

Au  premier  scrutin,  les  élus  donnaient  leurs  noms, 
que  Ton  inscrivait  sur  un  registre,  puis  on  les  divi- 
sait en  deux  groupes,  les  hommes  à  droite  les  fem- 
mes à  gauche. 

La  messe  commençait.  Après  la  collecte  et  avant 
les  lectures,  un  diacre  appelait  les  catéchumènes,  les 
invitait  à  se  prosterner  et  à  prier.  La  prière  se  termi- 
nait par  YAmen  que  tous  disaient  à  haute  voix.  Tou- 
jours au  signal  du  diacre,  ils  se  signaient,  en  disant 
In  nomine  Patris^  etc.  A  ce  moment  avaient  lieu  les 
exorcismes.  Un  des  clercs  (1)  chargés  de  ce  minis- 
tère s'approchait  des  candidats,  des  hommes  d'abord, 
leur  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  leur 
imposait  les  mains  en  prononçant  une  formule  d'exor- 
cisme ;  puis  il  passait  aux  femmes  et  leur  faisait  la 
même  cérémonie.  Après  lui  elle  était  répétée  par  un 
deuxième  exorciste,  puis  par  un  troisième.  Voici  Tune 
des  formules  ; 

Deus  Abraham,  Ocns  Isaac,  Deus  lacob,  Deus  qui  Moysi  fa- 
mulo  tuo  in  monte  Sinai  apparuisti  et  Hlios  Israël  de  terra  Ae- 
gypti  eduxisti,  deputans  eis  angelum  pielatis  tuac  qui  cuslodiret 
eos  die  ac  nocte  ;  te  quaesumus,  Domine,  ut  mitterc  digneris 
sanctum  angelum  tuum  ut  similiter  custodiat  et  hos  famulo.s  tuos 
et  perducat  eos  ad  gratiam  baptismi  tui. 

Ergo  (2),  maledicte  diabolo,  recognosce  sentenliam  tuam  et  da 
bonorem  Deo  vivo  et  vero,  et  da  bonorem  Icsu  Cbristo  Filio  eius 
et  Spiritui  sancto  ;  et  rcccdo  ab  bis  famulis  Dei,  quia  istos  sibi 


(1)  L'Ordo  et  le  sacramcntairo  parlent  ici  d'acolytes  ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  quo,  tant  qu'il  y  eut  dos  exorcistes  en  fonctions,  ce  ne 
fût  leur  rôle  spécial. 

(2)  Cette  partie  do  la  formule  est  constante  ;  cllo  se  répcie  à  cha 
cun  des  six  exorcismes. 


^^^/^^ 

WÊK^^M 

^^■^^.^^Afl^^^^^^^^B^^^^^I 

\ 

3Û0                 uBi urnes  ùi 

:    Ct'LTE    ClIKKTmN. 

Dcus  et  (loin  in  us  noster  Icsus  ClirUtua  ail  soam  MncUm  gnliam 
et  bencdictionem  fontemquc  baptismatia  dono  (I)  voem  dignt- 
tus  est.  Et  hoc  si<çnuin  sanctac  crucis  frontibus  eorodi  qnod  Doa 
damiis,  m,  m.-iledicte  diabole,  numquam  audeaa  violan. 

Â[)rès  le  passage  de  chacun  des  exorcisteSt  les  cslé- 
cbumèiies  élaient  invités  à  se  prosterner,  à  prier  et  à 
se  signer.  Les  Irois  exorcistes  ayant  terminé  leur 
tacbe,  un  prélre  s'approchait,  répétait  l'imposition  du 

signe  de  la  croix  et  l'imposition  des  mams.^n^^wmU 

AcierDatn  ac  iustissimam  pietatein  taain  depi-cccjr.  Jurumc' 
sancte,  Pater  oinnipotcQs,  aetcrnc  Deut  lumioîa  et  venta tis,  «it|rcr^ 
hos  fainulos  et  famulas  tuas,  ut  digneris  eot  inluminare  Utmttif 
intelllp^entine  tuae.  Munda  eoa  et  Sanctifica  :  tjîi  em  sckntMn 
veram,  ut  digni  cffîciantur  accedero  ad  gratiam  bqit^smt  ttil  1> 
ncant  fîrmam  spcm,  conailium  rectum,  dootrîn«-iiu  sanclam,! 
apti  sint  ad  percipiendam  gratiam  tuam. 

Il  est  à  remarquer  que  le  prélre,  à  la  différenet?  de 
exorcistes,  ne  s'adresse  qu'à  Dieu;  ce  uk^^i  pas  ^i^n 
rôle,  en  ce  moment  au  moins,  de  conjurer  In  démon 
Après  une  dernière  prostration,  les  culL>cht»ménesTe 
prenaient  leur  place  et  la  messe  continuiijt  en  It^ii^ 
présence,  jusqu'à  l'évangile    exclusivement.    Avan 
l'évangile   ils   élaient  congédiés.  Leurs  parenls  otf 
parrains  ne  manquaient  pas  de  prendre  part  à  Tof- 
frande  ;  les  noms  des  parrains  et  marraines  étaîc 
récités  au  Mémento;  ceux  des  élus,  dans   la  prier 
Hanc  iffittcr,  avec  une  recommandatiau  iî[iéciîile  ('3 

Ces  exorcismes  se  répétaient,  dans  Ui  m*îme  foro 
et  avec  le  même  appareil,  aux  autres^  jours  de  ^cru 
tin,  sauf  au  septième.  Le  troisième  avait  une  impofi 
tance  particulière.  C'est  ce  jour-là  que  le  caudrdi 


(1)  Donum  coJ.  Cf.  plus  loin,  p.  303.  Pl^s  baa,  lô  nii^mc  m»niii;crit 


porte  per  au  lieu  de  et, 
(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  180. 


l'initiation  chrétienne.  301 

était  officiellement  initié  à  TEvangile,  au  Symbole  et 
à  rOraison  dominicale.  Dans  les  autres  pays,  cette 
cérémonie  se  bornait  au  symbole  et  s'appelait  la  Tra- 
dition du  symbole.  A  Rome  on  livrait  à  l'initié,  non 
seulement  le  symbole  mais  l'ensemble  des  titre$  de 
la  loi  chrétienne,  instrumenta  sacrosanctae  legis  (1). 
Aussi  la  cérémonie  avait-elle  un  nom  plus  compré- 
liensif  ;  on  l'appelait  TOuverture  dos  oreilles. 

Ce  jour-là  les  catéchumènes  n'étaient  pas  con^^é- 
diés' aussitôt  après  le  graduel.  Ce  chant  terminé,  qua- 
tre diacres  sortaient  de  la  sacristie  en  grande  pom[)e, 
tenant  chacun  l'un  des  quatre  évangiles.  Ils  s'avan- 
çaient ainsi  vers  Tautel  ;  les  volumes  sacrés  étaient 
déposés  sur  les  quatre  coins  de  la  table  sainte.  Un 
prêtre  prenait  la  parole  et  expliquait  ce  que  c'est  que 
l'Evangile.  Puis,  les  élus  ayant  été  invités  \2)  à  se  te- 
nir debout,  attentifs  et  respectueux,  l'un  des  diacres 
lisait  les  premières  pages  de  saint  Matlhiou.  Le  jné- 
tre  en  donnait  aussitôt  un  court  conuiienlaire.  On 
recommençait  de  même  pour  les  trois  autres  évangé- 
listes. 

Après  la  tradition  de  l'Evangile  venait  celle  du  sym- 
bole. Elle  était  encore  précédée  et  suivie  d'une  allo- 
cution du  prêtre.  Aux  temps  byzantins,  on  se  servait 
de  lu  formule  de  Nicée-Constantinople  et  l'on  avait 
même  l'attention  de  la  réciter  d'abord  en  grec,  puis 
en  latin.  La  population  de  Home  était  alors  bilingue  : 
les  catéchumènes  se  groupaient,  pour  cette  lecture, 
suivant  leur  langue.  Chaque,  groupe  était  |)résenté 
séparément  au  prêtre  par  l'acolyte  (3)  chargé  de  cette 


(!)  En  Afrique,  pays  do  rit  romain,  on  trouve  aussi  la  tradition  du 
palcr,  non  cependant  celle  de  l'Evanyilc.  Aug.,  Serm.y  ô7,  58;  Fcr- 
randus,  Ep,  ad  Fulgenlium  (Miy;nc,  P.  L.,  t.  LXV,  p.  370). 

(2)  Cf.  p.  170. 

(3)  L*acoIyte  est  encore  ici,  très  probablement,  substitué  à  l'exor- 
ciste, pcut-étro  au  lecteur. 


main.  C'est  le  symbole  de: 
dans  les  sermons  de  saint 
cérémonie  ,1  . 

Venait  ensnite  la  traditi< 
ménie  y  procédait.  Il  comn 
d'ensemble,  puis  il  récitail 
de  l'oraison  dominicale,  er 
Après  la  dernière  demand( 
minait  la  cérémonie  (2). 

Ce  rite  fort  simple,  mais 
duire  une  vive  impression 
téme.  Je  serais  porté  à  crc 
expression  artistique  dans 
la  loi,  qui  figure  sur  tant 
peintures ,  sarcophages, 
dans  les  mosaïques  abs 
Christ  est  assis  sur  un  1 
d'une  montagne  d'où  s*é( 
du  Paradis.  Autour  de  lui 
Saint  Pierre,  leur  chef,  n 
un  livre,  emblème  de  la  1 
lit  la  devise  DOMINUS  L 
tre  de  même  sens.  Au-de 
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sent,  dans  Tazur  du  ciel,  les  quatre  animaux  symbo- 
liques, avec  les  quatre  livres  de  l'Evangile.  Je 
n'oserais  assurer  que  cette  scène  ait  été  composée  ex- 
pressément d'après  le  rituel  de  la  Traditio  legis  chris- 
tianae;  mais  il  y  a  entre  ces  deux  choses  un  rapport 
trop  évident  pour  qu'il  n'ait  point  été  remarqué.  Beau- 
coup de  fidèles,  en  jetant  les  yeux  sur  les  peintures 
qui  ornaient  le  fond  de  leur  église,  devaient  se  rap- 
peler une  des  plus  belles  cérémonies  de  leur  ini- 
tiation. 

Le  septième  et  dernier  scrutin  précédait  de  très 
près  le  baptême.  Il  avait  lieu  la  veille  de  Pâques;  les 
livres  du  huitième  siècle  lui  assignent  l'heure  de 
tierce;  mais  il  est  probable  qu'à  une  époque  plus  an- 
cienne il  se  célébrait  dans  l'après-midi.  Comme  il  n'y 
avait  pas  de  messe  le  samedi  saint,  la  cérémonie  était 
indépendante  de  toute  réunion  stationale.  Cette  fois, 
ce  ne  sont  pas  des  clercs  inférieurs  qui  accomplissent 
l'exorcisme;  c'est  un  prêtre  qui  est  chargé  d'adjurer 
Satan  pour  la  dernière  fois.  Il  passe  dans'  les  rangs 
des  candidats,  leur  fait  au  front  le  signe  de  la  croix, 
et  leur  impose  la  main,  puis  il  prononce  le  dernier 
exorcisme  : 

Nec  te  latct,  Salanas,  imminere  tibi  pacnas,  imminere  tibi  tor- 
mcnta,  imminere  tibi  dicm  iudicii,  diem  supplicii,  diem  qui  ven- 
turus  est  velut  clibanus  ardens,  in  quo  tibi  atque  universis  angelis 
tuis  aeternus  veniet  interitus.  Proindc,  damnate,  da  honorem  Deo 
vivo  et  vero;  da  honorem  Icsu  Christo  Filio  eius  et  Spiritui 
sancto,  in  cuius  nomine  atque  virtute  praecipio  tibi  ut  exeas  et 
recédas  ab  boc  famulo  Dei,  quem  hodie  dominus  Deus  noster 
lesus  Christus  ad  suam  sanctam  gratiam  et  benedictionem  fon- 
teaique  baptismatis  dono  vocare  dignatus  est,  ut  fiât  eius  templum 
per  aquam  regenerationis  in  remissionein  omnium  peccatorum , 
in  Domine  domini  nostri  lesu  Christi  qui  venturus  est,  etc. 

Vient  ensuite  le  rite  de  VEffeta.  Le  prêtre  touche, 


hlK-la  .     (jllO'l      CSl     .lUIiUl  II  ».- ,      m 

cllii:^Mi"i\  (ii;il)(>I«',  aljii()|»in(jiiavit  e 

Les  caiididuts  se  (h'iiouill 
inenls  et  reçoivent  sur  la  jx. 
oiKitioii  (l'huile  exorcisée.  T 
symbolique.  On  est  ari'ivê  a 
lutte  avec  Satan.  Les  candit 
nellement  pour  s'attacher  à  . 
lie  les  orj»anes  des  sens,  afii 
et  parler;  on  les  oint  d'huile 
vont  combattre.  L'onction  t( 
présente  devant  le  prêtre  : 

I  Abrenuntias  Satané?  —  1 

fËt  omnibus  opcribus  eius 
Et  omnibus  pompis  cius^ 


'.:| 


'\     \ 


Le  renoncement  à  Satan 
disciple  du  Christ  |)rononc 
en   récitant  le   texte  du   s> 


(1)  Malgré  les  mots  in  odorem  s 
pas  douteux  que  les  narines  n'aien 
L'auteur   du  De  Sacramentis  en  d 
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Ton  appelle  rendre  le  symbole  [Reddiiio  symboli)  (1). 
La  cérémonie  terminée,  les  candidats  se  proster- 
nent, prient  et  sont  congédiés  par  Tarchidiacre. 

3^  Bénédiction  dos  saintes  huiles. 

Il  faut  ici  revenir  un  peu  en  arrière.  Pendant  que 
s'achève  la  préparation  des  candidats,  TEglise  fait  ses 
dispositions  pour  les  recevoir.  Le  jeudi  saint  a  lieu  la 
messe  chrisma le ^  où  sont  consacrées  les  huiles  qui  ser- 
viront à  la  cérémonie  de  Tiniliation.  Elles  sont  pré- 
parées dans  deux  ampoules  distinctes,  dont  Tune  ne 
contient  que  l'huile  pure,  Tautre  contient  de  Thuile 
parfumée  par  un  mélange  de  baume.  C'est  le  pape  qui 
verse  lui-même  le  baume  dans  Thuile  avant  la  messe, 
à  la  sacristie.  Pendant  la  messe,  les  deux  ampoules 
sont  tenues  en  avant  de  Tautel,  par  des  clercs  infé- 
rieurs. 

La  messe  est  célébrée  en  grande  pompe,  à  cause 
de  la  solennité  du  jour.  Vers  la  fin  du  canon,  les  fidè- 
les présentent,  pour  qu'on  les  bénisse,  de  petites  am- 
poules d'huile  destinées  à  leur  usage  personnel.  C'est 
l'huile  des  malades;  les  fidèles  s'en  servent  eux-mê- 
mes; mais  elle  sert  aussi  pour  l'extrême-onction.  Les 
vases  qui  la  contiennent  sont  déposés  sur  la  balu.s- 
trade  ou  podium  qui  limite  l'enceinte  sacrée.  Les  dia- 
cres vont  en  prendre  quelques-uns  et  les  apportent 
à  l'autel  où  le  pontife  les  bénit  en  prononçant  la  for- 
mule suivante  (2)  : 

Emitte,  quaesumus  Domine,  Spiritum  sanctum  Paraclitum  de 

(1)  Cette  Reddiiio  symboli  est  une  cérémonie;  en  Afrique  (Aug.; 
Serm.,  58,  59)  et  à  Jérusalem  {Peregrinalio) y  elle  était  précédée 
d'une  récitation  en  forme  privée  ;  on  tenait  à  s'assurer,  quelque  temps 
ayant  la  cérémonie  solennelle  du  samedi  saint ,  que  les  candidats 
Bavaient  par  cœur  le  symbole  de  la  foi. 

(2)  Elle  est  commune  au  sacramentaire  gélasien  et  à  celui  d'Hadrien. 

20 


^ 


La  l)tMiédiction  terminée, 
à  partir  de  la  finale  du  ea 
n/a,  etc.  »!).  Les  diacres  i 
ils  les  ont  prises.  Quant  i 
apportées  à  Tautel,  elles  so 
par  des  évoques  ou  des  pré 
la  formule  prononcée  par  1 

La  consécration  des  gran 
tôt  après  la  communion  c 
clergé  et  des  fidèles.  Les  d 
la  patène  et  le  calice  ;  ils  et 
dessus;  les  acolytes  qui  tiei 
de  la  communion    pour  U 
aussi.  Des  sous-diacres  vc 
et  les  apportent  à  Tarchidi 
gués.  L'archidiacre  prend 
parfumée  et  la  présente  a 
trois  fois  dessus,  y  fait  le 
In  nomine  Patris  et  Filii  ei 
lue  Tassistance  comme  à  1 
nonce  le  Siirsum  Corda, 
une  prière  eucharistique  : 


io-niim      ncterne  Deuî 
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nascerentur,  qunrum  fructus  sacro  chrismati  desorviret.  Nam 
David  prophetico  spiritu  gratiac  tuae  sacramcnta  pracnoscens 
vultus  nostros  in  oleo  exhiiarandos  esse  cantavit.  Et  cuin  mundi 
crimina  diluvio  quondam  expiarentnr  effuso,  in  similitudineni  fu- 
tur! muncris  columba  demonstrans  pcr  olivae  ramuin  pacem  terris 
redditam  nuntiavit.  Quod  in  novissimis  temporibus  manifestis  est 
effectibus  declaratum,  cum  baptismatis  aquis  omnium  criminum 
commissa  delentibus,  haec  olei  unctio  vultus  nostros  iucundos 
efficiat  et  scrcnos.  Inde  etiam  Moysi  famuio  tuo  mandata  dedisti 
ut  Aaron  fratrem  suum  prius  aqua  lotum  per  infusionem  huius 
unguenti  constitueret  sacerdotem.  Accessit  ad  hoc  amplior  bonor 
cum  Filius  tuus  dominus  nustcr  lesus  Christus  lavari  a  lohanne 
undis  lordanicis  cxegissct,  et  Spiritu  sancto  in  columbae  simili- 
tudine  desuper  misso  Unigcnitum  tuum  in  quo  tibi  optime  corn- 
placuisse  testimoniosubscqnentis  vocis  ostenderes,  hoc  iiiud  esse 
manifestissime  comprobares,  quod  eum  oleo  laetitiae  prae  consor- 
tibus  suis  ungendum  David  propbeta  cccinisset.  Te  igitur  depre- 
camur,  Domine  sanctc,  Pater  omnipotens,  aeterne  Deus,  per 
lesum  Christum  Filium  tuum  dominum  nostrum,  ut  huius  crea- 
turae  pinguedinem  sanctificare  tua  bencdictione  digneris  et  in 
sancti  Spiritus  immiscere  virtutem  per  potentiam  Christi  tui  ;  a 
cuius  sancto  nomine  chrisma  nomen  accepit,  undc  unxisti  sacer- 
dotes,  reges,  prophetas  et  martyres  tuos  :  ut  sit  his  qui  renati 
fuerint  ex  aqua  et  Spiritu  sancto  chrisma  salutis,  eosque  aeternae 
vitae  participes  et  caelestis  gloriae  facias  esse  consortes. 

On  présente  ensuite  au  pape  Tampoule  d'huile  pure; 
il  la  consacre  avec  moins  de  cérémonie.  L'exsufflation, 
le  signe  de  la  croix  ont  lieu  comme  pour  le  saint- 
chrême  :  mais  la  bénédiction  est  prononcée  sur  le 
ton  ordinaire.  En  voici  le  texte  : 

Deus  incrementorum  et  profectuum  spiritalium  munerator,  qui 
virtute  sancti  Spiritus  tui  imbecillarum  mentium  rudimenta  con- 
firmas ;  te  oramus,  Domine,  ut  venturis  ad  beatae  regenerationis 
lavacrum  tribuas  pcr  unctionem  istius  creaturae  purgationem 
mentis  et  corporis  ;  ut  si  quae  illis  adversantium  spirituum  inhae- 
sere  reliquiae,  ad  tactum  sanctifîcati  olei  huius abscedant.  Nullus 
spiriialibus  nequitiis  locus,  nulla  refugis  virtutibus  sit  facultas  ; 
nulla  insidiantibus  maiis  latendi  licentia  relinquatur;  sed  venien- 
tibus  ad  fidem  servis  tuisct  sancti  Spiritus  operatione  mundandis 
sit  unctionis  huius  praeparatio  utilisad  salutem  ;  quam  etiam  per- 


loirr  (les  i';i|i|H»i-ls  do 
cuiiiiiio  iiiir  iiistniclin 
s'accomplir  le  myslr 
pou  \)VÙ^  les  inrincs  ( 
voit  S(î  succéder  les  |> 
Itinient,  la  Créalion,  1 
ham,  le  Passa'^^e  de  1 
chiel,  l'Hisluire  de 
Nabucliodoiiosor  ;  qii 
comme  celui  où  Isai< 
la  vigne  du  Seigneur, 
tioii  de  la  Pàijue.  CI 
prière  (3).  Des  caulic 


(1)  J'ai  donné  ici  les  priôi 
et  à  celui  du  pape  Hadrien, 
conservé  que  l'autre.  Quant 
avec  lesquels  le  sncramcnt; 
Dans  le  sacramcntaire  f;éla 
incretnentorutn  ot  le  oanoi 
qui  semblent  ainsi  se  rappo 
chrénie.  La  première  est  é\ 
composée  en  vue  de  l'huile 
téme,  tandis  «{uo  l'autre  vis 
le  canon  consocratoire,  vien 
eucharistique  ;  ces  doux  pitM 
des  Onlines  :  il  est  possible 
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interrompent  de  temps  en  temps  la  série  ;  c'est  celui 
de  Marie,  sœur  de  Moïse,  Cantemus  Domino;  celui 
d*Isaie,  Vinca  fada  est;  celui  du  Deutéronome,  At- 
tende^ caelum^  et  loquar  ;  enfin  le  psaume  Sicut  cervus 
desiderat  ad  fontes. 

L'heure  venue,  le  pontife  et  ses  clercs  se  dirigent 
en  compagnie  des  «  élus  »  vers  le  baptistère. 

Le  baptistère  du  Latran  existe  encore ,  dans  son 
gros  œuvre.  11  s'ouvre  sur  la  cour  qui  s'étend  (1)  der- 
rière la  basilique  ;  un  portique  le  précède,  terminé  à 
droite  et  à  gauche  par  deux  absides;  l'une  d'elles  con- 
serve encore  sa  mosaïque,  de  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle ou  à  peu  près.  Elle  représente  la  vigne  du  Sei- 
gneur, parsemée  çà  et  là  de  croix  d'or.  Quand  on  a 
franchi  ce  portique,  on  entre  dans  le  baptistère  lui- 
même,  édifice  de  forme  octogonale,  dont  le  centre 
est  occupé  par  une  piscine  de  même  dessin.  Huit 
grosses  colonnes  de  porphyre  soutiennent  bipartie  su- 
périeure-de  l'édifice,  qui  se  terminait  autrefois  en 
dôme  au-dessus  de  la  piscine  et  en  une  voûte  circu- 
laire au-dessus  des  côtés.  Sur  l'architrave  on  lit  en- 
core l'inscription  qu'y  fit  graver  le  pape  Xyslus  111 
(432-440)  : 

tiens  sacranda  polis  hic  semine  nascHur  almo 
quam  fecundatis  Spirilus  ettil  aquis. 


phique  fort  curieux  dans  uno  inscription  do  Cliiusi,  du  quatriênic 
siècle  environ,  où  l'on  note  la  mort  d'un  enfant  arrivée  pendant  l.i 
vigile,  au  moment  do  la  cinquième  oraison  :  Auve.lius  Melitius  cris- 
teanus  (sic)  fidelis  peregrinus  hic  posHus  est,  qui  vixil  annis  III l 
dits  duo;  qui  defunclus  est  diae  Saturni  Pascue;  yioctis  ipsius  pev- 
vigilatio,  oralione  quinta,  vHa  privutus  est  et  sepultus  diae  solis 
VI  kal,  april  [C.  I.  L.,  t.  XI,  n»  2551;  Cf.  De  Rossi ,  Inscr.  christ., 
t.  I.  p.  3-26). 

(1)  Qui  s*étendait ,  car,  depuis  les  agrandissements  que  la  vieille 
basiliquo  a  subis  ces  dernières  années,  cette  cour  a  été  singulière- 
ment  rétrécio.  —  Sur  ces  édifices,  voy.  le  Lih,'i'  pontif.,  t.  I,  p.  191. 
192,  236,  245.  Cf.  Rohaut  de  Flcury,  Le  Latran  au  moyen  âge, 
pi.  xxxni-xxxv. 
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IiiSùiis  esse  roh'ïis  islo  mi. 

st'ii  jhihio  ])i-t'ineiis  crin 
.\uHu  r*>n:iS'  ('ulimi  rsl  dis 

uniis  fnns.  unus  si>irilu.^ 
.Ver  imyne^us  ijUt'tmiuutn  .«■ 

lerreal  :  lior  nulus  flurn 

En  face  de  rentrée,  une 
sur  une  cour  oblongue,  ai 
le  sanctuaire  de  la  Croix, 
(461-468).  Ce  même  pape  r 
et  à  gauche  du  baptistère, 
l'honneur  des  deux  sain 
révangêliste;  ils  existent 

Du  milieu  de  l'eau  surg 
de  porphyre  terminé  [)ar  i 
baume,  où  brûlait  une  mè 
la  fois  la  lumière  et  le  pa 
la  piscine  s'élevaient  deu: 
et  saint  Jean,  ayant  entre 
devise  Ecce  Agnus  Dei,  eci 
Au-dessous  de  cet  agneai 
se  déversait  dans  la  i)iscii 
posées  sur  les  côtés,  lai 
courants  d'eau. 

C'est  dans  cet  édifice  q 
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pontificales.  Il  entrait  avec  son  cortège,  en  léle  du- 
quel étaient  portés  deux  grands  cierges,  au  chant  de 
la  litanie.  Quand  celle-ci  s'arrêtait,  le  pontife,  debout 
près  de  la  piscine,  saluait  l'assistance  et  l'invitait  à 
la  prière  collective^  suivie  bientôt  d'une  prière  de 
forme  eucharistique.  Voici  les  formules  des  anciens 
sacramentaires  ;  elle  sont  encore  en  usage  : 

Omni|)Otens,  scinpitcMMie,  Deus,  arlcsto  magnac  pictatis  tuae 
mysteriis,  adesto  sacramentis  ;  et  ad  crcandus  novos  populos  quos 
tihi  fous  hapUsmatis  parlurit  spiritum  adoption is  einittc;  el  quod 
iiumilitalis  nosu*ac  gercndum  est  ministerio  tuue  virtutis  com- 
pleatur  elTectu. 

Vei'C  dignum...  aetcrnc  Deus,  qui  invisibili  potentia  tua  sacra- 
mcntorum  tuorum  inirabiliter  opcraris  cffcctum.  Et  licet  nos 
tantis  mystcriis  cxequendis  simus  indigui,  tu  tamcn  ;;ratiae  tuae 
dona  non  dcscrcns  etiain  ad  nostras  |)reccs  aurcs  tuuc  pictatis 
inclina.  Deus,  cuius  spiritus  super  uquas  inter  ipsa  mundi  pri- 
mordia  fcrebatur,  ut  iam  tune  virtutem  sanctifjcationis  aquarum 
uatura  conciperet  ;  Deus,  qui  nocentis  mundi  ciimina  per  aquas 
abiuens  rcgenerationis  specicm  in  ipsa  dituvii  effusionc  signasti, 
ut  unius  ciusdemque  elementi  mysteriuni  et  finis  csset  vitiis  et 
origo  virtutis;  respice,  Domine,  in  facicm  Ecclesiae  tuae  et  mul- 
tipiica  in  ea  generationcs  tuas,  qui  gratiae  tuae  efiluentis  impetu 
laetifîcas  civitatem  tuam  fontemque  baptismatis  aperis  tolo  orbe 
tcrrarum  gcntibus  innovandis,  ut  tuae  maicstatis  imperio  sumat 
Unigeniti  tui  gratiam  de  Spiritu  sancto,  qui  liane  aquam  regene- 
randis  bominibus  praeparatam  arcana  sui  luminis  adnii.xtione 
fccundet  ;  ut  sanctificalione  concepta  ab  immaculato  divini  fontis 
utero  in  novam  rcnata  crcaturam  progcnics  caelestis  emcrgat  ;  et 
quos  aut  sexus  in  corporc  aut  aetas  discernit  in  tcmpore  omnes 
in  unam  pariât  gratia  mater  infantiam.  Procul  ergo  hinc,  iubente 
te,  Domine,  omnis  spiritus  immundus  abscedat;  procul  iota  ne- 
quitia  diabolicae  fraudis  absistat.  Nihil  hic  loci  habcat  contrariae 
virtutis  ammixtio  ;  non  insidiendo  circumvolet,  non  latendo  sub- 
ripiat,  non  inficiendo  corrumpat.  Sit  hacc  sancta  et  innocens 
creatura  libéra  ab  omni  impugnatoris  incursu,  et  totius  nequitiae 
purgiita  discessu.  Sit  fons  vivus  aquae  regenerans,  unda  puri- 
licans,  ut  omnes  hoc  lavucro  salutifero  diluendi,  opérante  in  eis 
Spiritu  sancto  perfecti,  purgationis  induigentiam  consequantur. 
Unde  bcnedico  te,  creatura  aquae,  per  Deum  vivum,  per  Deum 
sanctum,  per  Deum  qui  le  in  principio  verbo  scparavit  ab  arida 


gontes,  l)a|)tizaiit«'s  eos  in  iiotninc  I 
Hacc  iH)l)is  pi'.H'cept.i  scrvantihus  t 
adcsto,  tu  b<îni<;iius  aspira,  tu  lias 
dicito  ;  ut  pnu'lL'i-  naturak'in  cinun 
suiit  adhibcre  corponbus,  sint  ctir 
caccs.  Doscendat  in  han(!  plenilud 
et  totam  liuius  aquae  suhslanliam 
Hic  umnium  peccatorum  maciilac  ( 
gincm  tuam  condita  et  ad  honurein 
lis  vetustatis  squaloribus  einundcti 
mentum  regencrationis  ingressus  ii 
renascatur. 

Les  rituels  du  huitième  si 
rompre  trois  fois  cette  longi 
gne  de  la  croix  sur  l'eau  ou 
pour  souffler  dessus.  Au  mo 
nonçait  les  mots  :  Descendat 
Us  virius  Spirilus  lui,  les  d 
taient  les  cierges  les  plonge 
canon  fini,  le  pontife  prenai 
chrême,  la  versait  en  forme 
agitait  ensuite  avec  sa  main 

Tout  était  prêt  ;  le  baptên 
ment  dépouillés  de  tout  vê 
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s'avançaient  vers  la  piscine.  L'archidiacre  les  pré- 
sentait un  à  un  au  pape,  qui  leur  posait  les  trois 
questions  où  se  résume  tout  le  symbole  : 

Crcdis  in  Doum  Patrcm  omnipotentcra  ? 

Credis  et  in  lesum  Christum,  Filiura  eius  unicum,  dominum 
Dostrum,  natum  ctpassum? 

Credis  et  in  Spiritum  sanctum,  sanctam  Ecclesiam,  remissio- 
uem  peccatorum,  carnis  rcsuiTectionem? 

Sur  sa  triple  réponse  affirmative,  le  candidat  était 
immergé  trois  fois,  pendant  que  le  pontife  prononçait 
la  formule  :  Baptizo  le  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spi- 
ritus  sancti. 

L'immersion  baptismale  ne  doit  pas  s'entendre  en 
ce  sens  que  Ton  plongeât  entièrement  dans  l'eau  la 
personne  baptisée.  Elle  entrait  dans  la  piscine,  où  la 
hauteur  de  l'eau  n'était  pas  suffisante  pour  dépasser 
la  taille  d'un  adulte;  puis  on  la  plaçait  sous  l'une 
des  bouches  d'où  s'échappaient  des  jets  d'eau;  ou 
encore,  on  prenait  de  l'eau  dans  la  piscine  elle-même 
pour  la  répandre  sur  sa  tête.  C'est  ainsi  que  le  bap- 
tême est  représenté  sur  les  anciens  monuments. 

Le  pape  ne  procédait  pas  seul  à  la  cérémonie  du 
baptême  ;  des  prêtres,  des  diacres,  même  des  clercs 
d'ordre  inférieur,   entraient  dans  l'eau,   vêtus  dune 


pour  les  hommes,  l'autro  pour  les  femmes.  Il  est  à  peine  besoin 
d'avertir  que,  mnlgré  cette  prescription  d'entière  nudité,  des  précau- 
tions étaient  prises  pour  que  la  décence,  comme  on  l'entendait  alors, 
ne  fût  pas  blessée.  Les  diaconesses  avaient  ici  un  rule  important, 
en  ce  qui  regarde  le  baptême  des  femmes  {Ccnst.  Ap.,  III,  15,  10). 
H  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  la  pudeur  antique  lût  aussi  aisée 
à  effaroucher  que  la  pudeur  moderne.  L'auteur  du  D(*  singularilale 
clericorum  (Cyprien.  App.,  p.  189,  Ilartel)  ne  comprend  pas  que  in 
ipso  baptismale  cuiusqunm  nudilas  erubescat ^  nbi  Adae  et  Evae 
renovatur  infantia^  ncc  exponil  sed  potius  accipit  lunicam.  Cf.  la 
singulière  histoire  racontée  par  Jean  Moschus,  dans  son  Pré  spirituel, 
.  3. 


iriiutiii      iiii      r(UlS/(//l(UUn 

ctaicnl   ainciirs  |i(iur  la 
tiuii.    Lt»  li(.'u   coiisacrt* 
;/i(;i-ilJ<S  ,  laclia[)('lle  de  1 
tère.  Avant  d'y  entrer,  !• 
sentaient  d'abord  à  un  |> 
tête   une    onction    avec 
chrême,  en  disant  : 

Deus  omni|)Otciis.  VaU*v  doi 
gcneravit  ex  aqiia  et  Spiritu  : 
nein  omnium  |)OCcatoi'uin,  ipsc 
aeternam. 


Les  baptisés  re[)renaiei 
tôt  ils  en  revêtaient  de  i 
cbe,  assistés  \k\v  leurs  pa 
devant  rêvêque.  ils  se  fo 
quels  le  pontife  prononc 
au  Saint-Ksprit  : 

Omnipotens,  scMiipitLTno,  Do 
famulos  et  fainulas  luas  ex  aqi 
eis  remissionem  omnium  pecc. 
Spiritum  sanctum  tuu[n  l'arac-l 
tue  et  intellect  us,  Spiritum  cou 
tiae  et  piolatis  :  adimnle  eoâ  S 
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Le  pontife  faisait  ensuite  le  signe  de  la  croix,  sur 
le  front  de  chaque  néophyte,  avec  son  pouce  trempé 
dans  le  saint  chrême.  En  môme  temps  il  disait  à  cha- 
cun d'eux  :  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti. 
Pax  tibi. 

6*  La  première  communion. 

La  consignation  terminée,  le  cortège  se  reformait 
pour  rentrer  dans  la  basilique.  La  schola  cantorum  y 
était  depuis  longtemps.  Pendant  les  longues  cérémo- 
nies du  baptistère,  elle  n'avait  cessé  de  chanter  les 
litanies,  en  répétant  les  invocations,  d'abord  sept 
fois,  puis  cinq  fois,  puis  trois  fois.  A  la  fin  de  la  lita- 
nie ternaire,  le  pontife  faisait  son  entrée  et  allait  se 
prosterner  devant  Tautel  ;  puis.se  relevant,  il  enton- 
nait le  Gloria  in  excelsis  et  commençait  ainsi  la  pre- 
mière messe  de  Pâques.  Avant  la  fin  du  canon,  il  bé- 
nissait le  breuvage  d'eau,  de  lait  et  de  miel  que  Ton 
devait  donner  aux  néophytes  après  la  communion  (1). 
Les  nouveaux  initiés  participaient  pour  la  première 
fois  aux  saints  mystères.  L'aurore  se  levait  sur  la  fin 
de  celte  auguste  cérémonie. 

L'octave  de  Pâques  était,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  une  fête  continuelle.  Tous  les  jours  il  y  avait 
messe  stationale;  les  néophytes  y  assistaient,  avec 
leurs  vêtements  blancs,  et  prenaient  part  à  la  com- 
munion. Le  soir  ils  se  réunissaient  à  la  basilique  du 
Latran,  pour  l'office  de  vêpres.  On  chantait,  dans  la 
basilique  elle-même,  trois  antiphones,  accompagnées 
de  mélodies  sur  l'Alleluia  et  de  répons;  celle  partie 


(1)  Cf.  p.  175.  Co  breuvage,  atteste  au  sixi(>mc  siècle  par  le  diacre 
Jean,  dans  sa  lettre  à  Senarius,  et  par  lo  sacramcntaire  léonicn,  ne 
figure  pas  dans  les  documents  postérieurs  de  la  liturgie  romaine. 
M.  H.  L'sener  {liliein.  Muséum^  t.  LVII,  p.  189)  conjecture  qu'il  a  été 
supprime  vers  lo  temps  do  saint  Grégoire  et  peut-être  par  lui. 


(Ir  chaiils,  limhM  m  latin 

II  est  assez  ilillicilo  iUt 
mal  ^alliran.  Lus  dociime 
inc()mi)lets  ;  de  [dus,  s'il 
des  points,  ils  trahissent  < 
rites  propres  à  tel  ou  It 
dans  l'ordre  géographiijiic 

Haute  Italie.  —  Le  tr; 
Ambroise,  le  traité  anonv 
cours  de  saint  Maxime  de 
Hobbio. 

Gaule,  —  Quelques  dètîi 
de  saint  (Germain  de  Par 
Missale  gallicanum  velus. 

Espagne.  —  Le  De  u/liciis 
nitione  bapiisml  de  saint  I 


(1)  Les  deux  derniers  jours,  au 
tère,  on  se  rendait,  le  vendredi 
saniCili  :i  Sainte-Marie-Majourc ;  < 
tion  à  l'oratoire  do  la  Croix.  Tout( 
lo  sacramentairo  du  pape  Hadrien. 
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!•  Le  catéchuménat. 

Le  rituel  du  catéchuménat  comportait  trois  céré- 
monies :  l'exorcisme,  Fonction  et  Texsufflation. 

L'exorcisme  est  mentionné  par  Isidore  et  Hilde- 
fonse.  Une  formule  assez  remarquable,  conservée  par 
le  Missale  gallicanum,  se  rapporte  probablement  à 
cette  cérémonie  (1)  : 

Adgrcdior  te,  immundissirne,  damnatc  spiritiis,  etc. 

L'onction,  mentionnée  aussi  par  les  auteurs  espa- 
gnols, est  surtout  Fonction  des  oreilles  et  de  la  bou- 
che; à  cet  égard  elle  correspond  à  VEffeta  romain; 
mais  elle  se  fait  aussi  sur  d'autres  parties  du  corps, 
6t,  de  cette  façon,  elle  correspond  à  Tonction  de  la 
poitrine  et  des  épaules  qui,  dans  le  rit  romain,  suit 
immédiatement  VEffeta.  Nous  avons  donc  ici,  au 
début  même  du  catéchuménat,  la  cérémonie  qui, 
suivant  l'usage  romain,  termine  cette  période  de 
stage  et  précède  immédiatement  le  renoncement  au 
démon  (2).  Enfin  cette  onction  était  accompagnée  de 


.  (1)  Saint  Isidore.  De  off.^  Il,  '^1,  ajoute  à  l'exorcisme  l'imposition 
«lu  sel  :  (v  Exorcizantur,  deindo  sales  accipiunt  et  unguntur.  »  Mais 
cette  ccTÔmonie  n'était  pas  universelle  en  Espap^ne;  Hildefonse  {De 
cognii.  bapiismif  2G)  dit  qu'elle  était  observée  en  quelques  endroits, 
mais  il  n'approuve  pas  cet  usage.  C'était  peut-être,  dans  la  province 
de  Bétique,  un  reste  de  l'usage  romain,  antérieur  dans  ce  pays  à 
l'usage  gallican. 

(2)  S.  Hildefonse  indique  l'onction  comme  suivant  immédiatement 
l'exorcisme  {loc,  ct<.,  c.  21,  27,  28).  Il  fonde  cet  usage  sur  la  guérison 
du  sourd-muet  par  VEffeta  et  l'onction  de  salive ,  citant  à  ce  propos 
Afarc,  VII,  32,  33;  il  dit  aussi  qu'à  la  messe  où  se  faisait  l'exorcisme, 
on  lisait  ce  passage  de  l'Evangile.  Tout  cela  montre  que  c'est  bien 
VEffeta  gallican  que  nous  avons  ici.  Du  reste,  le  même  auteur  spé- 
cifie (c.  29)  que  a  post  exorcismos  tanguntur  auriculae  oleo...  tangi- 
iur  et  os  ,  0  tout  cela  avant  la  tradition  du  symbole,  au  moment  où 
de  gentilis  on  devient  catechumenus. 


rimpression  du  signe  de  la  croix,  et,  à  ce  point  de 
vue,  elle  correspond  à  la  cérémonie  romaine  de 
rimposition  de  la  croix,  dans  le  rituel  du  catéchu- 
menât. 

Â  Milan,  Fonction  et  l'Effela  étaient  renvoyées, 
comme  à  Rome,  au  samedi  saint  (1).  Cette  différence 
dans  Tordre  des  cérémonies  parait  remonter  assez 
haut.  On  s*en  préoccupait  vers  l'an  400,  car  nous 
voyons,  dans  un  document  de  ce  temps  (2),  que  les 
évéc^ues  de  Gaule  avaient  consulté  le  pape  à  ce  pro- 
pos. Â  Rome,  pourvu  que  Tonction  eût  lieu  après  le 
troisième  scrutin,  on  ne  tenait  pas  au  jour.  On  voit 
que  Téglise  de  Milan  conforma  sur  ce  point  son 
usage  à  celui  de  Rome  ;  il  en  fut  tout  autrement  en 
Espagne.  Pour  la  Gaule  les  documents  ne  permettent 
pas  de  voir  quel  système  on  suivait  (3). 


(1)  U  y  A  cependant  des  différoneat,  car,  à  Rome,  VS/ffU  et  1«  n- 
nonccment  au  dômon  avaient  lien  la  matin,  dans  ima  réànion  bta 
distincte  de  celle  olx  le  baptême  Ini-méma  était  célébré»  taUdb  ^% 
Milan  ces  cérémonies  avaient  lian  an  momant  oU  le  néopbjt^  altait 
descendre  dans  la  piscine.  De  pins,  VEtfëU  de  Milan  um  ftJwlt  aiae. 
l'huile  sainte,  non  avec  la  saliva. 

(2)  Canones  ad  Gallos,  11  ;  Constant*  EptêtoUê  Rom,  Ponl*»  p.  611 

(3)  Dans  le  Missale  gothicum^  la  rituel  du  eatéchnménat «  tootla 
rubrique  Ad  chrislianum  faciendum^  est  placé  an  samedi  saint 
Dans  le  Missale  gallicanum,  ce  rituel  précéda,  il  est  vrai,  la  TrêàW» 
symboli,  mais  il  y  a,  à  cet  endroit,  une  lacune  qni  ne  permet  pas  de 
voir  si  la  cérémonie  de  Tonction  j  figurait.  Elle  n*est  pas  marqnés 
au  samedi  saint.  Voici,  pour  cette  cérémonie,  dens  (èrmnies  dont  la 
première  figure  dans  le  Miasala  golhicum,  l'antre,  encore  en  nss|Sb 
est  commune  au  sacramentaire  gélasien  (cf.  ci-deestts,-  p.  M)  stà 
celui  de  Bobbio. 

Signo  le  in  nomine  Palria  et  FUii  et  Spiritu»  sancfl»  «1  eto  < 
tianus  :  oculos,  ut  videas  claritatem  Dêi;  aures,  ut  aiidiee  i 
Domini  ;  nares^  xit  odorea  auavitatêm  ChrUii;  convsFSiMt  «1  i 
tearis  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  êunctum;  cor,  «1  ersdas  TVI- 
niiatem  inseparabilem.  Pax  tecum, 

Accipe  aignum  crucia,  tam  in  frontû  quant  In  corde;  i 
caeleslium  praeceptorum ;  talit  eêto  moribuê  Ml  i 
iam  posais;  ingressusque  EccleaiMm  Dêi  evastsse  te  laqi 
laetus  agnosce,  Horresce  idola,  respue  fimulacra,  eole  J 


l'initiation  chrétienne,  319 

L'exsufïlation  figure  aussi  au  nombre  des  rites 
énumérés  par  saint  Isidore.  On  la  retrouve  dans  le 
sacramentaire  de  Bobbio  ;  d'après  ce  livre  elle  se 
faisait  à  trois  reprises  sur  le  visage  du  candidat,  et 
Tofficiant  disait  :  Accipe  Spiritum  sanctum  et  in  corde 
teneas, 

2**  La  préparation  au  baptême. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  nombre 
et  Tordre  des  scrutins  gallicans.  Tout  ce  qui  subsiste 
de  cette  partie  du  rituel,  ce  sont  deux  formules  de 
prière  dans  le  Missale  gallicanum,  où  elles  figurent 
sous  le  titre  Praemissiones  ad  scrutamen. 

En  revanche,  la  «  Tradition  du  Symbole  »  est  sou- 
vent mentionnée.  Elle  avait  lieu  le  dimanche  avant 
Pâques.  Pour  ceci  nous  avons  le  témoignage  de  saint 
Ambroise  et  des  attestations  certaines  en  Gaule  et 
en  Espagne  (1).  C'est  l'évêque  lui-même  qui  procé- 
dait à  cette  cérémonie,  entre  la  messe  des  catéchu- 
mènes et  celle  des  fidèles.  Il  commençait  par  une  al- 
locution, puis  il  récitait  trois  fois  le  symbole  des 
Apôtres,  enfin  il  le  commentait  article  par  article  (2). 


trem  omnipolentem  et  lesum  Christum  FUium  eius  qui  vivit  cum 
Pâtre  et  Spiritu  sancto  per  omnia  saecula  saeculorum. 

Suit,  dans  le  sacramentaire  gôlasicn,  Toraison  Te  deprecor,  actuel- 
lement en  usage  (pour  les  adultes),  et  une  autre  prière,  Deus  qui  es 
et  qui  eras^  etc. 

(1)  Ambr.,  £p.,  20  :  «  Scquenti  die,  erat  autem  dominica  (le  di- 
manche avant  Pâques),  post  lectiones  atque  tractatum,  dimissis  ca- 
techumenis,  symbolum  aliquibus  competentibus  in  baptisteriis  tra- 
debam  basilicae.  »  ~  Concile  d'Agde  (506),  c.  3  :  «  Symbolum  etiam 
placuit  ab  omnibus  ecclesiis  una  die,  id  est  ante  octo  dios  dominicae 
Resurrectionis,  .publiée  in  ecclesiis  competentibus  tradi.  »  S.  Ger- 
main de  Paris  et  tous  les  livres  liturgiques ,  Isidore  et  Hildefonse 
{toc.  cit.)t  indiquent  le  même  dimanche.  Cf.  Mabillon,  Mus,  Ital,^  1. 1, 
p.  95,  et  le  Missel  mozarabiquo,  au  dimanche  des  Rameaux. 

(1)  Le  Missale  gallicanum  contient  deux  formules  de  tradition  du 
symbole,  Tune  entière,  Tautre  interrompue  par  une  lacune;  il  y  en 


UltlÛlNES    DITCiULiTB  ^HAKTnW^ 


Saint  Germain  de  Paris  décrit  cette  côrômonie 
comme  jointe  à  celle  de  la  bénédiction  des  saintes 
huiles.  11  était  assez  naturel  de  Choisir,  pour  la  béné- 
diction des  huiles,  le  dimanche  qui  s'appelait  dim 
unctionis  (1). 

Enseigné  le  dimanche  avant  PAques,  le  symbole 
était  rendu,  cest-àdire  récité  publiquement,  le  jeudi 
saint  (2).  Cette  récitation  était  ainsi  séparée  de  l'ab- 
juration de  Satan  à  laquelle  elle  fait  suite  dans  les 
autres  rites.  ^ 

3*  Le  baptême  ot  la  eonfiniMUon. 

La  veillée  de  P&qués  était  organisée  à  peu  prés 
comme  à  Rome.  Les  passages  bibliques  dont  on  don* 
nait  lecture  étaient  presque  les  mêmes.  Ils  étaient 
aussi  entrecoupés  de  cantiques  et  d^oraisoQS.  L*heura 
venue,  on  se  rendait  au  baptistère  (3)  et  la  cérémo- 


a  une  troisième  dans  le  sacramantaire  de  Bobbio*  Cet  d«ut  Unm 
contiennent,  en  outre,  avec  quelques  abririeUoM»  la  céréaeaJl 
romaine  de  VAperlio  aurium»  Lear  complexité  tnr  ee  poiat  «et  dW 
cord  avec  le  caractère  général  de  leur  rédaction ,  formie  putail 
d'éléments  romains  et  d'éléments  gallicans. 

(1)  £p.  11;  cf.  Hiidef.,  loc.  cH.,  c.  34.  Celte  appeUatioa  Ttent  dy 
ce  qu'on  lisait  ce  jour-là,  à  la  messe,  l*évangile  oli  il  est  qvnslloa  M 
Fonction  du  Christ  à  Béthanic.  '  *_ 


{1)  Martin  de  Braga,  can.  49:  Hildefonse»  toe.  «ft,,  c.  ^4*  L'nitesU- 
tion  directe  no  se  rencontre  qa*en  Espagne;  mms,  dnns  tous  im  ^n* 
très  pays  gallicans,  on  voit  que  le  renoixccmont  k  SAtsn  n>ft  pai 
suivi  de  la  récitation  du  symbole,  contrat r«meni  à  Vn%hg6  dn  Româ 
et  de  rOriont.  Cette  omission  concourt  avec  le»  t^moignagoâ  espa- 
gnols pour  établir  que  nous  avons  ici  nnt'  pariieutanté  non  pai  lim- 
plement  espagnole,  mais  gallicane,  an  plu»  largo  sens  du  mot^  Il  faiit 
voir  une  confirmation  de  cette  conclusion  ûna»  le  fait  (|uo  le  e«^îieilt 
de  Laodicée  fixe  au  jeudi,  et  probablemont  au  jeudi  %mni^  la  rûûâU 
tion  du  symbole  :  «  "Oti  Scltoôc  9«mCo|ftlviï^Jc  ^v  isifrt^  ^x^^i^Oâvav  ksI 

(c.  46).  Ce  canon  fut  renouvelé  au  concUo  i*t  Trtitlo  (e,  T8)« 

(3)  Divers  auteurs  parlent  do  piscines  ba)>iJ«iiialcs  qui  so  r«ni|ilis- 
saient  d'elles-mêmes  dans  la  nuit  de  Paquet.  U  y  en  avait  nue  ea 


r 
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nie  (le  riniliation  commençait  par  la  bénédiclion  de 
Teau. 

L'officiant  récitait  d'abord  une  prière  collective, 
précédée  d'un  assez  long  invitatoire,  suivant  le  style 
gallican  (1).  Voici  l'une  des  formules  qui  nous  ont 
été  conservées  : 

Dcuin  immortalium  munerum  et  salutarium  gratiarum,  Fratres 
dilcctissimi,  concordi  mente  et  humili  orationc  poscamus,  ut  per 
Vcrbum,  Sapicntiam  et  Virtutem  suam,  dominum  nostrumiesum 
Cbristum  Filiumsuum.  concurrcnti  ad  baptisinum  salutarem  plebi 
suae  gratiam  novae  régénération is  indulgent  ;  atque  accessus  hioc 
penitus  malignac  contagionis  avertens  infundat  vitali  lavacro 
6piritum  suum  sanctum  ;  ut  dum  sitiens  fidem  populus  aquas 
salutares  ingreditur,  verc,  ut  scriptunti  est  peraquam  etSpiritum 
sanctum  renascatur,  et  consepultus  in  lavacro  Redemptori  suo,  in 
Bimilitudinem  sacri  divinique  mysterii,  cui  commoritur  per  bap- 
tismum  eidem  conresurgat  in  regno. 

Bencdic.  Domine,  banc  aquam  salutariset  sanctifîca  eam,  om- 
nipotcns  Trinitas,  qui  bumanum  genus  formare  crcareque  iussisti, 
quique  etiam  dedisti  nobis  per  tui  baptismatis  mysterium  ('2)  gra- 


Bicile  :  Paschasinus,  évéquc  do  Lilybéo,  en  parle  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  saint  Léon  (Ballerini,  t.  I,  p.  607);  une  autre  à 
Marcelliana,  près  do  Consilinum,  en  Lucanie  (Cassiodore,  Var.,  VIII, 
33);  d'autres  en  Asie-Mineure  (Moscbus,  Prat,  spir.,  214,  215).  La 
plus  célèbre  est  celle  d*Ossct,  prés  de  Séville,  en  Espagne,  dont  Gré- 
goire do  Tours  parle  souvent  [Hist.  Fr,^  V,  17;  VI,  43;  Glor,  mart,, 
23,  24;  cf.  Hildefonso,  De  baptismo,  105,  106).  U  no  manquait  pas  do 
8*informer,  dans  les  années  de  Pàque  douteuse,  si  la  piscine  mira- 
culeuse s'était  remplie  le  jour  où  il  avait  célébré  la  fête. 

(1)  C'est  Tune  des  deux  qui  figurent  dans  le  Missale  gallicanum. 
L'autre  a  un  invitatoire  gallican  suivi  do  l'oraison  romaine  citée 
p.  311.  Dans  le  Missale  gothirum^  l'invitatoire  a  été  si  mal  copié, 
qu'il  est  inintelligible.  Après  les  mots  Stanles ,  fratres  karissimi, 
super  ripam  vilrei  fonlis,  viennent  quelques  mots  qui  n'offrent 
aucun  sens,  puis  le  texte  continue  :  naviganies  puisent  mare  novum 
non  virga  sed  cruce,  non  tactu  sed  sensu^  non  baculo  sed  «acra- 
mento,  Locus  quidem  parvus  sed  gratia  plenus^  etc.  La  formule 
du  sacramentaire  de  Bobbio  a  été  bizarrement  découpée  dans  celle 
du  rit  romain.  Le  missel  mozarabique  no  contient  aucune  formule 
de  ce  genre. 

(2)  Mystcriis,  éd. 

21 


il  i  t^Aunisiiic  (le  1  eau  '^:. 

Exoicizo  te,  ci-eatura  aqiiac,  cxorc 
oiiinis  potestas  adversaria,  ornnis  u 
in  nomine  domini  noslri  lesu  Cliris 
in  Maria  virgine,  cui  omnia  siihioc 
Time  et  Ireme,  tu  et  omnis  malitia  t 
ut  omnes  qui  descenderint  in  hune 
tismi  regenerationis  in  remissione 
Dominum  nostrum  lesum  Christun 
maiestatis  Patris  sui  cum  sanctis  an^ 
et  saeculum  per  ignem,  in  saccula  s 

Cette  partie  de  la  cérémon 
vres  liturgiques,  des  altesU 
Elle  est  mentionnée  par  Tautc 
et  par  Grégoire  de  Tours  (4). 

Vient  ensuite  la  Contestait 
que  (5). 

Dignum  et  iustum  est,  verc  aequu 


(1)  Mysterium ,  éd, 

(2)  Je  donne  ici  la  formule  du  A/issa 
dans  le  Missale  gallicanum,  dans  lo  sa 
le  missel  mozarabiquc.  Celle  du  Misi 
empruntée  au  canon  consécratoire  roi 

(^\    T      Fi    •    /.    TThi    nrimiim    »nrr»»«*îi#n»»   o. 
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lias  agerc,  Domine  Dcus  aetcrnc,  qui  solus  habes  immortalitatcm, 
eamque  ne  solus  possideas  nobisquoquc  icnovata  aetatc  tribuisti  ; 
qui  humano  generi  amissain  per  transgressionenfi  pristinae  origi- 
nis  dignitatem  reformarc  in  melius  tam  pretioso  quam  felici  bap- 
tismalis  muncre  voluisli.  Âdsiste,  quaesumus,  ad  invocatioDem 
nominis  tui  ;  sanctifica  fontcm  iiunc,  sanctiûcator  gcneris  huraani  ; 
fiât  locus  iste  dignus  in  quem  Spiritus  sanctus  influât.  Sepeliatur 
illic  Adam  vêtus,  resurgat  novus  ;  moriatur  omnc  quod  carnis  est, 
resurgat  omne  quod  spiritus  ;  exuantur  sordcntes  vitiis,  et  discissis 
ct'iminisamictibus,  splendoris  et  immortalitatis  indumentasuman- 
tur.  Quicumqucin  Christo  baptizabuntur  induant  Christum  ;  qui- 
cumque  hic  renunciaverint  diabolo  da  ois  triumphare  de  mundo: 
qui  te  in  hoc  loco  invocaverit  tu  eum  cognoscas  in  rcgno.  Sic  in 
hoc  fonte  extinguantur  crimina  ne  resurgant,  sic  invalescat  aquae 
istius  beneficium  ut  aeterni  ignis  restinguat  incendium.  Mittc 
fonte  (!)  altaribus  tuis  quos  altaria  regnis  tuis  mittant.  Totus  hic 
horror  mortis  intcrcat;  quicumque  hic  tuus  esse  ceperit  tuusesse 
non  desinat  ;  quicumque  hicsesibi  negaverit  le  lucrifaciat,  et  per 
ministerium  nostrum  et  misterium  tuum  consecratus  tibi  populus 
aeternis  ad  te  praemiis  consecretur. 

A  ce  moment  a  lieu  rinfusioii  du  chrûme  dans  la 
piscine.  L'évêque  le  verse  dans  l'eau  en  forme  de 
croix  (2),  et  dit  : 

Infusio  chrismae  salutaris  domini  nostri  lesu  Christi,  ut  fiât 
fons  aquae  salientis  cunctis  dcsccndentibus  in  ea,  in  vitam  aeter- 
nam  (3). 

Il  récite  ensuite  une  dernière  prière,  appelant  le 


(1)  Fontis.  éd. 

^2)  Le  Missale  gallicanum  dit  que  cette  infusion  se  fait  en  trois 
fois.  Ici,  le  Missale  goihicinn  mentionne  une  triple  insufilation : 
mais,  comme  il  transporte  à  co  moment  l'exorcisme  de  Teau,  que  tous 
les  autres  documents  placent  avant  la  Contestatio,  il  est  possible  que 
ce  rite  se  rapporte  à  l'exorcisme  lui-mémo  et  non  à  la  consécration 
proprement  dite. 

(3)  Cette  formule  se  rencontre  dans  le  Missale  gothicum  et  dans  le 
sacramentaire  de  Bobbio.  Elle  manque  dans  le  Missale  gallicanum. 
Le  missel  mozarabique  en  contient  une  autre  :  Signo  te^  sacratis- 
sime  fons,  etc. 


ORIGINES   DU   CULTE  CHRETIENT^ 


bienfait  de  Dieu  sur  ceux  qui  vont  descendre  dans 

Teau  sainte  : 

Deus  ad  quem  sitientes  aDimao  %'ivcndi  (I)  immorUlitatit  anora 
festinant,  da  cis  faraulis  tuis  aupplicantibus  inveaire  munut  quod 
cupiunt,  adipisci  gratiam  quod  mcrcntar;  ioffradianlar  footen 
re^cncrationis  auctorem,  in  quo  letbifermm  illam  pHmi  parcatis 
offensam,  mutata  in  novum  bomiiiein  cndacae  carqis  fragilitate, 
deponant  (2). 

La  bénédiction  de  Teau  se  faisait  sans  doute  hors* 
de  la  présence  des  candidats.  Le  moment  venu,  on 
leur  ouvre  les  portes  du  baptistère.  Chacun  d*eux  se 
présente,  entièrement  nu  (3).  On  le  fait  regarder  vers 
l'Occident,  et  par  trois  fois  il  est  sommé  de  renoncer 
au  démon,  à  ses  pompes  et  à  ses  voluptés  (4).  Sur  sa 
triple  réponse,  il  est  introduit  dans  la  piscine  et  là  on 
le  requiert  de  confesser,  par  trois  fois,  la  foi  chré- 
tienne (5).  Par  trois  fois  il  répond  Credo.  Il  est  alors 


(1)  Bibendiquo,  ëd. 

(2)  C'est  la  formule  du  A/fittla  gallietinum;  il  j  an  a  d  aatraa  daat 
les  autres  sacramontairos,  sauf  dana  la  MtêMMlê  gothieum,  qoi  oaMt 
cotte  prière. 

(3)  C'est  ici  qu*à  Milan  avait  lian  la  eèrémonlll  da  VBffiiÊ,  at  da 
l'onction. 

(4)  «  Abronuntias  Satanae,  pompii  aaacnli  at  volnptaUbitf  aiu f 
{Miss,  gallic.)  —  Abrenunciat  Batanaa»  pompia  aina,  lozàrila  faili 
saeculo  huic?  »  «Sacram.  de  Bobbio.)  —  La  formata  n'tat  paa  nar- 
quéo  dans  le  Miss,  qothicum.  

(5)  La  formule  fait  encore  défaut  dana  la  Iflaaaia  guthicum.  Cello  ilu 
sacramontaire  do  Dobbio  n*est  autra  choaa  qna  1»  Symbate  àok  npô- 
très,  sous  forme  interrogative,  distribnè  an  troia  Hrlitles.  C(,  la  («>f* 
mule  citéo  par  l'anonyme  arien  dont  il  a  été  parlé  ciHJc«i»uâ»  p^  #,  iiot«: 
Cvedis  in  Deum,  Palrem  omnipoiênt€mt  eraalortfrn  cmli  et  lerrjf  ? 
C redis  et  in  Christo  lesu  filio  etus  t  Voici  CfUa  do  Afiit.  çaUiCMnum  i 

Credis  PHlrem  et  Filium  et  SpMtum  êënetum  vrili/t  eop  viHuUst 

Credis  P.  et  F.  et  Sp.  s,  eiusdem  êêêê  poîêêMiit 

Credis  P.  et  F.  et  Sp.  5.  (rina«  varllallt  una  n^Ânentê  tub9i»ntis, 

Deum  esse  perfectum  ? 
Cette  formule,  évidemment  inspiréa  par  l%onieur  de  r«rUiîiftoe« 

ne  peut  remonter  au  delà  du  cinqaidma  aidda»  a»  temps  ob  la«  bAr« 
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plongé  dans  l'eau  sainte,  trois  fois  aussi,  sauf  en 
Espagne,  où  l'immersion  unique  était  considérée 
comme  une  protestation  contre  l'arianisme  (I). 

Les  formules  baptismales  qui  figurent  dans  les 
livres  gallicans  ajoutent  toutes  quelque  chose  au 
texte  usité  à  Rome.  Dans  leur  variété  elles  s'accor- 
dent à  introduire  les  mots  ut  liabeas  vitam  œiernam  (2). 

Sorti  de  l'eau,  le  néophyte  était  conduit  à  Tévêque, 
qui  lui  faisait  sur  la  tête  une  onction  d*huile  parfu- 
mée (3),  en  récitant  la  formule  : 

Dcus  omnipotcns,  qui  te  rcgeneravit  ex  aqua  et  Spiritu  sancto 
concessiique  tibi  pcccata  tua,  i|)se  te  iingal  in  vitam  actcrnam  (4). 


bares  ariens  vivaient  en  Gaule  parmi  les  catholiques.  Saint  Maxime 
de  Turin  (De  hapiism.^  tract.  2)  donne  la  formule  suivante  :  «  Credis 
in  Dcum  Patrcm  omnipotentom  ?  Credis  et  in  lesuni  Christum,  Filium 
oius ,  qui  conceptus  est  de  Spiritu  sancto  et  natus  est  ex  Maria 
Virgine  ?  Credis  et  in  Spiritum  sanctum  ?  »  Plus  loin,  il  ajoute  :  a  Cre-. 
dis  in  sanctani  Ecclesiam  et  remissionem  peccatorum?  » 

(1)  Conc.  Toi.,  IV,  can.  5.  —  Les  Eunomiens,  ariens  extrêmes  et 
endurcis,  pratiquaient  aussi  l'immersion  unique  (Sozom.,  Hist.  Eccl.^ 
VI,  1(j) ,  contrairenient  à  l'usage  do  toutes  les  éj^lises  catholiques 
d'Orient.  On  voit  qu'ici  le  symbolisme  est  tout  à  fait  arbitraire;  le 
rite  n'a  pas  d'autre  sens  que  celui  qu'on  lui  donne. 

(2)  MisB.  goth.  :  «  Baptizo  te,  in  noinino  l\  et  F.  et  Sp.  s.  in  re- 
missionem peccatorum  ut  habeas  vitam  aetoriiam.  »  —  Miss.  gall.  : 
«  Baptizo  te  cred^ntem  in  nomino  P.  et  F.  et  Sp.  s.  ut  habeas  vitam 
aeternam  in  saccula  saeculorum.  »  —  Sacram.  Dobh.  :  «  Baptizo  to 
in  nomine  P.  et  F.  et  Sp.  s.,  unam  habentem  substantiam,  ut  habeas 
vitam  aeternam,  partem  cum  sanctis.  » 

(3)  Le  sacramentaire  do  Bobbio  spécifie  :  Suffundis  chrisma  in 
fronte  ejus, 

(4)  Celte  formule  est  donnée  par  le  De  Sncrameniis;  elle  se  ren- 
contre, avec  quelques  variantes,  dans  le  Miss,  gallicanum  et  dans  1«3 
sacramentaire  de  Bobbio.  C'est  à  peu  près  la  mémo  que  la  forrault» 
romaine  de  \&  clirismalio.  Elle  ressemble  beaucoup  à  celle  que  rap- 
porte l'anonyme  arien  (Z.  c.)  :  Deus  et  pater  domini  nuslri  lesn 
Chrisli  qui  te  regcneravil  ex  aqua  ipse  te  linet  (1.  :  Unit)  Spiritu 
Sancto,  etc.  Le  Miss,  gothicuin  contient  ici  une  formule  qui  sembJ.» 
altérée  et  amalgamée  avec  celle  de  la  tradition  du  vêtement  blanc  : 
a  Perungo  te  chrisma  sanctitatis,  tunicam  immortalitalis,  quam  d.  n. 
lesus  Christus  traditam  a  Pâtre  primus  accepit,  ut  eam  integram  et 
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Il  recevait  ensuite  un  vêtement  blanc;  Tôvéque 

disait,  en  le  lui  remettant  : 

Accipe  vcstem  candidam  quam  immaculatam  perforas  «ote  tri- 
bunal domini  nostri  Icsu  Christi  (i). 

Avant  ou  après  (2)  cette  cérémonie  avait  lieu  le  la- 
vement des  pieds;  Tëvéque,  les  reins  ceints ,  lavait 
les  pieds  aux  néophytes,  en  leur  disant  : 

Ego  tibi  lavo  pedes,  sicut  dominas  ootter  lesat  Cfaristas  fecH 
discipulis  suis,  ut  tu  facias  hospitibus  et  peregrinis,  at  habnw 

vitam  aetcrnam  (3). 

Le  rite  du  lavement  des  pieds  s'observait  eu  Gaule 
ot  à  Milan,  mais  non  en  Espagne,  où  il  avait  été  for- 
mellement proscrit  par  le  concile  d*Elvire  (4).  On  n*en 
trouve  pas  trace  en  Orient,  et  il  est  très  sûr  qu'on 
ne  l'admettait  pas  à  Rome.  C'était  une  particularité 
locale,  introduite  d*abord  dans  les  églises  du  midi  de 
la  Gaule  ou  de  la  Haute  Italie. 

L'initiation  se  terminait  par  Timposition  des  mains 
sur  les  néophytes,  avec  une  prière  spéciale.  Dans  les 
documents  de  l'ancien  usage  milanais,  cette  prière 
comportait  une  invocation  à  l'esprit  sepliforme.  Les 


inlibatam  perforas  nntc  tribunal  Christi  et  vivat  in  Baotenla  aaeen" 
lorum.  p  Cependant,  comme  il  y  a  plus  bat  une  formule  tpéciale 
pour  la  tradition  du  vêtement,  il  est  possible  que  cello-ci  aolt  eei^ 
recto.  Alors  elle  nous  offrirait  un  symbolisme  spécial,  taivant  lequl 
le  chrome  serait  considéré  comme  un  vôtcment. 

(1)  C'est  la  formule  du  Misi,  gothieum  et  da  eacrameotalra  ie 
Bobbio.  Le  Miss.  galL  omet  cotte  cérémonie. 

(2)  Avant,  d'aprôs  le  Miss,  goth.;  après , 'suivant  le  saeramcntaira 
«Je  Bobbio. 

(3)  Texte  ilu  Miss,  y o/ /t.  Los  autres  sacramentaJrM  offrant  4  pM 
près  la  même  teneur.  Saint  Césaire  (sorm.  160,  Dt  fcfnpj  auppoaa 
une  formule  toute  semblable  à  colIc-ci.  On  peut  an  dira  nntaitt  df 
saint  Maxime  de  Turin  (De  bapt,^  tract.  3). 

(4)  Can.  48. 
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auteurs  espagnols  semblent  aussi  faire  allusion  aune 
invocation  de  ce  genre.  Les  formules  conservées  dans 
les  livres  liturgiques  ne  contiennent  autre  chose 
qu'une  prière  pour  la  persévérance  des  nouveaux 
baptisés  (1). 

Après  cette  prière,  l'évêque  rentrait  à  Téglise  et 
commençait  la  messe,  à  laquelle  communiaient  les 
néophytes.  Les  fêles  pascales  ne  semblent  pas  avoir 
présenté  d'autre  particularité  que  la  double  messe 
du  dimanche  de  Pâques  et  la  célébration  quotidienne 
de  la  liturgie  pendant  la  semaine  suivante  (2). 

§  3.  —  Les  rites  de  Viniliation  dans  les  églises  orientales. 

Nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur  l'ancien 
rituel  baptismal  de  TOrient  proprement  dit.  Le  qua- 
trième siècle  nous  fournit  les  catéchèses  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  les  descriptions  des  Constitu- 
tions apostoliques  (3)  et  celles  de  la  Peregrinatio  de 
Silvie.  Au  commencement  du  sixième  siècle ,  nous 
avons  le  faux  Denys  TAréopagile.  Autour  de  ces 
textes  fondamentaux,  on  peut  grouper  les  renseigne- 
ments épars  dans  les  auteurs  et  ceux  qui  se  dédui- 
sent des  livres  liturgiques  actuellement  en  usage.  Le 
plan  de  ce  travail  m'interdisant  de  descendre  trop 
bas  et  de  m'étendre  trop  au  long,  je  m'en  tiendrai 
aux  quatre  documents  que  j'ai  mentionnés  en  pre- 
mier lieu. 

Avec  saint  Cyrille  nous  pouvons  suivre  toute  la 


(1)  L0.3//S8.  goth,  contient  deux  invitatoircs,  mais  aucun  texte 
d*oraison  ;  le  Miss,  gall,  a  une  oraison  sans  invitatoire.  Les  deux  se 
trouvent  dans  le  sacramcntaire  de  Dobbio. 

(«)  Les  livres  de  la  liturgie  ambrosicnne  ont,  pour  chaque  jour  de 
la  semaine  de  Pâques,  deux  messes,  dont  Tune  suppose  toujours  la 
présence  des  néophytes. 

(3)  m.  15,  IC. 


série  des  rites  préparatoires  et  de  ceux  de  rinitiation 
elleméme.  Ses  catéchèses  se  divisent  en  deux  groa^ 
pes,  suivant  qu*elles  précèdent  l'initiation  ou  qu'elles 
la  suivent.  La  première,  sorte  de  discours  prélimi- 
naire, appelé  Procatécbèse,  nous  montre  les  catéchu- 
mènes se  présentant  au  commencement  du  carême, 
pour  se  faire  inscrire  comme  candidats  au  baptême. 
C'est  aussi  ce  que  nous  apprend  la  Pérégrination  de 
Silvie.  Les  noms  inscrits,  on  prenait  jour,  et  Tévè* 
que,  assisté  de  ses  prêtres  et  de  tout  son  clergét  pro- 
cédait à  une  sorte  de  scrutin  général.  Les  candidats 
comparaissaient  un  à  un  devant  lui,  accompagnés  de 
leurs  parents.  L'évèque  interrogeait  les  voisins  de 
chacun  d*eux,  s'enquérant  de  sa  conduite;  si  le  can- 
didat était  étranger,  il  exigeait  de  bons  certiflcats.Aa 
cas  où  le  candidat  n'était  pas  jugé  digne  de  se  pré* 
senter  au  baptême,  on  le  remettait  à  une  autre  fois. 
Si  les  renseignements  étaient  favorables,  on  l'accep- 
tait, et  dès  lors  il  était  rangé  au  nombre  des  compé- 
tents {compétentes,  ftemCofavot). 

Pendant  tout  le  carême,  les  compétents  étaient 
convoqués  chaque  matin,  &  l'égliseî  pour  subir  les 
exorcismes  et  entendre  la  prédication  de  Tévêque  (1) 
ou  de  son  délégué.  Les  exorcismes  étaient  faits  par 
des  clercs  inférieurs:  ils  étaient  accompagnés d'exsaf*- 
flations.  Cyrille  semble  dire  que.  pendant  que  Ton 
prononçait  les  formules  de  conjuration,  les  candidate 
avaient  le  visage  couvert. 

Au  bout  d\in  certain  temps  (2),  avait  lieu  la  Tradi- 


(1)  La  Peregrinatio  suppose  quo  c'ott  révéqn«  qui  ] 
est  clair  qu*il  pouvait  so  faire  remplacer.  Cyrille  était  i 
quand  il  prononça  ses  catéchèses. 

(2)  Dans  la  série  des  catéchèses  de  saint  C^^HIle,  e«ll«  4é  ta  Trt* 
dition  du  symbole  occupe  le  cinquième  rari y;.  ï^ilvic  rnpporie  que  Jp 
cinq  premières  semaines  du  Carême  sont  constifrrécs,  ù'iina  mJituwîQ 
générale,  à  l'explication  des  Ecritures  et  des  dogrine»,  et  «{ue  la  Tn- 
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tion  du  symbole.  Comme  partout  ailleurs,  le  symbole 
était  enseigné  de  vive  voix  et  non  par  écrit.  Cyrille, 
pour  cette  raison,  s'est  abstenu  d'en  insérer  le  lexle 
dans  ses  catéchèses.  Après  la  tradition,  renseigne- 
ment suivait  les  articles  du  symbole  et  se  continuait 
jusqu'au  commencement  de  la  semaine  sainte.  Alors 
avait  lieu  la  Reddition  du  symbole;  chacun  des  can- 
didats se  présentait  devant  Tévêque  et  lui  récitait  le 
symbole  appris  par  cœur.  Dans  les  catéchèses  du  ca- 
rême, on  réservait  la  doctrine  sur  les  mystères  de 
Teucharistie  et  du  baptême  ;  elles  formaient  le  thème 
des  instructions  que  les  néophytes  recevaient  pen- 
dant la  semaine  de  Pâques. 

A  Jérusalem,  les  solennités  de  la  Passion  avaient 
trop  d'importance  et  prenaient  trop  de  temps  pour 
que  Ton  pût  s'occuper  des  candidats  au  baptême  pen- 
dant la  semaine  sainte.  Ils  reparaissaient  dans  la  nuit 
de  Pâques,  pour  les  cérémonies  de  l'initiation.  On  les 
recevait  dans  le  vestibule  du  baptistère  et  la  cérémo- 
nie commençait  par  l'adjuration  de  Satan  (l).Le  can- 
didat se  tournait  vers  l'Occident,  la  région  des  ténè- 
bres, étendait  la  main  et  prononçait  la  formule  de 
reniement,  en  s'adressant  à  Satan,  comme  s'il  eût  été 
présent  : 

«  Je  renonce  à  toi,  Satan,  à  toutes  les  œuvrer.,  à 
toutes  tes  pompes,  à  tout  ton  culte  (2).  »  H  se  retuur- 


dition  a  lieu  au  commencement  de  la  sixième  semaine.  U  en  est  do 
même  dans  le  rit  gallican;  mais,  comme  le  Carcme  de  Jérusalem 
était  do  huit  semaines  au  temps  de  tSilvie,  la  Tradition  se  trouvait 
placée  trois  semaines  avant  Pâques. 

(1)  Suivant  Denys ,  le  candidat  se  dépouillait  préalablement  do 
presque  tous  ses  vêtements. 

(2)  Cette  formule  est  celle  de  saint  Cyrille,  qui  mentionne  expres- 
sément l'emploi  de  la  seconde  personne:  dans  les  Constitutions  apos- 
toliqueSj  le  candidat  s'exprime  ainsi  :  a  Je  renonce  à  Satan,  à  ses 
œuvres,  à  ses  pompes,  à  son  culte,  à  ses  usages,  à  ses  inventions  et 
à  tout  ce  qui  est  de  son  domaine.  » 


^ 
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nait  ensuite  vers  l'Orient,  le  côté  Je  la  lumière^  al 
réciluit,  pour  la  secûnrie  fois,  la  formule  du  symbolei 
Cette  cérémonie^  avec  ses  deux  parties  symétriques, 
formait  ce  que  rou   appelle  eo   grec  l'dTT<ÎT'ï|ïî  et  la 

^mx%^iç  (I}. 

Le  candidat  quittait  alors  ses  vélenninls  vi  péné- 
trai L  dans  rinLeneuf  du  baptistère*  Il  recevait  aussi- 
tôt une  onction  ("2)  dliuile  exorcisée,  depuis  la  tôte 
jusqu'aux  pieds.  F*our  les  femmes^  cette  oncUun  était 
pratiquée  par  des  diaconesses. 

Après  cette  onction»  le  nèupliyte  entrait  dans  ta 
piscine,  préalablement  bénie  par  Tévéque  (d).  Il  con* 
fessait  encore  sa  foi»  en  ré[ïûndant  à  une  triple  inler* 
rogatîun  de  Tofficiant;  et  par  trois  fois  il  était  plongé 
d.ms  Teau  sainte. 

Sorti  de  la  piscinu,  le  candidat  (4)  recevtiît  l'oTicUon 
dluiile  parfumée  (j^ypov,  chrême).  Diaprés  saint  Cy- 
rille, elle  se  faisait  au  front,  aux  oreilles,  au  nez,  à 
la  poitrine.  11  se  tnurnait  enfin  vers  FOrient  et  réci- 
tait Toraison  dominicale  (5).  La  cérémonie  se  termi* 
naît  [>ar  la  liturgie  eucharistique,  h  laquelle  les  néo- 
phytes prenaient  part  pour  la  première  fois.  Dans  les 
pays  de  rit  alexandrin,  la  première  communion  était 
suivie  de  la  participation  au  calice  de  lait  et  do  aiiel, 
comme  à  Rome  (6)* 

L'Euchologe  de  Sérapîon  nous  a  conservé  plu- 
sieurs   formules   qui    correspondent   à  ces   diverses 


(1)  Ici  Dcuyii  ptnco  une  prtt'i'C  accouijm^iice  iJci  rirnjionHioii  d^ 

iiiîiinâ. 
IT)  D'ûpréâ  Dôitys,  l*èvér|Ufl  cùmmânec  Im-mémû  ceitc  oiiciiofi  par 

une  ic'iplo  coiïstguaUon  ;  tes  préirt^s  l*ftcliéveiU, 
(3)   Dcny^  uiurquc  que   la   bciiédiciion  èiAit  ncçonijtagfiée  d*UQO 

tnplo  înfuâiûn  de  chr6nu\  en  foFmc  de*  croix» 
tl)  C'est  JÊ^i  quo,  Lraprés  Den/s,  il  rcpromî  s^a  hflhitg, 
(5)  GeUa  prière  n  est  iDeiitionaée  ni  par  Cyrille,  ni  par  Denjrs* 
^6)  CqI  usage  qui,  i»dmd  h  Romo  »  disparut  do  tionne  h^urc,  it« 

Côiisiîrvâ  ancoro  dans  los  ctïréttentc»  coptes  et  élbiopieimos. 
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cérémonies  :  d'abord,  une  formule  de  consécration 
des  eaux;  puis  une  prière  sur  les  néophytes,  avant 
le  baptême;  une  autre  après  VAbrcnunlio;  une  qua- 
trième au  moment  où  on  les  conduit  à  la  piscine; 
une  dernière  après  qu'ils  en  sont  sortis.  Il  y  a  aussi 
des  prières  pour  la  bénédiction  de  l'huile  qui  doit 
servir  à  la  première  onction  et  pour  celle  du  chrême 
dont  on  se  sert  après  le  baptême  (1). 

§  4.  —  Comparaison  des  rites,  leur  antiquité. 

Sous  cette  diversité  des  rituels  il  est  facile  de  re- 
trouver partout  les  mêmes  cérémonies  principales. 
Elles  se  divisent  en  deux  séries.  Avant  le  baptême, 
il  y  a  d'abord  une  cérémonie  d'admission  au  catéchu- 
ménat,  puis  une  préparation,  comportant  des  exorcis- 
mes  multipliés,  des  instructions,  la  tradition  et  la 
reddition  du  symbole,  une  onction,  la  renonciation 
à  Satan.  L'initiation  elle-même  comprend  la  profes- 
sion de  foi,  rimmersion  (2),  l'onction  d'huile  parfu- 
mée, la  consignation,  l'imposition  des  mains. 

Le  rite  d'admission  au  catéchuménat  comporte 
Texsufflation,  cérémonie  en  rapport  avec  l'exorcisme, 
et  rimpression  du  signe  de  la  croix.  A  Rome,  on  y 
joint  l'imposition  du  sel  ;  en  Espagne,  et  probable- 
ment en  Gaule,  on  fait  à  ce  moment  l'onction  qui, 
dans  les  autres  pays,  est  renvoyée  au  jour  du  bap- 
tême. 

La    préparation    immédiate    des    compétents    ou 


(1)  "  'AYiaff|iô;  OôdTwv  (7),  Extyii  vTcèp  pairtiÇoiicvwv  (S),  Mexà  tt^jV  oltzo- 
layi^jv  (9),  MeTà  ti^v  àvà>.r,<};iv  (10),  Meta  xô  pa:iTi'70i5vai  xai  àvE).Oeîv  (II), 
U^ociMyii  SapaiiCœvo;  iTriaxouou  6[xouea);,  Eù/jq  eî;  tô  â).eipL|xa  xwv  paTixiCo- 
(uvcav  (15),  t-'J/c^  el;  tô  xpî(T|xa  èv  ^  ^pîovtai  ol  ^aTTTKiÔgvte;  (10).  » 

(2)  Sur  le  sons  du  mot  immersion^  v.  ci-dessus,  p.  313,  et  ce  que 
j'ai  exposé  dans  mon  livre  Eglises  séparées,  p.  93. 
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fiùtiiétuvm  a  lieu  piirlQul  pendant  le  carême  (Ij*  A  urr 
cerlaiii  moment,  un  tniscignu  soleiineîlemenl.  nn% 
caiitliihits  le  symbole  ih  la  foi  chrétienne.  A  Home, 
la  tradition  du  symbole  est  accompagnéo  do  la  li*âdi- 
liou  de  l'Evangile  ot  de  roraisun  dominicale* 

Au  dernier  moment,  sauf  en  Espagne  (et  peul-étrt 
en  Gaule),  les  candidats  reçoivent  i 'onction  prépara- 
toire, avec  impressioîi  du  siyne  de  la  croix  Hur  les 
oj'ganes  tics  sens,  notaïument  sur  les  oreilles  et  sur 
la  bouche.  A  Rome,  la  consignation  des  organes  ûe^ 
sens  se  fait  avec  la  salive;  en  Orient  el  tlans  ks 
pays  gallicans,  avec  la  même  huile  qui  sert  h  Tonc- 
lion  du  corps  (2).  Dans  tous  les  pays  latins,  cette 
cérémonie  précède  le  rcnunceujent  à  Satan;  dans  les 
autres,  elle  le  suit  immêdialenicnt. 

Le  triple  renoncement  à  Satan,  ou  abjuration  du 
paganisme,  est  commun,  lui  ausâi,  à  tons  les  rites. 
Partout,  sauf  dans  les  payn  gallicans,  il  est  suivi  de 
la  récitation  du  symbole  (3),  par  laquelle  le  candidat 
exprime  son  adhésion  à  son  nouveau  mattre,  Jéâas- 
Chrisl. 

La  dernière  profession  de  fin,  s(m#  forme  de  ré- 
ponse k  une  triple  interrogation,  se  rencontre  piir- 
tout»  Il  en  est  de  même  de  la  triple  immersion,  *auf 
en  Espiigne»  ou  Timmersion  ne  se  fait  qu'une  seule 
fois.  Uuti  particularité  spéciale  à  la  Gaule  et  à  la  Haute 


(1)  C'est  m/-mo  do  cette  ptvp.irHtion  quo  aèfivo  Eo  Oftrémd,  iftloo 
toulo  vrrtîs«iï(bltinctî,  Voy.  cj-iiesjing,  p.  Î42. 

(^)  A  AlcxAnilii?  ,  on  â6|JArû  L'ùncUon  do  lEffeîit^  L'CfffiJt  hu  Ua, 
Ct^mino  h  Rome,  avant  in  v<?jllè<?  pu^âCilIcs,  npriis  la  iJcfdxor  pn^orcismo. 
Paul  être  emplojaiUûn  1^  ualivo-  en  tnut  cas^  rusagci  do  l'h^ii®  n'^«t 
pas  îtidiqué,  Côcj  résulto  «J  un  aiicuiii  ntuol  égyptien,  dont  une  ver- 
sîciii  allanianUa  a  été  publiée  «  styoc  les  Gunanii  irHipptthjtê,  pAf 
M.  H.  Acheiis  dans  les  Texl&  ami  Vnlersuchufigen^  i.  VI,  p*  yX 

(3)  En  Orient,  il  y  avait  deux  n  rcddjtitiûs  »  du  «yfubt*!©  (voy- 
p.  3'2U)  :  Vuno  avant  le  jour  do  T Abjuration,  l'autre  «lu^aliôt  4 prés 
eeite  cérènionio*  Le  ni  gallican  n'a,  conservé  que  là  prciniiîre. 
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Italie,  c'est  le  lavement  des  pieds  après  le  baptême. 

L'onction  parfumée,  la  consignation  et  l'imposition 
des  mains  (1)  sont  aussi  des  cérémonies  universelle- 
ment observées.  La  consignation  a  lieu  avec  la  même 
huile  odoriférante  que  l'onction  elle-même.  A  Rome 
et  à  Alexandrie  (2),  l'onclion  ou  chrismation  est  sépa- 
rée de  la  consignation.  Elle  est  opérée  par  un  prêtre, 
tandis  que  la  consignation  est  réservée  à  Tévêque. 
En  Orient  et  dans  les  pays  gallicans,  la  consignation 
se  fait  en  même  temps  que  la  chrismation,  par  l'évê- 
que  s'il  est  présent,  par  un  prêtre  ordinaire,  s'il  est 
absent  ou  empêché.  Une  autre  spécialité  romano- 
alexandrine,  inconnue  au  rit  oriental  et  au  rit  galli- 
can, c'est  le  breuvage  de  lait  et  de  miel  présenté  aux 
néophytes  après  leur  première  communion. 

Toutes  ces  cérémonies  étaient  en  usage  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  :  cela  ne  fait  aucun 
doute.  Elles  ont  donc  été  introduites  avant  la  paix  de 
l'Eglise  et  même  avant  la  persécution  de  Dioclétien. 
Mais  jusqu'où  peut-on  les  suivre,  en  remontant  le 
cours  des  trois  siècles  antérieurs? 

Le  Nouveau  Testament  (3)  nous  présente,  dès  les 
premiers  jours,  une  initiation  distribuée  en  deux  ac- 
tes, dont  l'un,  le  baptême  d'eau,  a  la  vertu  de  purifier 
le  converti  de  ses  péchés,  l'autre  fait  descendre  TEs- 
prit-Saint  dans  l'âme  du  néophyte  (4).  Le  baptême  est 


(1)  Les  rituels  grecs  ne  mentionnent  pas  expressément  Timposition 
des  mains;  mais  il  est  sûr  qu'elle  a  été  autrefois  jointe  à  la  prière 
qui  accompagne  la  consignation,  prière  dans  laquelle  le  Saint-Esprit 
ast  invoqué.  Cf.  ci-dessous,  p.  340.  note  3.  Elle  est  marquée  aussi 
dans  les  canons  d'Hippolyte  et  dans  le  rituel  égyptien  cité  plus  haut, 
p.  332,  note  2. 

(2)  Rituel  cité  plus  haut,  p.  332,  note  2. 

(3)  Surtout  Actes,  VIII,  12-17  ;  XIX,  5,  G. 

(4)  Les  textes  ci-dessus  supposent  que  TEsprit-Saint  manifestait 
alors  sa  présence  dans  les  initiés  par  des  signes  analogues  à  ceux 
dont  il  a  été  question  p.  48. 
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absolument  indispetisable,  la  collation  de  TEsiprît- 
Saint  n*est  que  le  complément  de  l'initiaLîon;  cepeu- 
daiU,  tandis  que  le  baptême  peut  é Ire  conféré  par  def 
membres  secondaires  de  la  communauté  cb  ré  tienne, 
U  collation  de  TEsprit-Saint  est  réservée  aux  grands 
chefii,  aux  apôtres  et  aux  personnages  revêtus  de 
pouvoirs  apostoliques.  Ils  procèdent  par  rîmpositîon 
des  mains;  dans  ces  temps  aocîens  le  rite  de  Tonc- 
tion  n*est  mentionné  nulle  part. 

Les  Pères  apostoliques,  les  apologistes  du  deu^ciémd 
siècle,  ne  nous  en  apprennent  pas  dovantage*  Saint 
Justin,  dans  sa  descrifUion  de  l'initiation  des  neophy* 
les  (1),  ne  parte  rpic  du  premier  acte,  du  baptême 
d*eau;  il  en  est  do  même  de  la  Doctrine  des  Apôtres. 

Il  faut  descendre  jusqu'au  temps  des  Sévère,  mx 
environs  de  Tan  200,  pour  trouver  ronclîoa  mentioa- 
née  avec  une  entière  précision  (2),  Tertullien  et  saint 
Hippolyte  (3),  le  [premier  surtout,  s'expriment  avec  unf^ 
clarté  qui  ne  lais??e  rien  à  dé:^iror.  Tertullien  dcrrit 
en  [>lusieurs  endroits  les  rites  de  rinitiation.  Il  a  écrit 
un  traité  spéciRÎ  sur  le  baptême.  Il  enseigne  que  h 
baptême  doit  être  donné  par  Tévéque,  et,  sous  soa 
autorité,  parles  prêtres  et  les  diacres,  mais  que  pour- 
tant il  peut  être,  en  certains  cas.  conféré  par  des  laï- 
ques. Le  candidat  doit  s*y  préparer  par  la  prière^  le 
jeûne,  les  veilles  saintes.  On  le  célèbre  ordinairement 
à  Pâques  ou  dans  les  cinquante  jours  qui  suivent. 
Avant  d'entrer  dans  la  juscine,  préabibleninut  bénite, 
le  néophyte  renonce  solennallemont  au  diable,  à  se^ 
pompes  et  à  ses  anges  (4),  Après  le  bain  sacré  »  côo- 


(l)  ApoL,  I,  «1-65. 

(l)  Voj.  cependant,  dans  Tliéophilê^  Ad  AuiQÎycum  ,  l^  i2,  iiw 
anusioa  qui^  si  elle  n'est  pus  sùro,  n&i  pDartant  aiaes  probmblo. 

{3)  in  Dan.,  V,  tî;  De  Chrislo  et  Àutwhriêio,  59, 

(A)  Ce  déuiï  ne  se  trouve  pas  û^a&  le  traita  Dû  baptitmQt  '^âii 
le  De  corons  milUig,  c.  3. 
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féré  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  il 
reçoit  une  onction  d'huile  bénite  et  l'imposition  des 
mains,  pendant  laquelle  Tévêque  appelle  le  Saint-Es- 
prit sur  lui.  Dans  son  traité  de  la  Rêsureciion  de  la 
chair,  le  même  auteur  condense  en  quelques  mots 
tout  le  rituel  baptismal;  il  mentionne,  non  seule- 
ment la  chrismation,  mais  la  consignation  (1)  et  aussi 
la  première  communion  :  Caro  abluiiur^  ut  anima 
emaculelur;  caro  uiigitur,  ut  anima  consecretur ;  caro 
sûjnatur,  ut  et  anima  muniatur  ;  caro  manus  imposi- 
tione  adumbratur,  ut  et  anima  spiritu  illuminetur;  caro 
corpore  et  sanguine  Christi  vescitur^  ut  et  anima  Deo 
saginelur  (2).  Enfin,  dans  son  traité  contre  Marcion  (3), 
il  parle  du  breuvage  de  lait  et  de  miel  que  Ton  |don- 
nait  aux  néophytes.  Cet  usage  est  constaté  aussi  dans 
les  documents  alexandrins,  depuis  les  canons  d'Hip- 
polyte  (4). 

Nous  avons  donc  ici  presque  tous  les  rites  du  bap- 
tême et  de  la  conflrmation,  au  moins  ceux  qui  étaient, 
au  quatrième  siècle,  d'usage  universel.  Il  n'y  en  a 
qu'un  qui  ne  soit  pas  marqué,  c'est  celui  de  Tonction 
préalable  au  baptême.  Pour  celui-ci  je  ne  saurais 
indiquer  de  références  certaines  antérieures  au  qua- 
trième siècle  (5). 


(l)  Cf.  Prescript.,  40. 
{1)  De  resurr.y  8. 

(3)  I,  14. 

(4)  M.  H.  Uscncr,  qui  s*est  récemment  occupé  do  ce  rite  [Milcfi 
und  Honig,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  t.  LVII,  p.  177),  cherche 
à  le  mettre  en  rapport  avec  la  légende  païenne  de  Dionysos.  Il  a  tort. 
Le  symbolisme  de  la  Terre  Promise,  «  où  coulent  des  ruisseaux  de 
lait  et  de  miel,  o  et  celui  de  Talimcntation  des  nouveau-nés  suffisent 
amplement  à  expliquer  l'introduction  do  cette  cérémonie,  sans  qu*il 
soit  nécessaire  d'admettre  d'invraisemblables  emprunts  au  paganisme. 

(5)  Voy.  cependant  Canon.  Hipp.,  lîO.  l\  est  possible  que  ce  rite 
soit  beaucoup  moins  ancien  que  les  autres;  à  la  fin  du  quatrième 
siècle,  sa  place  était  encore  un  peu  flottante  dans  les  rituels  occi- 
dentaux. Cf.  ci-dessus,  p.  318. 
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Tertullien  parle  de  lous  ces  rites  cofnme  de  choses 
reçues,  reçues  paiîoul  et  depuis  longtemps.  Il  [irgti- 
mente  contre  Mitrciuii  (1)  en  constatant  f|ue  la  sL*ck^ 
de  celui-ci  ii  le  même  riliiel  baptismal  que  TEglise 
catholique,  en  particulier,  le  baptême  d^eau,  Tonc- 
tion,  la  consignation  du  front,  le  breuvage  de  laît  et 
de  miel.  On  sait,  du  reste,  que  les  Val«ntinieiiiî  et 
antres  sectes  gnos tiques  donnaient  beaucoup  d'im- 
portance à  rorictioti,  beaiicouï)  plus  que  ne  le  faisait 
l'Eglise  catholique  [2).  Il  est  ditfiçile  de  croire  (3)  que 
ces  sectes,  fort  anciennes,  n'aient  pas  emprunté  ces 
usages  au  rituel  déjà  établi  lors  de  leur  séparation, 
quelles  que  soient,  d*aillaurs,  les  mùdilîcatiùus  qu'elle^ 
ont  pu  y  introduire  par  la  suite.  H 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  raisonnement  chronologique 
sur  les  cérémonies  de  ronction^  de  la  consignation, 
du  breuvage  de  lait  et  de  mieU  il  est  siir  que  la  dis- 
tribution de  l'initiation  en  deux  actes  distincts,  telle 
que  nous  la  trouvons  déjà  danâ  le  Nouveau  Testa- 
ment, se  maintint  dans  t*usage.  La  distinction  se 
maîufesta  avec  beaucoup  d'évidence  au  moment  où 
éclata  la  controverse  à  propos  du  baptême  des  hérév 
tiques.  ^| 

H  va  de  soi  que  des  cérémonies  aussi  importantes 
étaient  présidées  par  Tévéque*  Cependant,  comme 
elles  fussent  devenues  interminables  si  l'évéque  avait 
lui-même  accompli  tous  les  rites  sur  tous  les  initiés, 
il  se  produisit  de  bonne  lieure  un  partage  d*attribu- 
tions.  L'évoque  bénissait  les  huiles  saintes,  puis  11 
piscine,  et  baptisait  de  sa  main  quelques  néophyteâ. 


{\)Loc.  cit.;  cf,  in,  22.  ^ 

{2}  Irénèe,  I»  lS-22  ;  voy.  auasi  ks  Actes  apocryphes  de  siyiil  Tko* 
mas  (éailion  Max.  BoiiDot)T  ot  la  curiêU£ô  épitaphe  gûOMiqis«  troufè 
à  Rome  (Corp,  inner.  grâec,  w  y51>S  a). 

(3J  Lé  eoniraire  est  facile   à    dire  (Renaa,  VE^Ui^   chrétitnM 
P«  154)|  mais  non  à  démaatrer. 
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Les  prêtres,  assistés  de  ministres  d'ordre  inférieur, 
continuaient  l'administration  du  bain  sacré.  Quant 
aux  dernières  cérémonies,  la  chrismation,  la  consi- 
gnation, rimposition  des  mains,  elles  furent  réservées 
à  Tévéque.  A  Rome,  cependant,  et  à  Alexandrie,  sans 
doute  à  cause  de  la  longueur  du  service,  les  prêtres 
répandaient  d'abord  Fonction  d'huile  parfumée  (saint 
chrême)  sur  la  tête  du  néophyte  ;  le  pape  n'avait 
plus  que  la  consignation  à  faire,  avec  rimposition 
des  mains. 

Quand  les  églises  locales  furent  subdivisées  et  qu'il 
se  fut  créé,  en  dehors  de  la  ville  épiscopale,  des  pa- 
roisses suffragantes,  il  fallut  bien  confier  aux  prêtres 
de  ces  paroisses  le  droit  de  célébrer  le  baptême.  Mais 
on  ne  le  leur  accorda  nulle  part  dans  toute  son  éten- 
due. La  bénédiction  du  chrême  et,  en  général,  des 
huiles  servant  aux  onctions  baptismales,  fut  partout 
interdite  aux  prêtres.  Ils  étaient  obligés  de  recourir 
à  Tévêque  pour  obtenir  ces  éléments,  tout  consa- 
crés (1).  Par  cette  réserve  fut  symbolisée  l'idée  que 
nul  n'entre  dans  la  communauté  chrétienne  sans  une 
.  certaine  intervention  personnelle  de  celui  qui  en  est 
le  chef  suprême. 

Pour  le  reste,  le  baptême  d'eau  que,  de  tout  temps, 
on  considéra  comme  valide  alors  même  qu'il  était 
conféré  par  un  simple  chrétien,  fut  rangé  dans  les 
attributions  des  prêtres  chefs  de  paroisses.  11  en  fut 
de  même  de  la  bénédiction  des  piscines,  et  même, 
dans  les  pays  de  rit  romain,  de  la  chrismation.  Dans 
ces  pays,  la  consignation  seule,  avec  l'imposition 
des  mains,  fut  réservée  à  l'évéque  qui  la  célébrait 


(t)  Innocent,  lettre  à  Dcccntius,  c.  3  ;  III*  concile  de  Carthage  [397], 
c.  36;  !•' concile  de  Tolède  [400],  c.  '10\  !•'  concile  de  Vaison  [442], 
c.  2,  etc.  En  Orient  la  bénédiction  du  saint-chréme  est  actuellement 
réservée  aux  patriarches. 
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soit  dans  la  ville  épiscopale,  soit  dans  ses  visites 
diocésaines.  En  prient,  conoime  il  n*y  avait  pas  de 
distinction  entre  la  chrismation  et  la  consignation, 
les  prêtres  eurent  le  droit  d'accomplir  toute  la  c£r6- 
monie  (1).  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  était  aussi  de 
môme  dans  les  pays  de  rit  gallican,  et  pour  la  même 
raison,  mais  Tinfluence  de  la  discipline  romaine  parait 
avoir  introduit  quelques  restrictions  (2). 

§  5.  —  La  réconciliation  des  hiréliqu$Ê. 

La  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'initiation 
chrétienne  est  valable  quand  elle  est  célébrée  dans 
une  secte  hérétique,  avait  déjà  préoccupé  les  esprits 
dès  avant  la  fin  du  deuxième  siècle.  TertuUienla  traite 
dans  son  traité  du  baptême,  ou  plutôt  il  rappelle  la 
solution  qu'il  lui  avait  déjà  donnée  daiis.  un  livre 
spécial,  rédigé  en  grec  (3).  Suivant  lui,  l'initiation 
célébrée  par  des  hérétiques  séparés  de  l'Eglise  n'a* 
aucune  valeur.  Un  homme  qui  s'est  converti  du  pa- 
ganisme (4)  à  une  secte  hérétique,  qui  a  été  initié  par 


(1)  Même  en  Egypte,  oti  pourtant  cette  distinetion  «istaiL  (iliKftrt- 
siaster.  In  Eph.,  IV.  21;  QuaeBt.  Vel.  «t  Nùp.  TMtammli.  lOt,  dns 
Migne,  P.  L.,  t.  XVII,  p.  388.  ot  t.  XXXV.  p.  MOÎ). 

(2)  La  lettre  dMiinocent  à  Decentius,  c.  3,  constata,  an  la  roiafcali 
tant,  l'usage  qui  accordait  aux  prôtros  la  droit  da  eanflmar;  ait 
usage  est  indique ,  pour  la  Gaule ,  par  les  eoneilaa  d'Oraiifa  (Ul« 
c.  1,  2)  et  d*Epaone  (517,  c.  16);  pour  l*Etpagaa,  par  la  pranlaraaar 
cile  do  Tolède  (400,  c.  20),  et  par  les  Capsula  Marflfil,  a.  88.  8w  u 
débat  qui  se  produisit  dant  File  de  Sardalgne,  probeMamant 'par  It 
conflit  des  deux  usages,  voy.  Qreg.  M.,  £p.«  IV,  9^  26;  et  l'é 
de  Maréas  {Lib.  pontif.,  t.  I.  p.  302,  nota  34). 

(3)  De  baptismo,  15. 

(4)  C'est  le  seul  cas  qui  soit  considéré  ici.  Calvi  da  Faiiftait  ai  da 
parents  hérétiques  et  baptisé  en  bas  âge  dant  l^nr  aacta  doit  Inl  iM 
entièrement  assimilé.  Quant  aux  chrétiens  qni  ahsnrtonnalant  VBffim 
pour  entrer  dans  une  secte,  et  qui.  rerenant  àlanr  pfOMièra  M.  d^ 
mandaient  à  être  réintégrés  dans  la  commnnavté,  Ua  i 
à  la  pénitence. 
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les  chefs  de  celte  secte  et  qui  rabandonne  ensuite 
pour  entrer  dans  l'Eglise  catholique,  doit  être  traité 
comme  un  païen,  comme  un  non-initié  :  il  faut  le 
baptiser,  car  le  baptême  qu'il  a  reçu  n'est  pas  valable. 

Le  système  de  Tertullien  était  celui  de  Téglise 
d'Afrique,  en  particulier  de  l'église  métropolitaine  de 
Carthage.  On  suivait  la  même  pratique  dans  les  égli- 
ses de  Syrie  et  d'Asie-Mineure.  Il  n'en  était  pas  de 
même  à  Rome  et  à  Alexandrie.  Dans  ces  deux  gran- 
des églises  et  dans  celles  qui  suivaient  leur  direction, 
il  s'était  introduit  une  distinction.  On  admettait  comme 
valable  le  baptême  d'eau,  quel  qu'en  fût  le  ministre, 
et  dans  quelque  secte  qu'il  eût  été  conféré,  pourvu 
que  les  formes  essentielles  eussent  été  respectées. 
Quant  au  reste  de  l'initiation,  on  le  rejetait;  il  devait 
donc  être  réitéré  pour  l'hérétique  qui  demandait  à 
entrer  dans  l'Eglise. 

Cette  divergence  donna  lieu,  vers  l'année  256,  à 
un  débat  très  vif  entre  le  pape  Etienne  et  saint  Cy- 
prien,  évêque  de  Carthage  ;  mais  les  usages  en  con- 
flit ne  furent  pas  modifiés  pour  autant.  Ce  n'est 
qu'en  314,  au  concile  d'Arles,  que  l'Eglise  catholique 
d'Afrique  renonça  à  son  ancienne  pratique  (1).  Celle-ci 
fut  maintenue  avec  persistance  par  les  Donatistes  ; 
ils  l'appliquèrent  même  à  l'Eglise  catholique  traitée 
par  eux  comme  une  secte  dissidente.  En  Orient 
aussi,  on  continua  à  considérer  le  baptême  des  héré- 
tiques comme  invalide  (2).  Cependant  il  s'introduisit 
bientôt  des  distinctions.  Déjà  le  concile  de  Nicée 
prescrit  un  traitement  différent  pour  les  Novatiens  et 
les  partisans  de  Paul  de  Samosate  (3).  Le  septième 


(1)  Conc,  Arelat.,  I,  c.  8;  cf.  Conc,  Carthag.,  I  (347),  c.  1. 

(2)  Const.  i4pp.,  VI,  15;  Can.  App„  46,  47;  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem, Procatech.t  7.  La  rebaptisation  pratiquée  si  longtemps  par  les 
barbares  ariens  procède  de  cet  usage. 

(3)  Cf.  saint  Basile,  ép.  188. 


Canon  de  Constanlinople»  qui,  bien  qu*il  n^émanepas 
du  concile  œcuménique  de  381,  témoigne  cependant 
de  Tusage  de  Téglise  de  Constantinople  au  cinqaîëine 
siècle,  distribue  les  sectes  hérétiques  en  deux  caté- 
gories,  celles  dont  on  accepte  le  baptême  sans  la  con- 
firmation, et  celles  dont  le  baptême  et  la  confirmation 
sont  répudiés  (1).  Les  Monophysites,  séparés  au  cin* 
quième  et  au  sixième  siècle,  furent  traités  avec 
moins  de  rigueur.  On  les  admettait  sur  une  simple 
profession  de  la  foi  orthodoxe  (2). 

L'Occident  demeura  fidèle  à  la  Vieille  pratique  ro- 
maine. Elle  est  souvent  recommandée  par  les  papes. 
Les  conciles,  les  histoires  relatives  aux  conversions 
d*hérétiques,  les  livres  liturgiques  eux-mêmes  témoi- 
gnent de  sa  persistance  (3). 


(1)  Ce  canon  fut  inséré  dans  le  eoaeila  in  Trullo  (e.  95),  et  prit 
ainsi  place  dans  le  droit  canonique  byiantin. 

(?)  Grog.  M.,  Ep.,  XI,  67  (52). 

(3)  JafTc,  255  (Sirico  ;  cf.  le  concile  romain  de  386,  c.  8),  286,  SID 
(Innocent),  536,  5i4  (Léon):  Qreg.  M.,  fip.»  XI,  07  (59);  eoaeiUl 
d'Orange  (441),  c.  1;  do  Tolédo  (580);  Grégoire  de  Tonvt,  Htef.  Fr., 
II,  31,  34;  IV,  27,  28;  V,  38;  IX,  15;  VirC.  t.  tfarlinf,  I,  11;  tacram. 
gélasien,  I,  85,  86,  etc.  —  Il  n*ett  pat  inatile  de'  tignaler  ici  nao  dif- 
férence d'expression  qui  se  retrouve  perpètaellemeni  dana  lea  textM 
<l^and  il  s'agit  du  rite  collatenr  du  Saint* Esprit ,  toit  qa*on  le  con- 
sidère comme  célébré  à  la  suite  d*nn  baptême  régniier,  toit  qu'on  le 
présente  comme  servant  à  la  réconciliation  dea  hèrétiqvee.  TantAt  on 
parle  d'onction,  do  chrismation,  tantôt  d'imposition  detf  mains.  Mais 
il  suffit  de  rapprocher  les  textes  pour  voir  qve  Vnn  ne  va  gaérs 
sans  l'autre.  En  général ,  les  docuinenls.romains  emplolnat  la  tor^e 
de  consignatio  quand  il  s'agit  de  la  confirmation  ordinaire,  et  estai 
de  manus  impositio  pour  la  réconciliation  des  hérétiques.  H  est 
mémo  possible  que,  dans  les  pays  de  rit  romain,  on  n*ait  pSBreiu»* 
vêlé  toute  la  cérémonie  sur  les  lièrôtiqnes  convertis.  Certain^  pas- 
sages de  saint  Optât  et  do  saint  Augustin  donnent  lien  de  le  croire, 
et  on  peut  en  dire  autant  du  texte  de  saint  Qrégçire  le  Qnuid  (i|^^ 
XI,  07  (52)  :  «  Arianos  per  impositionem  manns  Oeddens,  par  une* 
tionem  vero  sancti  chrismatis...  Oriens  reformaL  a 
de  saint  Léon  et  des  autres  papes  citées  pins  baot  aa 
de  douter  que,  s*il  en  était  réellement  ainsi,  on  piaçatt  1 
rite,  la  collation  du  Saint-Esprit,  dans  llmposltioa 
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pays  gallican,  c^cst  toujours  la  chrismation.  et  non  l'imposition  des 
mains,  qui  est  mentionnée  dans  les  textes.  Quant  à  l'Orient,  la 
phrase  de  saint  Grégoire  est  entièrement  d'accord  avec  la  règle  posée 
par  le  septième  canon  do  Constantinople  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  les  livres  rituels  ne  mentionnent  expressément  l'imposition  des 
mains  quand  il  s'agit  des  hérétiques.  En  revanche,  ils  ne  la  men- 
tionnent pas  dans  la  confirmation  ordinaire,  bien  que  les  auteurs, 
Chrysostome,  Théodoret,  Gennadius.  Photius,  quand  ils  commentent 
le  texte  //et».,  VI,  1,  ne  manquent  jamais  d'en  parler  expressément. 
Du  reste,  l'auteur  des  Constitutions  apostoliques ,  VIII,  28,  voulant 
énoncer  l'idée  que  le  prêtre  a  le  pouvoir  de  confirmeri  mais  non  celui 
d'ordonner,  s'exprime  ainsi  :  «  Ilped^uTepo;-..  xctpoBeTeî  où  xeipo-coveT.  » 
Il  appelle  aussi  (III ,  15)  imposition  des  mains  (/eipoOs^ia)  la  céré- 
monie dans  laquelle  l'évéque  fait  l'onction  parfumée  après  le  bap- 
tême. Il  faut  donc  ici  se  défier  un  peu  des  termes  isolés  et  consi- 
dérer toujours  la  chose  plutôt  que  l'expression. 


CHAPITRE    X 


L  OïiniNATlOK. 


s  I.  —  La  hiérarchie  ecclmasiique. 


La  hiérarchie  ecclésiasliquÊ,  daos  SDO  élâl  primi* 
tif,  comprenaït,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  les  trois 
degrés  de  l'épiscopat,  du  presbyténit  et  du  dîncoDat, 
Les  fonctions  des  deux  premiers  ordres  ne  pouvaient 
être  exercées  que  par  des  hommes,  mais  les  femmes 
avaient  ùié  associées,  dans  une  certaine  mesure,  àiuL 
soins  du  ministère  diaconat.  A  côté  des  diacres  du 
sexe  masculin^  rancieniie  Bgli.se  counaissatt  des  dia- 
conesses (i),  qui  perlaient  aussi  le  nom  de  Veuves, 


(l)  L*îïi»cripttoQ  suivant©,  découverte  dans  le  eimatfi^re  du  Priii- 
ciJle,  est  peut-ctro  la  plus  ancionno  de»  itisjcriplîOD»  elir^ticnncs  qui 
ttienUonnent  un  membre  du  clergé.  C'est  TepltApho  d'une  tlmconem 

4»>dfiiA  ■  APKAC  *  XIIPA  ^  UTIi: 

l^n^t^  *  AïTii  ■  Ufi  *  «un*!  ' 

TXvïyTATH  ^  (I^AdSTA  ■  Bi!:0<tiï4A 
âv^atUP  inOlHCKl4 

ff  FIftvia  Ârcas,  voave,  qui  vl'cuI  qujitro-vinglcmq  iins*  A  sa  i 
B  chérie  Flavia  TheopliiU,  $a  fille ,  t%  îitli  (co  toiiilH^auK  »  Il  est 
ciio  qu'il  soit  ciuestïon  [eî  d'une  vcuvn  ordlnairô,  A  quâtro*viDgt- 
cinq  ans^  la  viduitè  n*c$t  p:i»  un»  £ituntii)ii  si  mm  qu^on  soit  porté 
à  la  uientionner  dans  ]eA  cpitjiphes  (Dû  Rds^î,  BuU.^  iS8é,  p*  90; 
et  QitîL  cnlique,  U  VIII,  p.  25S). 


l'ordination.  343 

yr^oLi,  viduae,  ou  même  de  Vierges,  virgines  canonicae. 
Elles  s'occupaient  surtout  des  œuvres  de  charité  et 
d'hospitalité,  mais  elles  avaient  aussi  quelques  fonc- 
tions liturgiques,  dans  la  célébration  du  baptême  et 
des  agapes.  Quant  au  ministère  de  Tautel,  il  était  ré- 
servé aux  diacres,  et  Ton  ne  voit  pas  que,  sauf  abus, 
les  diaconesses  y  aient  eu  aucune  part. 

Le  diaconat  des  femmes  se  maintint  jusqu'au  cin- 
quième et  au  sixième  siècle.  Alors  les  baptêmes 
d'adultes  étant  devenus  de  plus  en  plus  rares,  les  dia- 
conesses perdirent  l'occasion  d'exercer  leurs  fonctions 
liturgiques;  les  monastères  de  femmes  attirèrent  peu 
à  peu  à  eux  les  saintes  personnes  qui  vivaient  dans 
le  siècle  de  la  vie  religieuse.  On  s'habitua  à  se  pas- 
ser de  cet  ordre  spécial,  exceptionnel.  Déjà,  au  mi- 
lieu du  troisième  siècle,  les  diaconesses  de  Rome 
étaient  rangées  dans  le  oanon^  c'est-à-dire  dans  le 
groupe  des  personnes  assistées  par  l'église,  et  non 
dans  le  clergé  proprement  dit*(l). 

Pendant  que  le  diaconat  des  femmes  perdait  ainsi 
de  son  importance,  celui  des  hommes  prenait  un 
grand  développement  :  les  fonctions  des  diacres  se 
rôpartissaient  entre  les  degrés  d'une  hiérarchie  plus 
on  moins  compliquée.  En  Orient,  on  s'en  tint  à  deux 
degrés,  celui  de  diacre  et  celui  de  sous-diacre.  A  Rome, 
le  sous-diaconat  fut  lui/inéme  subdivisé  :  outre  les 
sous-diacres,  il  y  eut  des  acolytes  ou  suivants.  La  lec- 
ture des  livres  sacrés,  dans  les  assemblées  liturgi- 
ques, avait  d'abord  été  confiée  à  des  personnes  quel- 
conques, désignées  par  les  présidents.  Elle  devint  de 
très  bonne  heure  une  fonction  :  les  lecteurs  apparais- 
sent dès  la  fin  du  deuxième  siècle  ;  on  les  rangea 
aussi  dans  le  clergé.  Il  en  fut  de  même,  à  Rome,  des 


(1)  Sur  les  diaconesses,  voy.  Tlioinassin,  Discip,  de  V Eglise,  I,  i, 
52;  II.  I,  43. 
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exorcisles  el  des  portiers.  En  Oceident,  les  exorrîstes 
avaient  des  fonctions  assez  actives  daus  le  service  d« 
la  préparation  au  baptême.  En  Orient,  ces  fonclioïi^ 
étant  dévolues  à  d'autres  clercs^  les  exorcistes  furent 
plutôt  considérés  (1)  comnie  des  personnes  investies 
de  pouvoirs  surnaturels  extraordinaires,  qui  leur 
étaient  donnés  par  Dieu  directement  et  non  jms  par 
TEglise,  Ils  restèrent,  pour  cette  raison,  en  dehors 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Quant  aux  portiers,^ 
on  ne  jugea  pas  à  propos  d'agréger  au  clergé  proprdHi 
ment  dit  des  employés  d'un  ordre  aussi  vulgaire  (?1^^ 

Il  y  eut  donc  deux  types  de  hiérarchiei  l'un  à  cimj 
Tautre  à  huit  degrés. 

La  lettre  écrite,  en  251,  par  le  pnpe  Cornélius 
à  Tévéque  d'Antioche  Fabius  contient  un  dénombrc^^ 
metil  précis  du  clergé  romain.  U  y  avait  alors  qui^| 
rante*six  prêtres,  sept  dîacres,  sept  snusdiacres,  qua-^^ 
ranle^deux  acolytes,  cinquante-deux  clercs  inférieurs 
(exorcistes,  lecteurs,  portiers)  ;  outrecela  plu  s  de  quinze 
cents  veuves  ou  assistés.  Nous  avons  ici,  en  y  com*     | 
prenant  le  pape  lui-môme,  les  huit  ordres  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  latine  (4).  Fabien,  le  prédéces- 
seur de  CorneliuSj  avait  conslitué  les  sept  régions 


'?%^ 

¥ 


CD  consi.  Ap,,  vni,  m. 

{%)  Copoodant  au-dessous  dos  degrés  de  soiis*ffiAcrc  et  de  lecteur* 
ûu  plutôt  an  dehors  de  Lm  hîérarchiEï  proprement  dite^  l'OneaL  cou- 
unissait  d'autres  catégorios,  [gs  unes  cotnmuncs  à  louics  les  ègli&eSt 
les  autres  diveralfïêefi  suivant  Ipj  loeAlitt^iï  et  Ifurs  nécesâtté<^  spé- 
ciales, conrcsat^urs,  vierges,  veuvBS,  psalruistos,  portîers^^  inicrprètctSi 
copiâtes^  parabûlfiris,  Hû.  Const,  Ap,,  VIII^ 'i3-^S;  Ps^udo-^Ignare^ 
Aniioch.t  12;  Epiphano,  ë-t^o*.  /iti-,  21  ;  Concile  d'Anlioclie,  c.  ÏO; 
de  Laodicèe,  c.  23,^24. 

(3}  Eusùbo,  H,  E.,  VI,  43, 

(4)  La  correspondance  do  saint  Cyprion  prouve  fiiià  Cartilage 
aussi,  ât  au  milieu  du  trais ième  «lêclo,  on  eonanîsï^ajt  ton»  ee»  tlt^rètf 
sauf  peul-étro  celui  do  portier,  que  jo  n'y  vols  pas  roetitioniiè.  Maïs 
Je  âilcncû  sur  cet  ordre  s'ËXpJic[ue  par  le  pou  d  occasions  i|nc  satni 
Gjprien  ot  ses  corros^pondants  pouvairat  avoir  de  le  mentinnner. 


n 
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ecclésiastiques  (1)  et  les  avait  réparties  entre  les 
sept  diacres.  Cette  répartition  entraîna  aussitôt  une 
distribution  du  clergé  qui  subsista  bien  longtemps 
après,  la  distribution  en  sept  régions.  Le  diacre  Jean, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  le  remarque 
expressément  :  Septem  regionibus  ecclesiastica  apud 
nos  militia  continetur  (2).  Les  Ordhxes  Romani  du 
huitième  et  du  neuvième  siècle  sont  encore  plus 
clairs  à  ce  sujet.  Il  faut  noter,  du  reste,  que  le  nom- 
bre des  régions,  non  seulement  est  égal,  désTorigine, 
à  celui  des  diacres  et  des  sous  diacres,  mais  qu'il  a 
évidemment  influé  sur  celui  des  acolyies.  Quarante- 
deux  acolytes,  cela  fait  six  par  région.  Ajoutez  le  sous- 
diacre,  vous  avez,  dans  chaque  région,  sept  clercs  in- 
férieurs au  diacre,  les  six  acolytes  et  le  sousdiacre, 
qui  est  comme  l'acolyte  en  chef. 

Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  les  fonctions  de  sous- 
diacre et  d'acolyte  comme  un  développement  de  cel- 
les du  diacre.  Du  reste,  ces  trois  catégories  de  clercs 
ont  ceci  de  commun  qu'elles  sont  attachées  au  ser- 
vice de  Tautel,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  clercs 
inférieurs  (3). 

Les  acolytes  se  rencontrent  à  Rome  et  à  Carthage 
dés  le  milieu  du  troisième  ^ècle.  Mais  il  n'en  faut 
pas  conclure  que,  même  en  Occident,  toutes  les  égli- 
ses, et  surtout  les  petites,  fussent  pourvues  de  clercs 


(1)  Catal.  libérien;   voy.  mon  édition  du  Liber  ponlif.,  t.  I,  p.  5. 

(2)  Ep.  ad  Senavium,  Il  (Migno,  P.  L.,  t.  LIX.  p    405). 

(3)  Ceci  est  très  bien  expose  par  le  diacre  Jean,  loc\  c//.,  10  : 
ff  Acolythi  autcm  oxorcistis  hoc  ordino  diffcrunt  quod  exorcistis 
portandi  sacramenta  eaque  sacerdoiihus  ininistrandi  negata  potestas 
est,  tantumque  manus  imposition!  vaccnt.  proptcr  quod  exorcistao 
dicuntur,  vol  caetera  quao  intra  acolythorum  ordincm  esse  probantur 
cxplere  festinent.  Acolythi  voro  sacramcntoruin  portanda  vasa  sus- 
cipiunt  et  ministrandi  sacerdotibus  ordinem  gerunt.  Ideoquc  exor- 
cista  fiori  potost  acolythus;  istc  vero  ad  exorcistarum  officium  nulla 
ponitus  promotione  descendit.  » 


de  cet  ordre.  Tandis  quo  les  degrés  d^exorciste  et  de 
lecteur  se  rencontrent  un  peu  partout,  celui  d*aco- 
lyte  manque  dans  certains  pays  de  rextrëine  Occi- 
dent (1).  Â  Rome,  depuis  institution  de  la  jdkole 
cantorum,  les  acolytes,  se  trouvant  être  les  seuls  bis 
clercs  en  service  actif,  prirent  une  importance  plus 
grande  encore  que  par  le  passé.  Us  sont  mentionnés 
à  chaque  instant  dans  les  Ordinêt  du  huitième  et  da 
neuvième  siècle.  Les  prêtres  cardinaux  n*oni  point 
d'autres  assistants  dans  leurs  églises  titulaires;  dans 
les  cérémonies  pontificales,  ils  sont  chargés  de  tous 
les  services  inférieurs,  de  plus  en  plus  compliqués  ; 
pendant  le  Carême  et  aux  solennités  baptismales,  ils 
exercent  les  fonctions  dévolues  autrefois  aux  exor- 
cistes, comme  les  sous-diacres  ont  absorbé  celles  des 
lecteurs. 

Des  portiers,  lecteurs,  exorcisleSi  le  pape  Cornélius 
ne  marque  que  le  nombre  total,  embrassant  les  trois 
catégories.  Chacune  d*elles  en  contenait  moins  qu'il 
n  y  avait  d*acolytes.  Le  nombre  de  ces  clercs  devait 
être  en  rapport  avec  des  nécessités  de  service  qné 
nous  ne  connaissons  que  très  vaguement  (S). 

Les  portiers  sont  assez  rarement  nommés  dans  les 
documents  romains  (3)u»Les  lecteurs  y  figurent,  ja 


(1)  Voy.  plus  loin,  p.  3G5.  —  L*ôpigraphlo  chréUmma  de  ù  Gàals 
no  donne,  à  ma  con naissance,  qu*un  teal  aeoljto«  à  I^yiuif  Ml  UT 
(Le  Dlant,  30).  Los  stulula.  prouvoat  quo  co  degré  éUll  eottas  étm 

la  province  d'Arles.  ' 

(2)  Dans  le  procès-verbal  do  saisie  de  régtii»o  do  U^rtti^  «41  ?4I3,  on 
voit  figur.T  avec  Tùvèquo  trois  prêtres,  troift  diiicrés,  quniro  sotis- 
diacres,  des  fossores  en  nombre  plutconiidératilû,  m^ii  itiilé^tcriutnè; 
six  seulement  sont  nommes.  Outre  ce  elergô,  )>ré^ïïnt  h  la  S4K»c«  il  j 
a  sept  lecteurs.  Il  n'est  question  ni  d'acoljrtes  ui  d'cKitrci^toe,  ni  i)e 
portiers  (Migne,  l\  L.,  t.  Vlll,  p.  731).  Remarquer  )â  corïTormitc  du 
nombre  des  prêtres  ot  dos  diacres  avec  iQt»  pri?»eriptions  d«  U 
Constitution  apostolique  égyptienne  (Fnnki  Davivina.  «lïojiaforum* 
p.  G-2,  GG;  cf.  UulleLin  critique,  t.  VII,  p.  30Q). 

(3)  I^c  plus  ancien,  à  ma  connaissance  «  est  ce  HominuM  ûêttarlut 
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contraire,  très  fréquemment.  La  série  de  leurs  épi- 
taphes  commence,  dés  le  deuxième  siècle,  par  des 
monuments  probablement  antérieurs  à  Tertullien,  le 
premier  auteur  qui  les  mentionne  (1).  Au  quatrième 
siècle,  c'était  par  excellence  Tordre  de  début  et  de 
probation.  C'est  par  lui  que  commençaient  les  jeunes 
clercs;  ils  demeuraient  lecteurs  jusqu'à  l'âge  adulte, 
nécessaire  pour  exercer  les  ordres  supérieurs  (2).  La 
plupart  des  carrières  ecclésiastiques  dont  on  connaît 
le  détail  ont  commencé  par  le  leclorat.  C'est  le  cas 
de  saint  Félix  de  Noie,  de  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
du  père  du  pape  Damase,  des  papes  Libère  et  Sirice, 
du  diacre  de  Fiesole  Messius  Romulus,  de  saint  Epi- 
phane  de  Pavie  et  de  bien  d'autres  (3).   On  ne  doit 


quo  lo  Liber  ponlificalis  (t.  I,  p.  155)  assigne  pour  compagnon  de 
martyre  à  saint  Laurent,  en  258.  Les  dccrétales  des  papes  Sirice, 
Zosime,  Gclase  (JafiFô,  255,  339,  636),  sur  l'avancement  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  ne  font  pas  mention  de  Tostiariat  comme  d'un  ordre 
de  début.  Gélase,  le  seul  qui  lo  nomme,  Toppose  aux  autres  degrés 
en  disant  que  la  connaissance  des  lettres  est  obligatoire  pour  entrer 
dans  les  ordres,  et  quo,  sans  elle,  vix  fovlassis  osliarii  (quis)  possit 
implere  ministerium.  Le  L.  f*.  contient  (t.  I,  p.  164,  171)  deux  énu- 
mérations  des  degrés  de  la  hiérarchie;  l'ordre  de  portier  ne  figure 
que  dans  la  seconde;  le  Constilulmn  SUveslri  l'omet  cinq  fois  sur 
sept  dans  des  énumérations  du  môme  genre.  Je  ne  connais  pas 
d'inscription  romaine  qui  mentionne  ce  degré.  On  le  rencontre  dans 
une  loi  de  337  {Cod,  Tlieod.,  XVI,  xii,  '2i):  voy.  aussi  l'inscription 
do  Trêves,  Lo  Blant,  202,  et  la  lottro  des  ss.  Loup  et  Euphrono 
(Hardouin,  Conciles^  t.  II,  p.  791).  Los  portiers  furent  remplacés  de 
bonne  heure,  à  Rome,  par  les  mansionavii  ^  sorte  de  sacristains  en 
dehors  des  ordres,  que  l'on  trouve  dés  le  sixième  siècle. 

(1)  Sur  les  épitaphes  des  lecteurs  Favor  et  Claudius  Allicianus, 
voy.  De  Rossi,  Dw//.,  1871,  p.  32.  —  Tertullion,  Praescv.,  41. 

(2)  Voy.  les  décrélales  citées  plus  haut,  p.  346,  note  3.  Les  per- 
sonnes qui  entraient  dans  le  clergé  à  l'à^ço  adulte  pouvaient  com- 
mencer aussi  par  lo  degré  d'exorciste  ;  les  enfants  étaient  toujours 
rangés  parmi  les  lecteurs. 

(3;  Pour  Félix  do  Noie,  Paulin,  *Va/.  IV  Fel.,  v.  104;  pour  Eusèbe, 
saint  Jérôme,  De  Viris ,  9G;  pour  lo  père  do  Damase,  pour  Libère, 
Sirice,  Romulus,  inscriptions  publiées  dans  mon  édition  du  L.  P., 
t.  I.  p.  213,  210,  217;  dans  le  Bull,  de  M.  de  Rossi,  183,  p.  17;  pour 
Epiphano,  sa  vie  par  Ennodius  (p.  332,  Ilartei). 
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donc  pas  s'ùlouiior  que  ces  clercs  aient  été  fort  nom* 
breux  au  qualrièmo  el  au  cinquième  siècle  (1).  Ceux 
doiit  les  épilapUeïî  nous  satU  parvenues  étaient,  en 
général,  arrivés  à  TAge  adulte.  Mais  il  y  avait  dau^ 
la  corporation  beaucoup  de  jeunes  eafaiits.  Leurs 
voix  argculiuus  perçaient  les  immenses  espaces  des 
basiliques  et  portaient  juaqu  aux  rangs  les  pins  loin- 
tains de  l'assemblée.  Dans  ce  ministère,  bien  ^rave 
pour  un  âge  si  teruire,  ils  étaieuL  exposés  aux  tenta- 
tions d'espièglerie.  L*epitaii!ïe  du  pape  Libère  ne  né- 
glige pas  de  signaler  la  sagesse  dont  il  fit  preuve 
dans  ce  stage  de  la  carrière;  jamais  un  ne  Tentendil 
lire  malicieusement  île  travers^  estropier  le  lextiê 
saint  pour  ramuseEiieut  des  tôtes  légères.  Les  lec- 
teurs étaient  répartis  entre  les  titres  paroissiaux  (2), 
ce  qui  n'excluait  pas  leur  groupement  régional*  De 
bonne  heure  aussi  on  les  forma  en  corporation,  la 
schola  lectorum^  dont  Texistenue  à  Rome  n'osl,  il  est 
vrai,  attestée  par  aucun  document  direct  (3).  Mais  il 
y  avait  de  ces  scholae  dans  (rautreâ  égiisea  (4),  et,  à 
Rome,  la  schoia  caniaium,  qui  est  très  apparente  tle- 


{1]  Le  Conititutuin  Sitût»lii  ni  eotn^to  quAtro-virtgt*t3iic  à  Rûma. 
En  4HÎ,  îo  clorgG  tic  C»rU\ngo  cofyproiiAil  envlnm  vimi  conis  pof- 
sotines  inier  quosqu^m  pluHmi  etnnt  t^riorts  inftïntiiii{Vwioir  VH.^ 
III,  34),  Voy.  Dû  llOBsi,  UntL,  mx  P*  11  n. 

(?)  Voy.  les  pages  i^ne  j'iii  c^fisucrèoB  û  coUo  ((uornUon  ilaai  îoê 
Méi&figeê  de  l'Ecole  dti  Ihiffu^  l*  VIU  p.  h^hl. 

(S)  Lo  Cûïisliluium  Sil04îiiiri^  u|»rî«ë  avciir  nicnltonnè  li?a  quatre 
Vifigt-dîx  lecteurs  ilo  Elonïc,  dit  qirila  t'^Uieiil  jiecompAgfi6»  i%vi  ran- 
ciltïpAr  touri  F>aroiJti.  Oaci  n'iridif|UL«  pa^j  utRi  covpùrniiQtï  iVititi:rat%, 

(4)  On  connaît  à  Lyon  un  primici^rius  ncholfte  lactùrum  (Le  blanU 
CC7  A.  iascriptioit  d©  55*);   k  Totigrus  ou  h  Roiiiis,  un  primHf rivi 

âan^  Migne^  P,  JL.|  ï.  LXV,  p,  Î)G9)  ;  à  rt?rrliè*  dans  la  pmviuc* 
Euplkpfitesienoo,  un  pt^hniiH'viua  Uctorum  {Cane.  ChRÎced,^  sea*.  Xl  V'i; 
h  CuriltaKÇ  (V'|c^l'r  Vît,,  loc^  ciL)  ^^  on  pailû  d'un  rniinr<3  do  te» 
enfants.  Cf.  ^6J>Un|l1l(^  d*i)i]  prh\c#p§  csntùrum  t^nciQuançie  Aeclt§t94 
MiytiHi&e  (Mjrliliij,  en  Lu^itiiitie).  ptibUào  pjtr  M.  do  Laui  icri?,  duoi 
ïù  Builetiti  des  AntitiunitÊi  (h  Frênç^,  ÏW^^  |n  1S17, 
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puis  le  septième  siècle,  était  composée  surtout  de 
lecteurs.  Ceux-ci ,  il  est  vrai ,  avaient  perdu  leurs 
fonctions  liturgiques.  Les  vigiles  étant  tombées  en 
désuétude  d*assez  bonne  heure,  les  leçons  de  la  messe 
se  trouvant,  dès  le  cinquième  siècle,  réduites  à  Tépî- 
tre  et  à  Tévangile,  la  lecture  de  Tévangile  étant  ré- 
servée aux  diacres,  les  lecteurs  n'avaient  plus  que 
d'assez  rares  occasions  de  remplir  leur  ministère.  Ce 
qui  restait  de  leçons  inférieures  en  dignité  à  celle 
de  Tévangile  fut  confié  aux  sous-diacres;  les  lecteurs 
adultes  disparurent,  et  les  jeunes  enfants  de  lajchola 
cantorum  n'eurent  plus  d'autre  fonction  que  de  chan- 
ter. De  là  le  nom  de  schola  cantomm  (1). 

Les  fonctions  d'exorciste  étaient  aussi  des  fonc- 
tions de  début,  mais  seulement  pour  les  adultes  (2). 
Il  semble  que,  avant  le  cinquième  siècle,  elles  aient 
été  plus  exercées  que  depuis.  Les  épitaphes  romaines 
d'exorcistes  sont  toutes  du  troisième  ou  du  quatrième 
siècle;  au  concile  d'Arles  de  314,  sur  neuf  clercs  in- 
férieurs qui  sont  nommés  comme  venus  avec  leurs 
évoques,  ou  trouve  sept  exorcistes  et  deux  lecteurs  (3). 


(1)  La  schola  cantorum  so  recrutait,  surtout  vers  le  huitiùmo  et  lo 
neuvième  siècle,  parmi  les  orphelins  [Liber  diurnus  ,  VII,  19,  Gar- 
nier;  Liber  ponlificaliB,  t.  II,  p.  9?,  195).  Elle  occupait  un  édifice 
situé  dans  la  via  Merulana,  entre  les  deux  églises  de  Saint-Matthieu 
et  de  Saint-Barthélemy  (Urlichs,  Codex  U,  /?.  topogr.,  p.  173);  la 
première  seule  de  ces  églises  est  do  position  connue.  —  On  voit,  dans 
les  Ordines  Romani ,  que  la  schola  avait  à  sa  tôte  plusieurs  sous- 
diacres  :  le  prior  ou  primicerius,  le  secundus  ou  secundicerius,  le 
tertius  et  lo  quarlus  ou  archiparaphonista  étaient  les  dignitaires 
de  la  corporation.  Au-dessous  d'eux,  il  y  avait  des  chefs  de  groupe, 
ou  paraphonistae.  Dans  les  cérémonies,  les  enfants  s'alignaient  sur 
deux  rangs»  les  dignitaires  en  tête,  les  paraphonistes  on  serre-file. 

(î)  Vojr.  la  célèbre  épitapho  de  FI.  Latinus  ,  évéque  de  Brescia, 
C,  /.  L.,  t.  V,  n*  4846.  —  Saint  Martin  commença  par  être  exorciste. 

(3)  D*aprôs  le  Constitutum  Silvestri^  le  stage  dans  les  fonctions 
d'exorciste  no  durait  qu'un  jour;  un  mois,  d'après  le  L.  P.  (Silves- 
THE);  cependant,  le  second  concile  psoudo-silvestrin  réclame  encore 
dix  ans.  Sur  la  discipline  réelle,  voy.  les  décrétâtes  citées  plus  haut, 
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Les  fonctions  de  ces  clercs  étant  étroitement  en  rap- 
port avec  là  préparation  au  baptême,  elles  dispara- 
rent  en  même  temps  que  le  catéchuménat.  Les  in- 
scriptions qui  les  mentionnent  ne  les  rattachent 
jamais  aux  titres  ou  aux  régions  de  Rome,  bien  qu'ils 
dussent  être  groupés  d*après  celles-ci,  comme  lés  au- 
très  clercs.  Depuis  le  commencement  du  sixième  siè- 
cle, on  n'en  entend  presque  plus  parier  (1);  s'il*  y  a 
encore  des  exorcistes  à  Rome,  c'est  parmi  les  petits 
clercs  de  la  schola  canlorum. 

§  2.  —  Les  rUuels  latins, de  Vordination. 

Les  documents  qui  nous  restent  sur  les  rites  de 
Tordination  dans  Téglise  latine  sont  : 

1"^  Les  Siaiuta  ecclesiae  antiqua^  recueil  de  canons 
disciplinaires  et  liturgiques  formé  en  Gaule,  dans  la 
province  d'Arles,  vers  le  commencement  du  sixième 
siècle  (2).  On  y  trouve  marqués  les  principaux  rites 
de  Tordination,  pour  tous  les  ordres.  L*usage  dont  il 
témoigne  est  évidemment  Tusage  gallican.  C*est  le 
seul  texte  où  cet  usage  se  soit  conservé  pur  de  tout 
mélange,  car  les  livres  liturgiques  gallicans  ne  con- 
tiennent pas  les  cérémonies  de  Tordination. 

2""  Les  sacramentaires  romains.  —  Ici  il  ne  fitot  te- 
nir compte,  en  général,  que  du  sacramentaire  léonieo 


p.  34G,  note  3.  —  Lo  CoriBlUutum^  qni  compte  à  Rome  qnilré  rl^|l 
dix  lecteurs  et  quarante-cinq  acolytes,  ne  merqm qne  yjagt  dllji 

exorcistes.  

(1)  Les  inscriptions  donnent  encore  tia  exorciste  à  Ecleiie»  tnort 
en  51 1  ;  un  autre  à  Côme,  en  526  (C.  /.  L.,  t,  ÏX,  a*  1381  î  t.  V,  a*  i\m), 

(2)  Mnassen,  Quellen,  t.  I  y  p.  38^;  Milnory^  S,   Cé»mr€,  p.  50*  G» 
recueil  fut  inséré,  sous  lo  titre  Conciliurn  C^rthàginiêns^  r^ujrtu 
dans  la  collection  canonique  d*E8pAgne  (/ftspân?i)y  d'où  il  p&isa  à 
celle  du  faux  Isidore.  Beaucoup  de  personnes  le  citent  encisrc  ïooS 
ce  titre  et,  ce  qui  est  plus  grave,  ràllègucnt  comnie  ttoeutneut  dH 
usages  ecclésiastiques  africains  au  quatriéine  siècle. 
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et  de  celui  du  pape  Hadrien.  Ils  contiennent  identi- 
quement les  mêmes  prières  pour  l'ordination  des  dia- 
cres, des  prêtres  et  des  évêques,  et  ils  ne  contiennent 
que  celles-là.  On  n'y  trouve  aucune  mention  des  or- 
dres inférieurs  au  diaconat. 

3**  Les  Ordines  Romani,  —  J'en  ai  trois  à  citer  :  a)  ce- 
lui du  manuscrit  de  Saint-Amand  (1),  qui  ne  contient 
que  les  ordinations  romaines  des  Quatre-Temps,  c'est- 
à-dire  celles  des  diacres  et  des  prêtres  ;  b)  VOrdo  VIII 
de  Mabillon,  qui  contient  de  plus  l'ordination  des 
clercs  inférieurs  et  celle  des  évoques  ;  c)  VOrdo  IV  de 
Mabillon,  où  se  trouvent  les  cérémonies  relatives  aux 
diacres,  aux  prêtres,  aux  évêques  et  au  pape  lui- 
même.  Les  trois  Ordines  sont  en  somme  d'accord 
entre  eux,  et  le  rituel  qu'ils  décrivent  cadre  exacte- 
ment avec  celui  que  supposent  les  deux  sacramen- 
taires. 

4"*  Le  sacramen taire  gélasien  et  le  Missale  Franco- 
rum.  —  Ces  deux  compilations  nous  offrent  le  rituel 
au  grand  complet,  pour  tous  les  ordres  ;  mais  il  n'est 
pas  besoin  de  les  étudier  longtemps  pour  s'apercevoir 
que  beaucoup  de  choses  très  différentes  de  prove- 
nance y  sont  mêlées  et  combinées.  On  y  trouve  : 
a)  un  passage  d'une  lettre  du  pape  Zosime  sur  les 
interstices  des  ordinations  (2);  b)  les  chapitres  I-X 
des  Stœtuta  Ecclesiae  antiqua  (3)  ;  C)  des  prières  pour 
l'ordination  des  cinq  degrés  inférieurs  (4)  ;  d)  des 
prières  pour  les  ordinations  des  diacres,  des  prêtres, 
des  évêques  (5).  Dans  cette  dernière  partie,  les  prières 
romaines,  celles  du  sacramentaire  léonien  et  du  sa- 


(1)  Voy.  TAppcndice. 

(2)  Ceci  dans  le  gélasien  seul,  I,  95. 

(3)  Dans  le  Missale  Francorum ,  il  manque  les  chapitres  relatifs 
aiîx  lecteurs  et  aux  sous-diacres. 

(4)  Gél..  ï,  96. 

(5)  Gel.,  I.  20,  99. 


k 


erameiilaire  d^Hadrîeii,  soiiL  encadrées  daus  d*aulreâ 
prières  qui  siipposeul  un  rituel  très  différent  de  celui 
de  Rome. 

De  cet  exposé  il  résulte  que  Tusage  romain  doit 
être  eberché  dans  les  deux  sacramentaires  léonien  el 
grégorien  aiiisî  que  dans  les  Ordines,  Les  Sfainia  et 
les  parties  non  romaines  du  sacininieulaire  géiasien 
et  du  Missale  Francùrum  représenteront  l'usage  gal- 
lican. 

I  3.  —  Les  ordinations  a  Hmje. 

1*  Les  ordret  mïaeur». 

Après  ce  qui  a  étf^  dit  plus  haut»  on  trouvera 
naturel  que  les  livreâ  romains  ne  contiennent  aucune 
cérémonie  d'ordination  [lour  les  trois  degrés  inférieurs. 
Celte  cérémonie»  si  elle  avait  lieu,  était  toute  privée; 
elle  se  passait  à  Tintérieur  de  la  schola  caniorum^^ 
hors  de  la  vue  du  public.  ^M 

Même  pour  Tacolyte  et  le  sous-diacre,  il  n'y  ava^^ 
pas  d*ordination  solennelle.  Au  moment  de  la  cora» 
munion»  à  une  messe  quelconque,  même  non  statio- 
nale,  le  futur  acolyte  s'approchait  soit  du  pape,  s'il 
était  présent,  soit  de  Tun  des  ôvéques  de  la  cour 
pontiQcale,  tenant  le  sac  de  lin,  emblème  et  instru* 
meiït  de  la  plus  haute  fonction  de  ces  clercs,  celle 
de  porter  aux  prêtres  les  oblatae  ou  hosties  consa- 
crées, au  moment  de  la  fraction  du  pain.  Il  se  pros- 
ternait» et  le  pontife  lui  donnait  sa  bénédiction 
ces  termes  :  Intercedenta  beata  et  gloriosa  semperqi 
virgine  Maria  et  beato  apostolo  Pëiro^  salvei  et  custodiû 
et  protegat  ie  Dominus.  S11  s'agissait  d'un  sous 
diacre,  au  lieu  du  sac  de  lin,  il  tenait  un  calice  vîc 
qui  lui  avait  été  présenté  par  rarchidiacrc  ou  paf 
Têvèque  lui-même  ;  mais  toute  la  cérémonie  consi 
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lait  en  une  simple  bénédiction,  de  même  Icnciir  que 
dans  le  cas  précédent,  sans  aucun  rapport  spécial 
avec  une  collation  d'honneur  ou  de  pouvoir.  Encore 
cette  formule  de  bénédiction  n'est-elle  pas  d'une 
saveur  très  ancienne  ;  je  ne  la  crois  pas  antérieure 
au  septième  siècle.  Le  diacre  romain  Jean,  au  com- 
mencement du  sixième  siècle,  parle  de  la  tradition 
du  calice  comme  constituant  le  seul  rite  de  l'ordina- 
tion des  sous-diacres  (1). 

2*  Ordinations  des  Quatrc-Tomps  (diacres  et  prctros). 

Les  ordinations  des  diacres  et  des  prêtres  étaient 
aussi  d'un  rituel  très  simple,  mais  elles  se  célébraient 
avec  la  plus  grande  publicité  et  en  station  solennelle. 
Il  n'y  avait  pas  d'ordination  tous  les  ans;  quand  le 
besoin  s'en  faisait  sentir,  on  choisissait  toujours  un 
samedi  des  Quatre-Temps  (2). 

Les  ordinands,  choisis  par  le  pape,  étaient  d'abord 
présentés  aux  fidèles  pendant  les  messes  stationales 
du  mercredi  et  du  vendredi,  à  Sainte-Marie-Majeure 
et  aux  Saints-Apôtres.  Peu  après  le  commencement 
de  la  messe,  un  notaire  montait  à  Tambon,  procla- 
mait les  noms  des  élus  et  engageait  les  personnes 
qui  auraient  eu  quelque  chose  à  dire  contre  eux  à  le 
faire  sans  aucune  crainte  : 

Auxiliantc  Domino  Deo  Salvalore  nostro  lesu  Chrislo,  elegimus 
in  ordine  diaconi  (sive  prcsbyleri)  illum  subdiaconum  (sive  dia- 
Gonum)  (de  titulo  illo).  Si  quis  autcm  habct  aliquid  contra  hos 


(1)  o  Cuius  hic  apud  nos  ordo  est  ut  acccpto  sacratissimo  calice... 
subdiaconus  iam  dicatur  »  Migne,  P.  L.,  t.  LIX,  p.  405. 

(2)  n  semble  qu'à  l'origine,  jusque  vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
les  Quatre-Temps  de  décembre  aient  été  choisis  de  préférence,  car 
le  Liber  ponlifioalis  mentionne  presque  toujours  les  ordination» 
comme  célébrées  mense  dccembri, 
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%*irna,  pro  Deo  cl  ï>roptt*r  Dcuin  eu  m  âducm  ï*3ieal  ùi  dical.  Vq 

rumlâmen  mcmor  $ii  commijiiktfiiâ  sua^* 

C'est  la  formule  du  sacramciitaire  gélasien  {I»  20); 
les  deux  autres  ne  la  c^onlîeMiient  pas,  UOrdo  /Jet 
celui  de  Saint- A  m  and  ont  des  formules  à  peu  prèîr 
identiques.  Dans  la  rubrique  du  sacramenlHire  gé lu- 
sien,  c'est  le  pape  qui  prend  la  parole  :  adnuncini 
pontifeTin  populo,  dicens.  Le«i  Ordinm  Un  subîititueiUj, 
Tun  un  lecteur,  Tautre  m\  scriniarhis  ou  notaire*  Cfl 
deux  expressions  doivent  éivù  considérées  comme 
équivalentes,  car,  dans  le  premier  ca.^,  le  nint  iector 
ne  désigne  pas  Tordre  de  lecteur,  mais  la  fonction 
remplie  au  moment  dont  on  parle.  Il  est  à  croire 
d'ailleurs  que,  bien  que  la  formule  soit  présentée 
dans  VOrdo  gêlasien  comme  prononcée  par  le  pape  et 
rédigée  en  son  nom^  elle  fut  toujours  lue  à  sa  place 
par  une  autre  personne.  ^^ 

Les  ordinands  étaient  places  à  un  eiulroU  spéciE^f 
bien  en  vue,  aHn  (]u'il  ne  pût  y  avoir  d*erreur  sur 
leur  identité.  Cette  épreuve  publique  avait  été  pi"^^ 
cédée  d'une  déclaration  devant  les  pUis  bants  digii^B 
taires  de  l'église  ;   le  camîidat  avait  dû   jurer  qu'il 
n'avait  Jamais  commis  aucun  des  quatre  péchés  enof 
mes  qui,  suivant  la  discipline  du  temps  (1),  étaien 
des  empêchements  aux  ordres- 


(1)  Ces  péché»  sont  êtiumércs  iJans  l'Or^fù  V7//  de  M*bUlf»o;  i 
sont  :  la  sodomie,  la  bestialité,  rndullùro,  la  violaU'on  des  vter 
çûnsacrécs.  Cetlo  énumération  ne  comprend  |iilk  tous  lei  pêchi 
qui,  dans  ràneienrio  ilLseiplIne,  Étalent  soumii;)  sçer^ls  ou  non,  à) 
pénitence  publique,  cl  canstituaient  âin^i  nn  cmpôehctneQ!  aus  i 
dres.  n  j  a  donc  ici  une  difficulté  f{ui  n'a  paa  p  quti  Jû  sache,  èl^ 
résolue  iruno  mAnièrc  .satjsfaîs&nte.  Je  croîs,  quant  à  nioî,  qu*  Ci 
interrogatoirc^s  préatabios  à  rordination  remonicnt  à  un  temps  ofi  l0 
b&ptème  «s  reeeviut,  en  génépal,  à  l'âge  aduke,  et  qn^eUes  coûcw* 
mîenl  non  pas  l'état  présent  tic  la  cûnâciencc  de  l'ordinandi  mais 
sa  conduite  avant  do  recevoir  le  baptême.  Tout  en  proclamant  la 
rémission  des  pèches,  si  énormes  qu'ils  fussent,  par  la  tûtiu  du  w- 


l'ordination.  355 

C'est  le  samedi  soir,  à  la  messe  de  vigile,  qu'avait 
lieu  Tordination.  Les  textes  du  huitième  siècle  suppo- 
sent déjà  que  cette  messe  était  anticipée  et  célébrée 
dans  le  courant  de  l'après-midi.  A  l'origine,  elle  se 
célébrait  la  nuit,  comme  la  messe  du  samedi  saint  (1). 
On  commençait  par  l'antiphone  ad  Introïtum,  puis 
venait  la  longue  série  des  leçons,  en  grec  et  en  latin, 
entrecoupée  de  chants  et  de  prières.  Un  peu  avant 
l'Evangile,  l'archidiacre  allait  prendre  les  candidats 
et  les  conduisait  devant  le  pape.  Le  pontife  se  levait 
et  adressait  à  l'assemblée  une  invitation  à  la  prière. 

Orcmus,  dilcclissimi,  Deum  Patrem  omnipotentem,  ul  super 
hos  famulos  suos  quos  ad  officium  diaconii  vocare  dignatur  bene- 
dictionem  gratiae  suae  clemcnter  effundat  et  consecrationis  in- 
dultae  propitius  dona  conservet. 

Cette  formule  est  celle  que  les  sacramenlaires  léo- 
iiien  et  gélasien  indiquent  pour  l'ordination  des  dia- 
cres; il  y  en  a  une  autre,  peu  différente,  pour  l'ordi- 
nation des  prêtres.  Dans  le  sacramentaire  d'Hadrien, 
avec  lequel  concorde  VOrdo  VllI  de  Mabillon,  la  for- 
mule est  disposée  de  telle  façon  qu'elle  peut  s'appli- 
quer en  même  temps  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Cet 
Ordo  suppose,  comme  aussi  les  deux  autres  docu- 
ments de  même  nature,  que  les  diacres  et  les  prêtres 
étaient  ordonnés  en  même  temps,  les  sous-diacres 
destijiés  à  la  prêtrise  recevant  d'abord  la  bénédiction 
du  diaconat,  puis,  aussitôt  après,  celle  de  la  prê- 
trise (2). 


crement  do  baptême,  l'Eglise  pouvait  avoir  des  exigences  spiôciales 
pour  les  personnes  qui  se  présentaient  aux  ordres.  C'est  ainsi  que 
l'on  excluait  les  bigames,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  le  premier 
mariage  avait  été  contracté  avant  ou  après  le  baptême. 

(1)  Saint  Léon»  dans  une  lettre  à  l'évéque  d'Alexandrie  Dioscore 
(Jaffé,  406),  insiste  beaucoup  sur  ce  point. 

(?)  Cet  usage  de  conférer  simultanément  le  diaconat  et  la  prêtrise 
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Sur  rinvitation  du  pape,  tout  le  mondé  se  proster- 
nait, le  pontife  lui-même,  les  ordinands,  le  clergé, 
les  Qdèles,  et  la  schola  canlonim  entonnait  la  litanie. 
Celle-ci  étant  terminée,  le  pape  se  relevait,  posait 
les  mains  sur  la  iéte  de  chacun  des  ordinands  et 
prononçait  une  double  formule  de  prière,  une  orai- 
son ordinaire  et  un  canon  consëcraloire  (1)  (prière 
eucharisUque). 


Dous  (2),  conlator  sacrurum  fntignificodi^nitatiim,  quacsomns, 
ut  bos  faintitos  tiios  quos  ad  officium  levitariim  vocare  di|;narii, 
altaris  sancti  ministcM'ium  tribuaa  8u£Dcienter  imploro^  ciinctisqae 
Jonis  gratine  redundantcs  et  flduciam  sibi  tuao  maicstatia  acqol- 
rcrc  et  aliis  [)i'aoberc  facias  pcrfoctao  derotionis  cxemplum. 

Vere  digiiiim.. .  Adcsto  (3)  quacsutnus,  0iDni(K>tCD8  Dcus,  bono- 
rum  dator,  oïdiniim  distributor,  officiorumqae  dÎ8|M>sitor.  Qiii  io 
te  manens  innuvas  omnia;  et  cunctadis|)onena  per  Verbum,  Vîr* 
tutem,  Snpiontiamque  tuam,  lesuinChriatufn,  Filiuin  taum.domi- 
num  nosti'uin,  setnpiterna  providentla  praeparaa  et  sioffulis  qui- 
busqué  teniporilnis  aptanda  dispensas.  Cuius  corpus  Ecclesiaa 
tuam  caclestiutn  f;ratiarum  varictate  distinctam,  aaorumque coo- 
nexani  distinctionc  mombrorum,  per  Icgcm  toUus  minibilea  com- 
pagis  unitaui,  in  augiucntum  templi  tui  crcsoerc  dilatarîqae 
largiiis,  sacri  luuneris  scrvitutcm  trinis  gradibua  miaistromm 
nomini  tuo  militare  constitucos;  eloctis  ab  initie  Levi  filiia  qoi 
niysticis  operationihus  domus  tuac  fidelibuscxcobiiapennaneotea. 
haereditatem  benedictiionis  acteriiac  sorte  pcr(>ctDa  possidcrent 
Super  bos  quoquo  famtilos  tuos,  quaesumus.  Domine, 


explique  pounpioi  los  biographes  pontificaux  du  neiiTidme  dédai 
en  décrivant  le  cursus  honorum  des  papes  choisis  parmi  les  cardi- 
naux prêtres,  omettent  invariablomcnt  de  mentionner  le  diaconat  et 
passent  toujours  du  sous-diaconat  à  la  prêtrise.  Cf.  dans  le  Liker 
ponlilïcalis.  le  début  des  vies  de  Léon  III,  Pascal  I;  Qrègoin  IV, 
Scr^e  II,  Léon  IV\  Benoit  III,  Adrien  II,  Etienne  V. 

(1)  Cette  oraison  doit  étro  considérée  comme  la  condnaloa  delà 
prière  coUectioe  que  Ton  vient  de  faire  après  rinvitmtoiro  Ortmailk 
dilectissiini.  Ici  la  prière  que  rassemblée  faisait  ordlnalriflBent en 
silence  (cf.  ci-dessus,  p.  107)  est  remplacée  par  la  lltanlo. 

(2)  Cette  formule  est  propre  au  sacramentaire  ItettieB.  Je  i 
conlalor;  le  manuscrit  porto  consolator, 

(3)  Formule  commune  aux  trois  sacramentalrea. 
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intcnrlc,  quos  tuis  sacris  nitarihus  servituros  in  officium  diaconii 
suppliciter  deJicamus.  El  nos  quidem,  tanquam  homincs,  divini 
sensiis  et  suinmae  rationis  ignari,  horuni  vitam  quantum  possu- 
mus  aestimamus.  Te  autem,  Domine,  quac  nobissunt  i^nota  non 
tianscunt,  te  occulta  non  fallunl.  Tu  (I)  cognitor  peccalorum,  tu 
scrutator  es  animarum,  tu  voraciler  in  eis  caeleste  potes  adhibere 
iudicium.  et  vel  indignis  donare  quae  poscimus.  Ëmitte  in  eos. 
Domine,  quaesumus,  Spiritum  sanctum,  quo  in  opus  ministcrii 
fideliier  exsequendi  munerc  septiformi  tuae  gratiae  roborontur. 
Abundot  in  eis  totius  forma  vlrtutis,  auctorilas  modesta,  pudor 
constans,  innoccntiae  pnritas  et  spiriialis  observantia  disciplinac. 
In  moi'ibus  eorum  praecepta  tua  fuigeant,  ut  suae  castitatisexem- 
plo  imilationem  sanctac  plebis  acquirant,  et  bonum  conscicntiae 
testimonium  praeferentes  in  Christo  firmi  et  stabiles  persévèrent, 
dignisque  successibusde  inferiori  gradu  per  gratiam  luam  caperc 
poliora  mereantur. 

Ces  prières  terminées,  les  nouveaux  diacres  rece- 
vaient Taccolade  du  pape,  des  évêques  et  des  prêtres, 
et  prenaient  place,  avec  les  autres  diacres,  aux  côtés 
du  pontife. 

Les  candidats  à  la  prêtrise  se  présentaient  alors, 
soit  qu'ils  eussent  été  promus  depuis  longtemps  au 
diaconat  (2),  soit  qu'ils  fissent  partie  du  groupe  de 
diacres  que  Ton  venait  d'ordonner.  Ils  se  proster- 
naient devant  le  pontife  et  celui  ci  récitait  sur  eux 
deux  autres  prières  de  même  forme  que  les  précé- 
dentes. Après  quoi,  ils  recevaient  l'accolade  du  pape, 
des  évêques  et  des  prêtres  et  prenaient  place  en  têlc^ 
de  ceux  ci. 

Voici,  sauf  la  litanie,  les  formules  (3)  en  usagi» 
pour  l'ordination  des  prêtres. 


(1)  Greg.  :  «  Tu  cognitor  sccrctorum,  tu  scrutator  os  cordium  ;  tu 
eorum  vitani  caclcsti  potoris  cxaminare  iudicio  quo  semper  praeva- 
les  et  admissa  purgarc  et  ca  quao  sunt  agenda  concoderc.  Emitto...  » 

(2)  Ceci  devait  ctro  rare;  on  ne  passait  pas  faciioraent  du  dia- 
conat à  la  prêtrise.  C'était  s*ôcartcr  du  chemin  qui  conduisait  à 
l'épiscopat. 

(3)  Toutes  ces  formules  sont  communes  aux  trois  sacramentaircs. 
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Invilatoire. 

Oreinus,  dilcctissimi,  Deiiin  Patrcm  omnipotentcm,  at  aoper 
hos  famulos  suos  quos  ad  prcsbyteriî  muoos  elegit  caelcstia  d< 
multiplicet,  quibus  quod  cius  dignatione  auscipioDt  eius  en 
quantur  auxilio. 

Litafiie. 

Oraison  : 

Exaudi  nos,  Deus  salutaris  nostcr,  et  super  boi  famuloi  taoa 
bonedictîonem  sancti  Spiritus  et  gratiae  saccrdotalia  effumle  tîn 
tiitcm,  ut  quos  tuae  pietatis  aspectibua  offerimoa  conaecrandda 
perpétua  muneiis  tui  largitate  proacqoaria. 

Eucharistie. 

Veic  dignum...  Deus,  honoram  omnium  et  omniam  dignilataa 
(|uae  tibi  militant  distributor,  |)er  quem  proficiont  uoiTena,  ya 
<|iioni  cuncta  firmantur,  amplificatia  aemper  In  melîua  Datant 
lationabilis  iiicremcntis  per  ordinem  congrua  rationediapoaitam. 
IJiidc  sacerdotales  gradus  et  officia  levitarum  tacrameotis  mjatieit 
instituta  creverunt  :  ut  cunn  pontificea  aummoa  regendîa  popalil 
piaefecisses,  ad  eorumsocietatia  et  operia  adiumentum aeqneotii 
ordinis  viros  et  secundae  dignitatia  eligerea.  8ic  in  cremo  per 
soptuaginta  virorum  prudcntum  mentes  Moyai  a|iiritam  |iropa- 
^asti  ;  quibus  iite  adiutoribus  uaus  in  populo,  innumerabilesmol- 
titudines  facile  gubernavit.  8icin  Eleazaro  et  Itbamar  flltia  Aaroa 
paternae  plenitiidinis  abundantiam  tranafudisti,  ut  ad  boatiasaa- 
iutares  et  fre({uentioriâ  officii  aacranienta  aufllccret  meritom  st- 
cerdotum.  Hac  providentia,  Domine,  Âpostolia  Filii  tui  Dodores 
(idei  comités  addidisti,  quibus  illi  orbem  totnm  secundia  praedka- 
t  )nbus  impleverunt.  Qu^proptcr  infirmitati  quoqae  noatrae.  Do- 
mine, quaesunuis,  haec  adiumcnta  largire,  qui  qaanto  msglafira- 
gilioies  sumus  tanto  bis  pluribus  indigcmus.  Da,  quacannoib 
Pater,  in  bos  famulos  tuos  presbjterii  dignitatcm;  innova  In  m* 
ceribus  eorum  spiritum  sanctilatis  ;  acccptum  a  te»  Oeaa,  Kcon^i 
meriii  m  un  us  obtineant.  censuramque  morum  axemplo  «MS 
conversât ionis  insinuent.  Sint  pi*obi  cooperatores  ordioli  noatrl; 
eluceat  in  eis  totius  forma  iustitiae,  ut  bonam  ratlonem  diatHi 
sationis  sibi  creditae  reddituri  aetcrnae  beatitudiola  | 
scquantur. 
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3*  Ordination  ilcs  cvcqucs. 

On  voit  que  tout  le  rite  de  Tordination  des  diacres 
et  des  prêtres,  suivant  Tusage  romain,  consistait  en 
prières,  les  unes  faites  en  commun  par  toute  Tassis- 
tance,  les  autres  récitées  par  le  pape  sur  Tordinand 
prosterné.  Le  cérémonial  n*élait  pas  plus  compliqué 
pour  les  évoques. 

Les  évoques  que  le  pape  ordonnait  étaient  presque 
toujours  ceux  de  sa  province  métropolitaine.  Ce  n'était 
pas  lui  qui  les  choisissait;  ils  étaient  élus  dans  leurs 
localités.  L'élection  faite,  on  en  dressait  un  procès- 
verbal  ou  décret,  que  signaient  les  notables  de  l'en- 
droit, clercs  et  laïques,  puis  le  futur  évêque,  escorté 
de  quelques  représentants  de  son  église,  se  rendait  à 
Rome,  où  Ton  procédait  à  la  vérification  de  l'élection 
et  à  l'examen  du  candidat.  Si  l'élection  était  recon- 
nue régulière  et  si  le  pape  approuvait  le  choix  des 
électeurs,  on  célébrait  la  consécration.  Pour  celle-ci, 
aucun  temps  de  l'année  n'était  spécialement  désigné, 
mais  la  cérémonie  devait  toujours  avoir  lieu  un  di- 
manche. 

Comme  aux  ordinations  des  Quatre-Temps,  on  dif- 
férait la  litanie  et  le  Kyrie  eleison  jusqu'après  le  gra- 
duel. Ce  chant  étant  terminé,  le  pape  invitait  les  fidè- 
les à  la  prière  :  tout  le  monde  se  prosternait  et  l'on 
chantait  la  litanie.  Après  la  litanie,  le  pape  se  levait 
et  prononçait  sur  le  candidat  une  double  formule  de 
prière,  tout  à  fait  de  même  type  que  pour  les  diacres 
et  les  prêtres.  Le  nouvel  évêque  se  relevait  alors,  re- 
cevait l'accolade  du  pape,  des  évêques  et  des  prêtres, 
et  prenait  place  en  tête  des  évêques.  Le  chœur  en- 
tonnait alors  VAUeluia  ou  le  trait,  et  la  messe  conti- 
nuait comme  à  l'ordinaire.  Voici  les  formules  spécia- 
les [)0ur  l'ordinatiuii  des  évêques  : 


urcfLSon  : 

Pr()j)iti;u(\  Doiiiiiic.  supplicitioiii!) 
Iios  famulos  tuos  cormi  ^raliae  sace 
eus  ollundo  virtiitcni. 


Eucharistie  : 

Vere  dignum...  Dous  honoriim  on 
tatum  quae  ^loriae  tuae  sacralis  fann 
Moyscn  famulum  tuum  secret  i  fa  m  il 
lestis  documenta  eu Itiirae  de  habitu  q 
instituens,  elcctum  Aaron  mystico  a 
sisli  ;  ut  intelligenliae  sensum  de  es 
tura  posteritas,  ne  eruditio  doctrinac 
et  apud  vetores  rcverentiam  ipsasig 
et  apud  nos  certiora  essent  expcrin: 
figurarum.  Illius  namquc  sacerdot 
mentis  ornatus  est,  et  puntificalem  i 
commendat  veslium  sed  splendor  a 
tune  carnalibus  blandiebantur  obtut 
erant  intelligenda  poscebant.  Et  idc 
summi  sacerdoiii  ministerium  deie 
mine,  gratiam  largiaris,  utquidquid 
in  nitoro  gemmarnm,  in  niullimodi  c 
in  horuni  moribus  actibusquc  clare 
tuis  mysterii  tui  summam.  et  orr 
instructos  caelestis  unguenti  fluo 
copiose  in  eorum  caput  influât,  hoc 
in  totius  corporis  cxtrema  descend 
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constantiafidoi^puritasdiloclioniSySinccritaspacis.  [SiQt(l)s[)eci()si 
munerc  luo  pcdes  borum  ad  evangelizandum  paccm,  ad  evanpje- 
lizandum  bona  tua.  Da  cis,  Domine,  ministorium  rcconcilialionis 
in  verbo  et  in  faclis,  et  in  virtule  signorum  et  prodigioriim.  Sit 
sermo  eorum  et  pracdicatio  non  in  persuasibilibus  bumanae  sa- 
picntiao  vcrbis,  scd  in  ostcnsionc  Spiiitiis  et  virtutis.  Da  cis, 
Domine,  claves  regni  caelorum;  utanlur,  nec  glorientur,  poteslato 
quam  Iribuis  in  aedificationem,  non  in  destructionem.  Quodciim- 
que  ligaverint  super  terram  sit  ligalum  et  in  caelis  et  quodcumque 
solverint  super  terram  sit  solutum  et  in  caelis.  Quorum  deti- 
nuerint  pcccata,  delenta  sint,  et  quorum  dimiserint  lu  diniillas. 
Qui  benedixerit  eis  sit  benedictus  et  qui  maiedixerit  ois  maledic- 
tionibus  repleatur.  Sint  fîdeies  servi,  jirudentes,  quos  constituas 
lu.  Domine,  super  familiam  luam,  ut  dent  illis  cibuuî  in  tenîporc 
necessario,  ut  exhibeant  omncm  hominem  perfcctum.  Sintsollici- 
tudine  im|)igri,  sint  spiritu  ferventes.  Oderint  superbiam,  diligant 
verilatem,  nec  eam  umquam  deserant  aut  iassitudine  aut  timoré 
superati.  Non  ponant  lucem  ad  tenebras,  nec  tenebras  [ad]  lucem. 
Non  dicant  malum  bonum,  nec  boniim  maluni.  Sint  sa|)ientibus 
debitores  et  fructum  de  profectu  omnium  consequantur.]  Tribuas 
eis  calhedram  episcopalem  ;id  regcndam  Ecclesiam  luam  et  pli'bem 
universam.  Sis  eis  auctoritas,  sis  eis  poteslas,  sis  eis  firmitas. 
Multipliées  super  eos  benediclionem  et  gratiaui  tuam,  ut  a<l  cxo- 
randam  semper  misericordiam  tuam,  tuo  munere  idonei,  tua  gra- 
tia  possint  esse  devoti. 

Dans  celte  cérémonie,  comme  dans  les  ordinations 
de  diacres  et  de  prêtres,  le  pape  procédait  senl.  Il 
pouvait  y  avoir  des  évéques  dans  son  enlouray':\  H 
en  général  il  y  en  avait;  mais  il  était  seul  à  ofiicier. 
Cette  dérogation  au  principe  qu'un  seul  évoque  n'en 
peut  ordonner  un  autre  est  mentionnée,  au  sixième 
siècle,  dans  le  Brcviarium  de  Ferrandus  (2). 


(1)  Les  phrases  entre  crochets  ne  figurent  ni  dans  le  sacramentaire 
léonien,  ni  dans  le  grégorien;  mais  elles  se  trouvent  dans  le  géla- 
sion  et  mémo  dans  le  Missnlc  Fra/ico'um ,  qui  contient  aussi  cette 
formule.  Le  stylo,  la  tournure  de  ce  fiassagc  est  tout  à  fait  conforme 
au  reste  du  morceau.  Dans  le  c<;nnii  des  autorités  paléo{»raphiques. 
cette  circonstance  me  porte  à  croire  qu'il  a  dû  faire  partie  de  la  for- 
mule romaine  originale. 

(2)  Cap.  G  :  Ul  unus  cpiscopus  episcopum  non  ovdinet ,  excepta 
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4*  Ordination  du  pap«. 

Le  cérémonial  de  la  consécration  du  pape  a*ëtait 
pas  beaucoup  plus  compliqué,  mais  il  présentait  des 
particularités  spéciales.  La  cérémonie  avait  lieu  le 
dimanche,  comme  pour  les  évéques,  mais  toujours 
h  Saint-Pierre,  comme  pour  les  diacres  et  prêtres  de 
Rome.  On  tenait  à  ce  que  tout  le  haut  clergé  de 
Rome  reçût  Tordinalion  dans  le  sanctuaire  méroè  de 
Tapôtre  (î).  L'élu  (2)  se  revêtait  au  seerelarium  des 
vêtements  liturgiques  du  pape,  sauf  le  pàllium.  Au 
chant  de  rintroit,  il  s'avançait  vers  l'autel  et  se  pros- 
ternait devant,  comme  à  Tordinaire.  Mais  au  lieu  de 
se  relever  aussitôt  pour  aller  à  son  siège,  il  demeurait 
prosterné  pendant  que  l'on  chantait  la  litanie.  Après 
la  litanie,  il  se  relevait  à  moitié  et  les  trois  êvêques 
dAlbano ,  de  Porto  et  d'Ostie  récitaient  sur  lui  une 
première,  puis  une  seconde  oraisoUi  enfin  une  prière 
eucharistique.  Pendant  celle-ci,  qui  était  récitée  par 
Tévêque  d'Oslie,  des  diacres  tenaient  révangile  ou- 
vert au-dessus  de  la  tôte  de  l'ordinand.  La  bénédie- 
tion  terminée,  Tarchidiacre  disposait  le  pallium  sur 


ecriesiH  liomann.  Co  cunon  est  ompruDté  an  concile  romain  da  I 
mais  les  mots  exrepta  ecclesia  Homana.  «ont  do  Fermttdiu  1 

et  témoignent  do  l'usage  du  sixiomo  siècle.  

(1)  Ccpcndunt  le  choix  de  la  basilique  vatieeno  n'eei  jm^  pruniut,  I 
peut  voir,  par  les  pièces  relatives  à  rordliiaUon  de^»  {mpos  Dâm^f 
BoniTaco  I  et  Honifaco  II,  que  la  basilique  du  Latriin  rinU,  SpOqi 
ciiipcrcurs  chrétiens  et  les  rois  goths,  le  lùcuê  legiltmuM,  aa  ma 
pour  le  pape.  Le  privilège  do  Sàint-Horro  ne  remo&ie  qu'Atix  lou 
byzantins. 

(2)  CV'tait  toujours  un  diacre  ou  un  prêtre  de  îlomc,  fiJiaiAt 
diacic  (|u'un  prêtre.  Avant  les  dernières  années  dn  tu;uvtrm«  sh«o 
aucun  évoque  no  fut  promu  à  la  papauté.  On  sait  itssci  b  qavH  ( 
sordres  et  à  quelles  controverses  donna  lien  le  çhd  <]«  VoTtima 
évociuo  de  Poito  avant  d'être  élu  pape.  Au  dixième  siècle,  liu  la/ra 
tions  à  la  règle  ancienne  se  produisirent  plusienrt  TuU;  <»1N  ecii 
ilès  lors  d'être  considérée  comme  obligatoire. 
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les  épaules  du  nouveau  pontife  ;  celui-ci  montait  à 
son  siège  et  entonnait  aussitôt  le  Gioria  in  excelsis{l). 
La  messe  continuait  comme  de  coutume  ;  après  la 
messe,  le  pape  était  reconduit  au  Latran  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Les  formules  de  bénédiction 
étaient  les  mêmes  que  pour  les  autres  évéques.  Ce- 
pendant, la  phrase  Et  idcirco  ^  où  est  exprimée  la 
dignité  conférée  à  Tordinand,  était  modifiée  ainsi 
qu'il  suit  : 

Et  idcirco  huic  faniulo  tuo,  qucm  Âposlolicac  scdis  praesulcm 
et  primatem  omnium  qui  in  orbe  tcrrarum  sunt  sacerdotum  ac 
universalis  Ecclesiac  tuac  doctorem  dedisti  et  ad  summi  snccr- 
dotii  ministerium  elegisli,  etc. 

§  4.  —  Les  ordinations  suivant  le  rite  gallican. 

Les  cérémonies  des  ordinations,  suivant  le  rite  gal- 
lican, sont  décrites  sommairement  dans  les  Statuta 
Ecclesiae  anliqua  ;  saint  Isidore,  dans  son  De  of^ciis 
ecclesiasticis ^  1.  II,  en  parle  d'une  manière  tout  à  fait 
conforme  à  cette  description  dont  même  il  repro- 
duit le  texte.  Dans  le  sacramentaire  gélasien  et  dans 
le  Missale  Francorum^  on  trouve  à  la  fois  les  cérémo- 
nies des  Statuta  et  les  prières  romaines  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  et,  de  plus,  certaines  prières  qui  sont 
ou  incompatibles  avec  l'usage  romain  ou  tellement 
identiques  de  sens  avec  les  prières  romaines  qu'elles 
forment  avec  elles  une  sorte  de  pléonasme.  Encore 
ceci  ne  concerne-t-il  que  les  trois  ordres  supérieurs; 
pour  les  cinq  ordres  inférieurs,  il  n'y  a  aucun  trait 
commun  aux  deux  liturgies  ;  les  cérémonies  des  Sta- 
tuta et  des  deux  livres  liturgiques  sont  entièrement 


(1)  Outre  YOrdo  IX  de  Mabillon,  ce  rituel  est  écrit  dans  le  Liber 
Diurnus,  II,  8  (Garnicr). 


que.  Cchii-ci  preiiil  sur  Tau 
les  rciih'l  a  rDi-diiiaïKl  en  h; 

Sic  agc  quasi  rfnliliUiiMis  Doo  vu 
clavibus  rcclii'luntur  (»). 

Alors  ;i  lieu  la  béiiétlicli 
style  gallican,  d'un  invitalo 

Dcum  Patrem  omnipotcMitciu  si 
famulum  siiiini  nomine  lUuin  bone 
cium  ostiai'ii  eligcre  dignalus  es) 
diebus  ac  noctibiis  ad  distinction 
candum  nomcn  Domini. 

Domine  sancte,  Pater  oinnipol- 
digncris  liunc  famulum  tuum  os 
ianilorcs  ecclesiac  paret  obscqni 
mcreatur  babcro  merccdis. 


Lecteurs.  —  L'évèque,  s*{i 


dit 


Eligunl  le  fratros  lui,  ut  sis  Icci 


(1)  Cette  formule  et  les  suivantes 
figurent,  avec  peu  (le  modification 
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officium  tuum  ut  impleas  illud  :  potcns  est  enim  Dcus  ut  augcat 
tibi  grutiam. 

Ces  paroles  (1)  supposent  qu'il  y  a  eu  d'abord  une 
élection.  L'élection  proclamée,  le  pontife  adresse  au 
peuple  une  allocution  (2)  dans  laquelle  il  met  en  re- 
lief la  foi  et  le  talent  de  l'élu;  puis,  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  il  lui  remet  le  livre  où  il  doit  lire  et  lui 
dit  : 


Accipe,  et  esto  verbi  Dei  relator,  liabiturus,  si  fideliter  et  uti- 
liter  impleveris  officium,  partem  cum  bis  qui  verbum  Dei  ininis- 
traverunt. 

Puis  vient  la  prière  : 

Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  aeterne  Deus,  benodicere 
digneris  famulum  tuum  nomine  Illum  in  officio  lectoris,  ut  assi- 
duitatc  lectionum  distinctus  atque  ornatus  curis  inodulis  spiritali 
devoliono  i^esonct  ecclesiae  (3). 


(1)  Elles  figurent,  dans  les  deux  sacramcntaires ,  sous  la  rubrique 
Praefatio  lectoris^  formant  ainsi  le  pendant  des  invitatoires  usités 
pour  les  autres  ordres;  mais  leur  forme  est  très  diffi'jrcnte.  J'ai  cru 
devoir  les  placer  au  commencement  de  la  cérémonie,  c'est-à-dire  au 
nioment  qui  est  indiqué  par  le  sens  de  la  formule.  De  cette  façon,  la 
bénédiction  se  présente  sans  invitatoire.  Peut-être  l'allocution  de 
révéque  en  tenait-elle  lieu  ;  mais  cela  est  peu  probable.  Le  pontifical 
actuel  a  un  invitatoire  spécial. 

(2)  Nos  manuscrits  n'ont  aucun  formulaire  de  cette  allocution.  U  y 
en  a  une  dans  le  pontifical  actuel,  de  même  quo  pour  les  trois  autres 
ordres  mineurs,  de  portier,  d'exorciste  et  dacolyte.  Je  ne  saurais 
dire  à  quelle  date  elles  remontent  au  juste;  mais  elles  doivent  être 
fort  anciennes. 

(3)  Ce  texte,  qui  est  celui  du  sacrani.  gélasien,  est  altéré  et  inin- 
telligible à  la  fin.  Celui  du  Missale  Francovum  n'est  pas  en  moillour 
état  :  Ut  assiduUale  eleclionum  distinctus  atque  ordinatus  curis 
modolis  spiritali  devotione  lingua  renonet  Ecclesiae.  Dans  le  ponti- 
fical actuel  on  trouve  ici  un  texte  clair,  qui  procède  de  celui-ci,  mais 
avec  do  fortes  retouches. 


Dourn  l'alri'in  oinnipotoiUcin  su 
farnuliini  smini  nominr  llhnn  benedif 
cistae,  ut  sit  spirilalis  impcrator  ad 
poribus  obsessis  cuui  omni  nequiti. 

Domine  sancto,  Pater  omnipotei 
digncris  famuluin  tuum  hune  îiomif 
ut  per  impositionis  manuuin  et  oris 
et  impci'ium  habeat  spiritus  inimu 
bilis  sit  medicus  Ëcclcslae  tuae,  gn 
fîrmatus. 

Acolytes,  —  L'ordre  d'aco! 
été  partout  en  usage  dans  1 
doute  les  Statuta  (2)  décriven' 
les  autres;  mais  le  sacramei 
formules  de  bénédiction  ;  da 
on  ne  trouve  que  Toraison,  s 
à  une  place  insolite,  entre  la 
et  celle  des  lecteurs.  A  Reir 
il  n'y  en  avait  pas  (3).  Dans 
irlandaise,  Tordre  d'acolyte 
nombre  des  sept  degrés  ecc 


(1)  Les  deux  mss.  portent  spirii 
[coercendum  Miss.  Fr.)  ;  je  corrige 
Plus  haut,  le  sacram.  gel.  porto  orù 
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avec  celui  de  psalmiste  ou  de  chantre,  en  dehors  de 
la  hiérarchie  ordinaire  (1).  D'après  les  Statuta^  Tordi- 
nand  était  d'abord  instruit  par  l'évêque  des  devoirs 
de  sa  fonction,  puis  Tarchidiacre  lui  remettait  un 
chandelier  avec  un  cierge,  pour  signifier  qu'il  aurait 
le  soin  d'allumer  les  luminaires  de  l'église;  de  plus 
un  urceolus  ou  burette,  vide,  signe  de  la  fonction  de 
présenter  à  l'autel  le  vin  de  l'eucharistie.  Voici  la 
formule  de  bénédiction  (2)  : 

Domine  sanctc,  Pater  oninipotens,  aeterne  Deus,  qui  Moysi  et 
Âaroii  locutus  es  ut  acccnderetur  lucerna  in  tabernaculo  tcsti- 
monii,  sic  bencdicere  et  sanctificarcdigneris  huncfamulum  tuuni 
ut  sit  acolilus  in  Ecclesia  tua. 

Sous-diacres,  —  L'ordinand  reçoit  des  mains  de 
l'évêque  la  patène  et  le  calice,  vides,  et  des  mains  de 
l'archidiacre,  l'aiguière  avec  sa  cuvette  et  une  ser- 
viette. Avant  la  tradition  de  ces  objets,  l'évêque 
adresse  au  candidat  une  allocution  dont  le  Missale 
Francorum  nous  a  conservé  le  texte  : 

Vide  cuius  ministeriuni  tibi  traditur.  Et  idco  si  usquc  nunc 
fuisti  tardus  ad  ecclesiam,  annodo  dcbes  esse  assiduus;  si  usque 
nunc  somnolentus,  amodo  vigil;  si  usquc  nunc  ebriosus,  amodo 
sobrius;  si  usque  nunc  inhonestus,  annodo  castus  (3).  Oblationes 
quac  veniunt  in  altario,  panes  propositionis  appellantur.  De  ipsis 
oblationibus  (4)   tantum  débet  in  altario  poni  quantum  populo 


(1)  Ed.  Wasscrschlebon,  p.  23,  26. 

(2)  L'invitatoire,  qui  manque  au  Miss.  Fr.,  so  trouve  dans  le  ponti- 
fical actuel.  Il  est  de  style  gallican,  comme  toutes  ces  prières. 

(3)  Cette  allocution  est  bien  extraordinaire.  Elle  suppose  que  Ton 
introduit  dans  le  clergé  dos  hommes  qui  ont  pu  être  inhonesli, 
c'est-à-dire  qui  ont  pu  commettre  des  péchés  entraînant  la  pénitence 
publique  et  l'irrégularité.  Les  instructions  qui  suivent  ont  un  carac- 
tère technique  un  peu  vulgaire.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  la  pièce 
tout  entière  fût  moins  ancienne  que  les  précédentes  et  les  suivantes. 

(4)  Cette  partie  de  Tinstruction  est  incompatible  avec  l'usage  ro- 
main, oii  le  choix  des  oblatae  est  Taffaire,  non  des  sous-diacres,  mais 


Ij    ('V(M|UU;     1  H  V  1  i»^     v..4..x..v^     

()r('imis  Di'Uin  ot  [)()ininiini  nos 
llluin  (|u(Mii  a(]  sul)(li;i(;()n;itus  oflicii 
(J;it  bcnedictioïK'in  et  ;^ratiani  suain 
servions  deslinata  sanclis  praeiuia  < 

La  bénédiction  a  lieu  ensi 

Domine  sanclc,  Paler  oninipolc 
digncn's  famulum  tuum  hune  Ili 
ofGciunn  eligorc  dignalus  es,  iiti  eiir 
sollicitumque  caelcsti  militiae  insti 
liter  subministret.  Requicscnt  su} 
intellectus,  Spirilus  consilii  et  forl 
pictatls  ;  repleas  eum  Spiritu  tim 
divino  conflrmcs,  ut  obedicns  alq 
consequatur. 


Diacres.  —  Les  formules  d 
posent  que  le  candidat,  c 
l'évêque,  est  présenté  au  pe 
de  son  acceptation  par  une 
Rome,  lo  silence  des  fidèles  > 
approbation  du  choix  fait  ] 
gallican,  il  faut  que  cette  ap 
expressément.  De  plus,  W 
Ai.t.^f   îr^^riTitm   H  a  TTC  ]p<^  nav; 
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senlalion  au  peuple  ifa  lieu  qu'au  jour  même  de  Tor- 
dination.  Voici  le  discours  que  l'évéque  adresse  au 
peuple,  en  lui  présentant  Télu  : 

Dilectissimi  fralres,  quamlibet  possint  ad  ordinationem  eccle- 
siaslici  ministerii  promovendam  sihi  ipsa  sufficere  privilégia  sacer- 
dotum,  attamen  quia  probabilior  et  noslra  apud  Dominum  con- 
vet'satio  est  et  eorum  quorum  horior  augctur  maior  est  gratia  si 
id  quod  arbitria  nostra  cligunt  etiam  vcstrae  conGrmet  dilectionis 
adscQSus,  idcirco  filium  nostrum  Illum  cupio  ad  offîcium  diaco- 
natus  in  consortium  nostrum  divinitatis  auxilio  promoverc  ;  an 
eum  dignum  hoc  officio  ccnscatis  scire  desidcro  ;  et  si  vestra  apud 
meam  concordat  electio,  tostimonium  quod  vultis  vocibus  adpro- 
bate. 

Les  fidèles  s'écriaient  alors  :  Dignus  est  (1)  !  Puis 
Tévéque  reprenait  la  parole  pour  inviter  à  la  prière  : 

Commune  votum  communis  proscquatur  oratio,  ut  hic  totius 
Ecclesiac  prece  qui  in  diaconatus  ministerio  praeparatur  leviticae 
benedictionis  (2)  et  spiritali  conversatione  praefulgens  gratia 
sanctificationis  cluceat. 

L'évéque  prononce  (3)  alors  la  formule  de  bénédic- 
tion, en  tenant  la  main  étendue  sur  la  tête  de  Tordi- 
nand  : 

Domine  sancte,  spei,  fîdei,  gratiae  et  profectuum  munerator,  qui 
in  caelestibus  et  tcrrenis  angclorum  ministeriis  ubique  dispositis 


(1)  Cette  acclamation,  de  même  quo  rallocution  à  laquelle  elle  sert 
de  réponse,  a  été  supprimée  dans  les  livres  d'oii  dérive  le  pontifical 
actuel.  Mais  le  début  de  la  prière  qui  suit.  Commune  votum ^  sup- 
pose qu'on  vient  d'exprimer  des  suffrages.  Ces  paroles  n'ont  plus  do 
sens  avec  la  disposition  actuelle  de  la  cérémonie. 

(2)  Texte  altéré.  Pontifical  :  qui  ad  diaconatus  minislerium  prae- 
paratur, leviticae  benedictionis  ordine  clarescat  et  spiriluali^  etc. 

(3)  Le  pontifical  actuel  présente  ici  Tinvitatoire  gallican  Commune 
votum,  puis  un  invitatoirc  romain,  formé  lui-même  de  deux  formu- 
les romaines  do  ce  genre,  enfin  le  canon  consccratoire  romain,  Deus 
honorum  dalor  (ci-dessus,  p.  350). 
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pcr  omnia  elemcnta  voluntatis  taae  défendis  aflicctam,  hoDcqno- 
quc  famulum  tuum  lUum  spcciali  di|;narc  înlaatFare  aapccto,  ut 
tuis  obsequiis  cxpeditus  sanctia  altaribaa  miniaterpomsadcreacati 
et  indulgeritia  purior,  corura  grada  qaoa  Apostolî  tui  in  septenario 
numéro,  beato  Stepbano  duce  ac  praevio,  aancto  Bpirita  aodore 
elcgerunt  dignus  existât,  et  virlutibaa  aniveraia  quibas  tibi  aer^ 
vire  oportet  instructus  complcaU 

Prêtres.  —  La  suite  des  cérémonies  était  exacte- 
ment la  même  pour  les  prêtres  que  pour  les  diacrea, 
sauf  que  les  premiers  recevaient  Tonction  des  mains; 
encore  celle-ci  était-elle  d*usage  pour  les  diacres  en 
certains  endroits  (1).  Voici  la  formule  d'allocution  : 


Quoniam ,  dilcctissimt  fratrea,  rcctorl  napa  et  oavigio  defe- 
rendis  cadcm  est  vel  aecuritatia  ratio  vel  tîoioria,  commaan 
eorum  débet  esse  sententia  quorum  causa  communis  eziaUt  Née 
frustra  a  [\itribus  reminiscimur  inatitutum  utdoeiecUcoe  coraa 
qui  ad  regimen  altaris  adhibendisuntcoDaulaUiretpopalua;  qak 
de  nctu  et  convcrsatione  praescnti  quod  nonnaroqoam  ignoratara 
plurlbus  scitnr  a  paucis,  et  necesse  eat  ut  facilius  quia  obedîaa* 
tiani  exhibcat  ordinato  oui  adacnaum  pracbuerit  ordioando.  Fratrii 
nostri  et  conprcsbyteri  converaatio,  quantum  ooaae  miht  vidsor, 
probata  ac  Deo  placita  est,  etdigna,  lit  nrhifrnr,  rrrlraiaatiri 
honoris  augniento.  Sed  ne  unum  furtaaae  tcI  paucoa  ant  deopM 
adsensio  aut  fallat  affcctio,  sententia  eat  ex|ioteQda  maltoraa. 
Itnque,  quid  de  ci  us  actibus  aut  moribua  noToritla»  qniddeoMfila 
censeatis,  Deo  teste,  consulimûa.  Débet  banc  fidem  habertt  cartel 
vestra  quam  secundum  praeceptum  Evangclil  et  Doo  ezhiben 
debetis  et  proximo,  ut  huic  teatlmonium  aacerdoti  magia  proa^ 
rito  quaiii  pro  aifoctione  aliquid  tribuatia.  Bt  qui  devotiaBaa 
omnium  cxpeotamus.  intelligcretacentea  non  posaumiia;  adaïai 


(1)  Gildas,  Liber  queruluB,  III,  ^1,  parle  d'une  béiiicdictjan  quM  ùU^ 
tiantur  sucerdoiurn  vel  minitirorum  mënuê»  Cafta  expression  %em- 
ble  viser  un  rite  spécial,  probablement  une  onction,  ACcotnpht  cur 
les  mains  des  prêtres  et  des  diacres.  L'onetion  das  tnaii»  {^our  et* 
deux  ordres  se  rencontre  dans  les  livres  Utnrgiqaaa  anglO'^iiitai]» du 
dixième  et  du  onzième  siècle;  il  résulta  daia  lattrs  de  Nicolas  I""  l 
rarchcvcquc  de  Bourges,  Rodulfe  (Jaffé,  2785),  qva,  vers  le  temps  At 
Charles  le  Chauve,  Tonction  des  diacraa  était  an  TOle  de  s'introdmrr 
en  France. 
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tamcn,  quod  est  acceptabilius  Deo,  aderit  pcr  Spiritum  sanctum 
consensus  unus  omnium  animarum.  Et  ideo  electioncm  vestram 
debctis  voce  publica  profitcri. 


Après  racclamation  Dignus  est  (1)  !  Tévéque  conti- 
nuait : 


Sit  nobis.  fratres.  communis  oratio,  ut  hic  qui  in  adiutorium  et 
utilitatcm  vcstrae  salutis  eligilur  presbytcratus  benedictionemdi- 
vini  indulç^entia  munerisconsequatur  :  ut  sancti  Spiritus  sacerdo- 
talia  dona  privilegio  virtulum ,  ne  impar  loco  deprehendatur,  ob- 
tineat. 


Puis  venait  la  bénédiction,  pendant  laquelle  non 
seulement  l'évêque,  mais  tous  les  prêtres  présents 
étendaient  la  main  sur  la  tête  de  Tordinand  : 


Sanctificationum  omnium  auclor,  cuius  vera  consecratio,  plena 
bcnedictio  est,  tu.  Domine,  super  bunc  famulum  tuum  lUum 
quem  presbytcrii  honore  dedicamus  manum  tuae  benediclio- 
nis  (2)  infundo;  ut  gravilate  actuum  et  censura  vivendi  probet  se 
esse  seniorem,  liis  institulus  disciplinis  quas  Tito  et  Timotheo 
Paulus  exposuit;  ut  in  lege  tua  die  ac  nocte,  Omnipotens,  medi- 
tans,  quod  legerit  crcdat,  quod  crediderit  doccat ,  quod  docuerit 
imitetur;  iuslitiam,  constnntiam,  misericordiam,  fortitudinem  , 
in  se  ostendat,  exemplo  probet,  admonitione  confirmet;  ut  purum 
atque  immaculatum  ministerii  tui  donum  custodiat,  et  per  obse- 
quiuni  plebis  tuae  corpus  et  sanguincm  Filii  tui  immaculata  be- 
nedictione  transformet,  et  inviolabili  caritate  in  virum  perfectum, 


(t)  L'allocution  qui  précède  a  été  conservée  dans  le  pontifical  ac- 
tuel ;  mais  sa  finale  a  été  remplacée  par  radmonition  romaine  ci- 
dessus,  p.  353.  Le  Dignus  est  est  également  supprimé,  avec  l'invita- 
tion Sit  nobis,  qui  forme  le  pendant  de  la  formule  Commune  votum 
de  l'ordination  des  diacres.  A  la  place  de  Tinvitatoiro  SU  nobis  et  de 
la  prière  Sanciificalionumf  on  trouve  les  formules  romaines  données 
ci-dessus,  p.  358. 

(2)  Ici  le  Miss,  Fr.  ajoute  eum  ;  le  sacram.  gclasicn,  oii  la  formule 
est  au  pluriel,  porte  his  au  même  endroit;  c'est  encore  un  passage 
altéré. 
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in  mensuram  aetatis  picnitudinîs  GhristI ,  in  die  insUtifte  i 
iudicii,  conscicntia  pura,  fidc  plcna,  Spirîta  aancto  plenns  pei^ 

solvat. 


Venait  ensuite  ronction  des  mains,  accompagnée 

(le  cette  formule  (1)  : 

Consccrcntur  maniis  istac  et  sanctificontar  por  istam  anctiooctt 
et  nostram  bcncdictionem  ;  ut  quaecumqae  bcncdixcriol  beiie- 
dicta  sint,  et  qiiaeciimque  sanclifioavcrint  sanctificenlor. 

Evé(/ues,  —  Dans  les  pays  de  rit  gallican,  la  consé- 
cration des  évoques  était  célébrée,  le  plus  souvent, 
dans  Téglise  méfne  qu*ils  étaient  appelés  à  gouve^ 
ner  (2).  Le  métropolitain  et  les  évéques  de  la  pro- 
vince se  transportaient  sur  les  lieux/dirigeaient  Télec* 
tion  et  célébraient  rordinatiou.  On  commençait  par 
s'entendre,  en  debors  de  toute  forme  liturgiquOi  sur 
le  choix  d'un  candidat;  puis,  quand  on  avait  acquit 
la  certitude  qu'il  réunirait  Tunanimité  morale  dei 
suffrages ,  le  président  du  corps  épiscopâl  le  présen- 
tait oiBciellement  au  clergé  et  au  peuple  assemblé 
dans  l'église.  Cette  présentation  (3)  était  accompagnée 


(1)  L*onction  et  la  formulo  ont  passé  du  ritaol  gallican  dans  II 
pontifical  romain. 

{1)  Cependant  les  suffragants  do  l'évéqao  de  Milan  ae  traaapMtalMl 
dans  la  cité  métropolitaine  (Ënnodius,  Vite  fipipll.,  p.  341,  Rart4 
Los  métropolitains  de  Milan  ot  d*Aqailée  86  consacraiont  Pàn  VutÊH, 
mais  la  cérémonie  devait  avoir  lieu  dans  la  ville  de  l*ordfBtfi 
(Lettre  de  Pelage  I",  Jaffé,  983;  Migne,  P.  t.,  t.  LXIX,  p.  411). b 
IV*  concile  de  Tolède  (633)  laisse  au  môtropotltain  le  ^Ix  dnlMi 
en  ce  qui  regarde  ses  suffraganta;  quant  à  Ini-méne,  fl  dolldÉI 
consacré  dans  sa  ville  épiscopale.  En  Oaule»  la  eéréoKmto  avait lliV^ 
ordinairement  dans  Tcglise  qu'elle  concernait  (Cone.  Aiir.,  1V«J|Vt 
moins  qu'elle  ne  se  fit  à  la  résidence  rojale. 

(3)  Quand  les  rois  francs  se  furent  réeenré  rapprobatioa  ém  ( 
tions  ou  mémo  le  choix  des  titulaires,  cette  pf4ientntio 
pure  cérémonie.  11  n'en  avait  pas  été  de  même  à  HorifbM» 
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d'un  discours  dont  une  formule  (1)  s'est  conservée 
dans  les  livres  liturgiques  : 

Scrvanda  est,  dilcclissimi  Fratres,  in  excessu  sacerdolum  lex  (2) 
anti(jua  Ëcclosiac  ut  dccedentibiis  pastoribus  alii  (3)  dignissimi 
subrogcntur,  pcr  quorum  doctrinam  fldes  calholica  et  religio  chris- 
tiana  subsistât;  ne  ovili  Dornini  praedo  violentas  inrumpal  ,  et 
dispersas  abscjiie  pastore  ovos  fur  nocturnus  invadat.  Recej)to 
itaque  dispcnsationc  l)ei  sacordolc  vestiH),  sollicite  vobisagendum 
est  ut  in  locum  dcfuncti  talis  successor  praeparctur  ecclesiac, 
cuius  [)ervigili  cura  et  instanti  sollicitiidine  ordo  ecclesiae  et  cre- 
dentium  fides  in  Dei  timoré  melius  convalescat;  qui,  praeci- 
piento  Apostolo,  in  omni  doctrina  formam  boni  operis  ipsc  prae- 
beat,'cuiusque  habitas,  sermo,  vultus.  incessus,  doctrina,  virtus 
sit;  qui  vos  ut  pastor  bonus  fide  instrnat,  exemjilo  patienliae  do- 
ccat,  doctrina  rcligionis  instituât,  in  omni  opère  bono  confîrmet 
caritatis  exemple.  Secundum  voluntatem  crgo  Domini  in  locum 
sanctac  memoriae  Illius  nomine  virum  venerabilem  lllum  testi- 
monio  presbyierorum  et  totius  cleri  et  consilio  civium  ac  consis- 
tentium(4)  crodimus  eligenduin  ;  virum,  ut  nostis,  natalibus  nobi- 
lem,  moribusclarum,  reiigione))robutn,  ûde  stabilem,  misericordia 
abundantum,  humilem,  iustuui,  paciGcum,  palientem,  caritatem 
habentem  ,  tenacem,  cunctis  quae  sacerdoli  (5)  eligenda  sunt, 
bonis  moribusexuberantem.  Hune  crgo,  dilcctissimi  fratres,  testi- 
inonio  boni  operis  eiectum,  dignissimum  sacordoiio  consonajites 
laudibus  clamate  et  (licite  :  Dignus  est. 


L'acclamation  Digniis  est  (6)  s'élant  tait  entendre, 


(l;  Cette  formule,  incompatible  avec  l'usage  romain,  n'est  pas 
entrée  dans  le  pontifical. 

(2)  Sacerilotum  et  anliquae^  Miss.  Fr. 

(3)  Decidenlihns  aliis  quidem  dignissime.  Miss.  Fr. 

(i)  Les  cives  sont  les  citoyens  du  lieu;  les  consistentes ,  les  rési- 
dents qui  appartiennent  à  une  autre  cité. 

(5)  Sacerdos.  M.  Fr.  IMus  bas,  Icslimonii. 

(6)  Cette  acclamation  est  souvent  indiquée  dans  les  récits  d'élec- 
tion épiscopale.  Cf.  Grégoire  do  Tours,  II,  13;  Sidon.  Apoll., 
Ep.  VII,  U;  vie  de  saint  Géry ,  évoque  de  Cambrai  {Anal,  UoU., 
t.  VII,  p.  391).  Le  discours  que  Sidoine  prononça  lors  do  l'ordina- 
tion de  Simplicius  de  Bourges  est  l'équivalent  exact  do  la  formule 
que  je  donne  ici. 
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le  prélat  consécrateur  invite  les  assistants  à  la  prière  : 


De  uni  totius  saiictific.itionisacpieUtiaauctorem.qai  plaçai» 
suam  et  sacrificia  et  sacra  coostituit,  Fratres  dilectissiroi,  depr 
mur»  uti  hune  fainulum  suum  quem  ezaltare  in  Eccleaiaeti 
rum  cathedrae,  concordibus  sua  inapiratione  iadiciis  et  eHiuit 
super  plebem  suam  votia  fidolibua  ac  vocum  leatimoniis,  volait 
imponi ,  conlocans  cum  cum  principibua  popalî  soi  ;  ad 
nunc  precem  univcrsam  eundem  aummo  aacerdotio  dcbita 
ris  plenitudinc,  charismatum  gratia  aanctificatiODaiD  abertate,  ac 
praecipuc  humilitatis  virtute  locupletet;  ut  rector  potins  non  ei- 
tollatur,  sed  in  omnibus  se  quantum  eat  maior  humiliaaa,  ait  io 
ipsis  quasi  unus  ex  illis;  omnia  iadicia  Domiai  noatri  non  ptoae 
tantum  sed  et  pro  omni  populo  qui  aoliicitadiniooaecrcdltaroDo- 
tremiscens.  Ut  qui  meminerit  de  apecalatorom  naanibua  omnioai 
animas  rcquirendas,  pro  omnium  salute  penrigilet,  pastoral!  effi 
créditas  sibi  oves  Domini  diligentia  ciua  (1)  aemper  ac  llagnotiaii* 
mum  adprobans  mandatorum.  Ut  igitur praefQtnrna  omnibua»  elefr 
tus  ex  omnibus,  universis  sacria  aacrandiaque  idoneoa  fiât,  aab 
hue,  ({uac  est  homini  per  homînem  poatrcma  benedictio, < 
mata  atque  perfecta.  suac  consccrationîa,  noatrae  aubpjic 
adtentissimis  concordissimiaque  omnium  prccîbuo  adiavcnor; 
omnium  pro  i))so  oratio  incumbat,  cui  exorandi  pro  onoîbaa 
pondus  Imponitur.  Impctrct  ci  affectua  totiua  Eccleatao  virtotefll, 
pietatem .  sanciiOcationem  ,  et  caeteraa  aummi  aaccrdotil  aacni 
dotes  universae  Ëcclesiae  profuturas,  Domino  Deo  nostro,  qai 
sacrorum  munerum  profluusfona  est,  quidat  omnibus  adflacattf, 
quod  sacerdoti  pio  affectu  poscitur,  ad  cxundandam  in  omnibat 
sanctificatlonem  suorum  omnium,  promptiaaimc  ac  plenlaaimt 
conferenlc  ('2). 


Vient  ensuite  la  prière  consôcratoire.  Le  Mi$tak 
Francorum  et  le  sacramentaire  gélasien  8*accordenl 


(1)  Ce  passage  est  très  altéré  dans  Io  Afljrt.  Fr^i  on  7  lit  s  j 
ergn  créditas  sifn  oves  Domini  diUçfntUe  ûiuê  êempmr  $»  /latfvi" 
lissimum  miprohans.  Te  delictofum  itdigttur  pr%0fUiuru9*  tac  Ma* 
nibus  electuSj  ex  omnibus  univerêiê,., 

('2)  Cette  formule,  clic  aussi  incompatible  avec  Tasafa  roBBaia«.aM 
pas  entrée  dans  le  pontifical,  qui  suit  ici  là  formolalro  donttè.d^ 
dessus,  p.  3()0.  Construisez  :  Domino,,,  conferenie,  ad  «xifndan^ML* 
quod  poscHur  sacerdoti  (consecrando^ 


À 
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à  donner  le  texle  romain  DexjirS  honorum  omnium,  mais 
augmenté  d'un  long  développement  qui  manque  aux 
sacramentaires  léonien  et  grégorien  (1).  Comme  tout 
le  reste  de  la  formule,  elle  suppose  que  Ton  consacre 
en  même  temps  plusieurs  cvêques,  tandis  que  les 
deux  allocutions  ci-dessus  sont  constamment  au  sin- 
gulier (2).  Hors  de  Rome,  la  consécration  simultanée 
de  plusieurs  évêques  devait  être  un  cas  très  rare. 
J'inclinerais  donc  à  croire  que  la  formule  est  toute 
romaine  et  qu'il  ne  s*est  pas  conservé  de  formule 
gallicane  pour  cette  partie  de  la  cérémonie. 

Pendant  que  Tévêque  président,  c'est-à-dire  le  mé- 
tropolitain, prononce  la  prière  consécratoire,  deux 
évéques  tiennent  ouvert  le  livre  des  évangiles  sur  la 
tête  de  Tordinand;  tous  les  évêques  présents  étendent 
la  main  sur  lui. 

Après  la^prière  consécratoire  vient  l'onction  des 
mains  (3),  accompagnée  de  la  formule  suivante  (4)  : 

Unguanlur  manus  istac  de  oleo  sanctiOcato  et  chrismate  sanc- 
tiûcationis,  sicut  unxît  Samuel  David  in  regem  et  prophctam  ;  ita 
unguantur  et  consummentur  in  nomine  Dci  Patris  et  FiliietSpi- 
rilus  sancti,  facientes  imagincm  sanctae  crucis  Salvatoris  domini 
nostri  lesu  Cbristi  qui  nos  a  morte  redemit  et  ad  régna  caelorum 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  361. 

(2)  Il  en  faut  dire  autant  des  oraisons  préparatoires  romaines  que 
le  Missale  Francorum  place  avant  l'allocution.  Au  contraire,  les 
formules  de  la  messe  d'ordination,  qui  viennent  après  le  canon 
consécratoire,  sont  toutes  au  singulier. 

(3)  L'onction  des  mains  est  la  seule  dont  il  soit  question  dans  les 
anciens  livres  mérovingiens.  Celle  de  la  tôte  n'y  figure  pas.  Au  temps 
de  Louis  le  Pieux,  elle  était  d'usage  ordinaire  en  France  (Amalaire, 
De  eccl.  offlciis^  II,  14). 

(4)  Elle  ne  se  trouve  que  dans  le  Missale  Francorum^  à  la  suite  de 
colle  dos  prêtres,  ci-dessus,  p.  372,  sous  la  rubrique  item  alia.  Je 
pense  que  ce  n'est  pas  une  simple  variante ,  mais  une  formule 
spéciale  pour  les  évéques.  Cette  distinction  est  conforme  à  l'usage 
actuol,  où  la  formule  Consecrenlur  sert  pour  les  prêtres,  la  formule 
Unguanlur  pour  les  évêques. 
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perducit.  Exaudi  nos,  pie  Pater,  omnipoteas  sotefoe  Oem.  cC 

pracsta  quod  te  rogamus  et  oramos, 

§  5.  —  Les  ordinaiions  en  OrienL 

Pour  les  rites  orientaux,  je  me  bornerai  aux  des^ 
criptions  contenues  dans  les  Constitutions apasioliqum^ 
VIII,  4  et  suiv.,  et  dans  le  De  ecclesiastiea  hierarcUa 
de  Denys  TAréopagite,  c.  5  (1). 

Sil  s*agit  d\m  évéque,  le  candidat  est  présenté  à 
l'assemblée ,  à  laquelle  président  plusieurs  évéques, 
entourés  du  clergé  local.  Le  premier  des  évéques, 
c'est-à-dire,  en  droit,  le  métropolitain  ou  son  sup- 
pléant, interroge  l'assistance  sur  Tidentité  du  candi- 
dat et  sur  ses  qualités.  Est-ce  celui  que  Ton  veut? 
A-t-il  telle  et  telle  qualité  essentielle  à  son  état?  Ces 
demandes  se  reproduisent  trois  fois,  la  troisième  fois 
avec  plus  de  solennité.  Le  peuple  doit  r&pondre  à 
haute  voix  :  «  Il  est  digne  !  'A(c^  torcv.  » 

Alors  trois  d*entre  les  évéques  s'approchent  de 
Tautel.  L'ordinand  s'agenouille  et,  pendant  que  deux 
diacres  tiennent  le  livre  des  Evangiles  ouvert  sur  sa 
tête,  le  président  prononce  une  prière  consécratoire 
de  forme  eucharistique.  Quand  elle  est  terminée,  00 
répond  :  Âjnen. 

Le  nouvel  évêque  est  ensuite  conduit  à  son  siège, 
reçoit  le  baiser  de  paix  et  célèbre  lui-même  la  messe. 

La  même  forme  s'observe  pour  les  prétreSi  les  dia- 
cres, les  diaconesses,  les  sous-diacres  et  les  lecteurs, 
sauf  que  l'évéque  diocésain  préside  seul  à  la  cérénio- 
nie.  Les  prières  consécratoires  sont  toujours  accdm- 
pagnées  de  l'imposition  des  mains. 

Tel  est  le  rituel  des  Constitutions  apoeloliqum  (^ 


(1)  I/Euchologc  de  Sérapion  n*aqueles  formntea  ;  Xiig liiiifa 

Tâ'TEO);  ciaxôvtov  (T^)...  TcpsoêuTlpcov  (13)...  iiCMxtficow  (14). 
('2}  Après  le  canon  consccratoiro  récité  aar  rèvéqilèi-ruUlir 


;^ 
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Celui  de  Denys  est  identique  au  fond,  mais  il  y  a 
quelques  détails  plus  précis.  Ainsi,  pendant  la  prière 
consécratoire,  le  diacre  ne  s'agenouille  que  d'un  seul 
genou.  Après  cette  prière,  l'officiant  fait  le  signe  de 
la  croix  au  front  du  nouvel  ordonné,  et  proclame 
solennellement  son  nom. 

On  voit  que,  dans  tous  les  riles,  la  cérémonie  de 
l'ordination  consiste  surtout  dans  une  prière  récitée 
sur  Tordinand,  en  assemblée  publique  et  solennelle. 
Cette  prière  est  accompagnée  de  l'imposition  des 
mains  (1).  Dans  cette  généralité,  le  rituel  est  déjà 
attesté  par  les  livres  du  Nouveau  Testament  (2).  On 
y  voit  également  que  le  choix  des  chefs  et  des  minis- 
tres de  l'Eglise  fut,  dès  l'origine,  réservé  aux  apô- 
tres ou  à  leurs  représentants.  Il  passa  naturellement 
aux  évéques,  leurs  successeurs  et  continuateurs,  en 
ce  qui  regardait  la  direction  des  chrétientés  locales. 
Quant  à  l'installation  des  évoques  eux-mêmes,  on 
considéra  qu'il  était  indispensable  de  la  confier  à  une 
autorité  d'un  ordre  plus  élevé  que  l'évéque  isolé. 
Cette  autorité  ne  pouvait  être  que  l'autorité  supérieure 
de  l'Eglise,  l'ensemble  de  sa  hiérarchie  épiscopale. 
Comme  il  était  impossible  d'en  réunir  tous  les  mem- 
bres à  chaque  ordination,  on  s'accorda  à  admet  Ire 
qu'elle  serait  représentée  par  le  groupe  des  évéques 

Consl.  ajouto  :  a  EU  twv  éTiKTXÔTrwv  àvaçepétu)  t^v  ôvTi'av  ini  tûv  /eipoiv 
ToO  xeipoTovy,6£VTo;  »  Ces  mots  n'ont  pas,  pour  moi,  un  sens  bien  clair. 

(1)  n  convient  de  rappeler  ici  le  mot  de  saint  Augustin  :  «  Quid 
aliud  est  manuum  impositio  quam  oratio  super  hominein?  »  Cotte 
observation  est  si  juste,  que  l'on  voit  souvent  les  livres  rituels  omet- 
tre do  mentionner  en  termes  exprès  l'imposition  des  mains.  Elle 
était  censée  indiquée  par  Voratio  super  hominem.  Il  faut  noter  aussi 
que  presque  toutes  les  formules  do  prière  actuellement  connues 
s'accordent  à  mentionner  le  degré  au(iucl  est  promu  l'ordinaud.  Je 
dis  presque  toutes,  car  cette  indication  est  absente  do  la  prière  pour 
Tordination  du  prêtre  dans  l'Euchologo  de  Sérapion. 

(2)  Actes,  VI,  6;  XIII,  3;  l  Tim.,  IV,  14;  2  Tim„  I,  G. 
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voisins,  ou,  eu  certains  endroits,  par  Tëvéque  de  la 
mère-église.  De  là,  robligation  des  trois  évëques, 
universellement  admise,  dès  le  commencemeût  du 
quatrième  siècle,  à  moins  qu*il  ne  s'agisse  d*uncoD- 
sécrateur  assez  qualifié  pour  représenter  à  lui  seul 
Tenscmble  de  Tépiscopat  (1). 

Outre  l'intervention  d'au  moins  trois  évoques,  ^o^ 
dination  épiscopale  fut  caractérisée,  avec  la  méine 
universalité,  par  le  rite  de  Tévangile  ouvert  sur  la 
tête  de  Tordinand  (2).  Ce  rite,  déjà  étAli  au  qua- 
trième siècle,  ne  peut  être  tout  à  fait  primitif,  mais 
il  est  sûrement  fort  ancien. 

L'onction,  propre  au  rit  gallican,  aura  été  suggérée 
par  TAncien  Testament,  où  il  est  si  souvent  question 
de  Tonction  des  prêtres.  Elle  ne  parait  pas  très 
ancienne  ;  quelques  indices  porteraient  ft  en  chercher 
l'origine  dans  les  églises  de  Bretagne  (3),  qui  la  pra- 
tiquaient dès  le  sixième  siècle. 

C  est  vers  le  même  temps,  ou  plutôt  un  peu  après, 
que  la  tradition  des  vêtements  liturgiques  et  autres 
insignes  analogues  commença  à  prendre  place  parmi 
les  cérémonies  de  l'ordination.  J'ai  négligé  jusqu'à 
présent  les  indications  que  nous  fournissent,  à  ce 
sujet,  les  Ordincs  romains  et  les  autres  documents 
rituels.  Voici  le  moment  de  s'en  occuper. 


1)  C'est  le  cas  (lu  pape.  Je  ne  serait  pu  étoané  ifii'il  y  ait  m  «a 
usa<<c  sciiihiabic  à  Alexandrie;  mais  Jo  n'en  al  pasMa  praiiT».  hê  fÊr 
triurche  ilWluxandrio  était,  comme  le  pape,  la  aonl  évéqua  da  la 
province  dont  l'ordination  fût  accompagnée  dn  iito  de  HoipositiaB 
de  rEvangile. 

(-2)  Voir  ccpen<lant  les  restrictions  indiquées  k  la  note  précèdeaie. 
Elles  n'attoi;;noi)t  pas,  d'ailleurs,  le  caractère  d'universalité  que  Tea 
recDunait  ici  à  ce  riio. 

(:>)  Oildas  est  le  premier  auteur  qui  la  mentionne.  Lee  Slalvls 
ri^Miorcnt  évidemment;  il  en  est  do  même.  Je  croie,  dea 
francs  du  sixième  siècle  et  des  autears  espagnole  Joeqn'à 
Isidore  inclusivement.  Elle  a  toujours  été  plat  largemeat  pratiqaét 
en  Grando-Drotagne  qu'ailleurs.  Cf.  ci-dossus,  p.  S70»  Ode  t. 
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CHAPITRE  XI. 


LE    COSTUME    LITrRGIQUE. 
1*  La  tunique  et  la  planète. 

A  Rome,  au  cinquième  siècle,  le  costume  de  ville 
des  personnages  officiels  se  composait  essentiellement 
d'un  vêtement  de  dessous,  tunique  avec  ou  sans 
manches,  et  de  la  paenula,  immense  pardessus,  sans 
ouvertures  sur  le  devant  et  sans  manches.  On  passait 
la  tête  par  une  ouverture  ménagée  au  milieu  du  vê- 
lement, et  on  le  relevait  sur  les  bras  quand  on  vou- 
lait se  servir  de  ses  mains.  Nous  trouvons  ce  cos- 
tume prescrit  par  une  loi  de  397  (1),  qui  interdit  aux 
sénateurs  de  paraître  à  Rome  avec  la  chlamyde,  habit 
militaire,  et  ne  leur  permet  que  le  colobus,  tunique 
sans  manches,  et  la  paenula.  C'est  aussi  celui  qui  est 
figuré  dans  une  peinture  du  cinquième  siècle  envi- 
ron, où  est  représenté  un  préfet  de  l'annone  avec 
son  fils  (2).  Cependant,  quand  ils  étaient  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  les  magistrats  portaient 
encore  la  toge.  Les  officiales  (appariteurs,  employés) 
en  tenue  portaient  aussi  la  paenula  sur  la  tunique; 


(1)  Cod.  Théod.,  XIV,  x,  1. 

v2)  Annali  deW  Jstiluto,  1885,  pi.  1. 
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mais  celle-ci  devait  être  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinlure;  de  plus  ils  devaient  porter  bien  ostensible- 
ment un  pallitim  de  couleur  voyante,  qui  servait  i 
faire  reconnaître  leur  dignité  (1).  Ce  pallium  était 
une  sorU3  d'écharpc  ;  on  peut  voir  par  les  deux  figu- 
res il)14  et  1915  du  dictionnaire  des  antiquités  de 
M.  Saglio  comment  il  était  porté,  soit  sur  la  paanu/a, 
soit  m<Mne  sur  la  tunique. 

Sauf  cet  insigne,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir, 
le  costume  du  clergé  romain  était  absolument  identi- 
que au  costume  civil  des  personnes  de  quelque  situa- 
tion. Le  pape  Célestin,  dans  une  lettre  (2)  adressée 
aux  évoques  de  Provence,  bl&me  Tusage  d'un  cos- 
tume ecclésiastique  spécial,  bon  signe  qu'il  n'y  en 
avait  aucun  dans  sou  église  et  dans  les  pays  de  sa 
juridiction  immédiate  (3).  Les  documents,  liturgiques 
ou  autres,  de  l'usage  romain,  supposent  que  tous  les 
clercs,  de[)uis  le  pape  jusqu'à  Tacolyte  et  même 
au-dessous,  portent  la  planète  oxxpaenula  par-dessus 
la  tunique.  La  planète  est  ordinairement  de  couleur 
foncée,  brune  ou  violette  {purpurea\  la  tunique  de 
couleur  claire.  Or  ce  costume  était  encore  porté,  an 
sixième  siècle,  par  les  laKques  de  distinction.  Lebio- 

(1)  a  Discoloribus  palliis  poctora  contogontes  eondiUonfis  snae  nc- 
cessitatem  ex  liuiiisniodi  agnittono  (oslontur.  »  Cott«  échaqM  n'Mi 
qu'une  réiluctiou  du  ]>alliuni  ou  mantoaa  antiqao.  Toitt  Mt  pottlbto 
en  ce  genre  île  transforntations.  Los  roltgioax  do  corUlnos  congré- 
gations de  clercs  réguliers  (au  mont  Saint- Doriurd,  par  •xempltt 
à  Klosiorncuix^urg  et  ailleurs)  portent  actuellcinont«  sar  lenrt  ha- 
bits, une  bande  de  toile  qui  pend  par  devant  et  par  derrière.  KUe 
n'cbt  pas  large  de  trois  doigts.  C'est  pourtant  un  roehet,  e*eM^ 
dire  une  tunique  longue  et  à  manches.  Aprôs  cola  on  ne  peut  guère 
s'étonner  de  voir  un  manteau  se  réduire  à  une  ècharpe. 

C^)  Jané,  zm. 

(3)  Le  long  dévelopi)emont  sur  le  sens  des  Tétooienta  eacerdoCau 
de  Tancienne  Lui  qui  se  trouve  dans  la  prière  pour  l'ordinatloB  de» 
évoques  ci-dessus,  p.  300),  suppose  anssl  quirn'y  evait  polal.  ae 
temps  où  cette  prière  fut  rédigée,  de  vétomonts  litofgiqnet  Mea 
caractérisés. 
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graphe  de  saint  Fulgence  rapporte  que,  lorsque  ce 
saint  évoque  débarqua  en  Afrique,  à  son  retour  de 
Texil,  comme  il  pleuvait,  les  nobles  étendirent  leurs 
planètes  au-dessus  de  sa  tête,  pour  l'abriter.  Jean 
Diacre,  dans  sa  vie  de  saint  Grégoire,  décrit,  d'après 
des  peintures  contemporaines,  le  costume  de  ce  pape 
et  de  son  père  Gordianus  :  tous  deux  étaient  habillés 
de  la  même  façon  ;  ils  portaient,  sur  la  dalmatique, 
une  planète  couleur  châtain. 

La  tunique  inférieure  est  devenue  l'aube,  d'où  sont 
dérivés,  par  diverses  modifications,  le  rochet  des 
chanoines  et  le  surplis  ;  ces  vêlements  peuvent  être 
portés  par  des  clercs  de  divers  ordres.  La  planète  est 
devenue  la  chasuble,  qui  n'est  plus  guère  (1)  portée 
que  par  les  prêtres  et  les  évéques.  C'était  un  vête- 
ment coûteux;  les  simples  clercs  y  renoncèrent  d'as- 
sez bonne  heure. 

En  dehors  de  Rome  le  costume  liturgique  compre- 
nait essentiellement  les  mêmes  pièces,  l'aube  [txinica 
lineoy  alba^  (jTi/aptov)  et  la  planète,  appelée  aussi  casula 
(chasuble)  ou  amphibalum  (2),  et,  en  grec,  phclonion 
(<peXoviov).  L'aube  du  diacre,  sans  avoir  la  forme  de  la 
dalmatique,  spéciale  à  l'usage  romain,  était  cepen- 
dant d'une  matière  plus  précieuse  que  celle  des  clercs 
ordinaires;  on  ne  la  serrait  pas  à  la  taille  par  une 
ceinture  :  elle  tombait  librement  f3). 


(1)  En  carême  et  autres  temps  de  pénitence,  elle  est  encore  portée 
par  les  diacres  et  les  sous -diacres. 

(2)  Ces  deux  termes  se  rencontrent  pour  la  première  fois,  avec  le 
sens  bien  net  do  vôtement  liturgique,  dans  le  traité  de  saint  Germain 
do  Paris.  A  Rome,  on  se  servait  du  mot  plnneiR^  dont  l'origine  est 
inconnue;  le  terme  casula  ou  plutôt  casulis  y  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  la  vie  d'Etienno  II  {L.  P.,  t.  I,  p.  443,  I,  18),  et 
encore  sous  une  forme  bien  altérée  {nuodsulis). 

(3)  C'est  ainsi  qu'elle  est  décrite  par  saint  Germain  de  Paris;  les 
diacres  grecs  l'ont  toujours  portée  de  cette  façon. 
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2*  La  dalmatiqae. 

Outre  ces  deux  vêtements  essentiels  et  communs  à 
tous  les  clercs,  le  pape  et  ses  diacres  portaient,  aux 
jours  de  fùle,  entre  la  tunique  ordinaire  [iinea)  ei  la 
planète,  une  seconde  tunique  à  manches  larges,  ap- 
pelée dalmatique.  Cette  combinaison  des  trois  pièces 
de  vêtement  est  bien  antérieure  au  temps  où  se 
constitua  le  costume  ecclésiastique.  Le  jour  de  son 
martyre  (258),  saint  Cyprien  portait  une  tunique  de 
lin,  une  dalmatique,  et  un  vêtement  de  dessus,  ana- 
logue à  la  paenula  ou  planète  (1).  Dès  la  fin  du  dn- 
quième  siècle,  la  dalmatique,  démodée  sans  doute 
comme  vêtement  commun,  était  devenue  un  insigne 
propre  au  [lape  et  à  ses  clercs  (2).  Le  pape  raccordait 
quelquefois,  comme  une  décoration  honorifique,  à 
des  évéques  ou  à  des  diacres  d'autres  églises.  Le 
pape  Symmaque  (v.  513)  en  conféra  le  privilège  aux 
diacres  d'Arles  :  saint  Grégoire  (599)  ft  Tévéque  de 
Oap  et  à  son  archidiacre  (3).  Les  évéques  et  les  dia- 


(1)  AcUi  procons.,  5  :  «  Se  laceraa  byrro  extpoliaTit  et  gennu 
torra  flexit  et  in  orntioncm  se  Domino  prostravit.  Et  cnm  M  daloM- 
ticu  cxspolinssct  et  dinconibus  tradidlstet,  in  Une»  ttotit  et  cotpit 
spcculatorcm  sustincro.  » 

(-2)  Le  Liber  poritiflc&lia  (t.  I,  p.  t71  do  mon  édition)  en  attriboe 
rintroiiuction  au  pape  Silvostre.  La  vie  légendaire  de  saint  Silfeeti% 
écrit  do  la  fin  du  cinquième  siècle .  ne  la  fklt  paa  nononter  euri 
haut,  mais  elle  en  suppose  l'usage  existant  depnis  environ  na  siédSi . 
n  est  à  remarquer  que ,  pour  l'auteur  de  ce  document,  la  i 
diaconale  romaine  a  d'abord  été  ce  même  cotobiw  qne 
Ilouurius  imposa  aux  sénateurs  comme  tunique  de  vifle  (ei-desso^- 

1».  37i)).  ' 

(3)  Vitu  s.  Caesarii,  c.  4  (Migne,  P.  t.,  t.  LXVÙ,  p,  MJl*}}  :  Offg. 
M.,  Ep.,  IX,  107(219).  Saint  Grégoire  a  même  rattotition  d'envo/erà 
Gap  les  dahnatiqucs  toutes  faites,  signe  qu'on  n*on  trouvait  pjis  or* 
dinairciiicnt  dans  le  pays.  —  On  cite  souvent  Xkne  concessiou  an*^ 
loguc  faite  par  le  pape  Zachario  à  Tévéque  de  Vieiinc^,  Auâirob«rtï 
mais  le  document  qui  la  contient  est  une  lettre  ï»pocrypbe  {itSt, 
225S). 
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cres  de  Ravenne  représentés  dans  les  mosaïques  du 
sixième  siècle  portent  aussi  la  dalmatique,  sans  doute 
en  vertu  de  quelque  concession  analogue. 

3*  La  mappula  et  les  manches. 

Le  Liber  pontificalis,  au  commencement  du  sixième 
siècle,  mentione,  outre  la  dalmatique,  un  autre  in- 
signe des  diacres  romains,  et  même  des  diacres  du 
diocèse  suburbicaire  (1).  C'est  le  pallhim  linostimum^ 
qui  se  porte  sur  le  bras  gauche.  Ce  pallium  linosti- 
mum^  en  tissu  de  laine  et  de  lin,  if  est  qu*une  variété 
de  la  serviette  ou  mappula^  qui  fait  partie  de  certains 
costumes  de  cérémonie,  par  exemple  de  celui  du  con- 
sul inaugurant  les  jeux  du  cirque.  Les  Ordines  du  neu- 
vième siècle  parlent  de  la  mappula  du  pape.  Cepen- 
dant on  ne  rencontre  jamais  cet  insigne  dans  les 
mosaïques  et  autres  monuments  figurés,  à  Rome, 
avant  le  douzième  siècle.  Cela  tient  sans  doute  à  ce 
que  la  mappula  ne  servait  qu'à  certains  moments  et 
que,  comme  on  pouvait  à  chaque  instant  la  déposer 
et  la  reprendre,  elle  n'était  pas  considérée  comme  fai- 
sant partie  du  costume.  En  revanche,  quand  on  figure 
des  personnages  dans  Tacte  de  présenter  ou  de  rece- 
voir quelque  chose,  ils  ont  presque  toujours  sur  les 
mains  une  serviette  précieuse,  déployée.  Quelques 
monuments  anciens  (2),  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  le 
costume  liturgique,  nous  montrent  comment  on  por- 
tait la  mappula,  quand  on  ne  s'en  servait  pas  pour 
offrir  ou  recevoir  quelque  chose.  Elle  était  pliée  et 
posée  sur  le  bras  gauche,  les  extrémités  pendantes, 


(1)  T.  I,  p.  171,  189,  note  62;  p.  225,  note  2. 

(2)  Peinture  de  Syracuse,  publiée  par  M.  de  Rossi,  DuH.^  1877,  pi.  xi; 
cf.  le  bas-relief  trouvé  à  Travaux  (Jura)  et  publié  par  le  P.  Thédcnat 
dans  lo  Bulletin  des  antiquaires  de  France,  1887,  p.  178. 
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comme  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  lalins  por 
lent  acluellement  le  manipule,  lequel  n*e8t  du  reste 
qu'une  transformation  de  Tanlique  mappula. 

La  mappula,  comme  insigne  liturgique, «ne  se  ren- 
contre pas  en  dehors  de  Rome  (1).  Mais  en  Orient  <rt 
dans  les  pays  gallicans  (2),  on  portait  des  manches 
{manualia  manicçie,  2ici(Mtv(xw)  en  étoffe  précieuse,  qui 
recouvraient  la  tunique  aux  extrémités  des  bras. 

Les  pièces  du  costume  liturgique  que  nous  avons 
étudiées  jusqu'ici  ne  sont  autre  chose  que  des  vête- 
ments communs,  auxquels  on  donna  peu  à  peii  un 
caractère  sacré.  Venons  maintenant  aux  insignes  ec- 
clésiastiques proprement  dits. 

4*  Le  pàlHum. 

Le  pape  portait  déjà,  dès  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle, un  insigne  auquel  on  donnait  le  nom  de  jmiWimi. 
C'était  une  longue  bande  de  laine  blanche,  drapM 
autour  des  épaules,  et  dont  les  deux  bouts  retonh 
baient  Tun  par  devant,  Tautre  par  derrière. 

L'évéque  d'Ostie  le  portait  aussi,  par  un  privilège 
spécial,  comme  consécrateur  ordinaire  du  pape;  les 
évoques  de  Ravenne  avaient  le  même  privilège,  dès 
le  sixième  siècle,  comme  on  le  voit  par  les  mosaïques 
où  ils  sont  figurés.  Le  pape  Symmaque  en  fit  la  con- 
cession à  saint  Césaire  d*Ârles,  et  cette  concession la 
renouvela  pour  les  successeurs  de  celui-ci.  Qn  voit 
saint  Grégoire  conférer  le  pallium  aux  èv'ùqutîs  de  >\'^ 
racuse,  de  Messine,  de  Milan,  de  Saloivêi  de  Nicop^ 


(1)  n  est  possible  que  râiriyo^iriov,  sorto  d«  bour»i»  en  fôrmi  dt 
losango  que  les  cvéques  grecs  portent  tntpenduo  k  la  ctintufe,  do 

c6tô  droite  dérive  aussi  do  la  m9ppuU, 
('2)  Saint  Germain,  ép.  2. 
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lis,  de  Coriiilhe,  de  Jusliuiaiui  Priiiui,  d'Aulun,   do 
Séville,  de  Cantorbéry. 

Cet  insigne  paraît  remonter  à  une  concession  im- 
périale. Tel  est  encore,  à  la  fin  du  huitième  siècle, 
le  sentiment  du  fabricateur  de  la  donation  de  Cons- 
tantin, lorsqu'il  fait  décerner  par  ce  prince  à  saint 
Silveslre  le  superhumerale ,  videlicet  loriim  qui  impc- 
riale  circumdare  assolel  coUum.  Au  sixième  siècle,  les 
papes,  quand  ils  accordaient  le  pallium  à  des  êvéques 
qui  n'étaient  point  sujets  de  rem|)ire  grec,  avaient 
coutume  de  demander  d'abord  Tautorisation  de  l'empe- 
reur (1).  Celui-ci,  du  reste,  se  reconnaissait  le  droit 
de  l'accorder  directement.  Au  septiènie  siècle,  Maur, 
archevêque  de  Ravenne,  le  demanda  à  l'empereur 
Constant  II  et  l'obtint.  Mais,  dès  lors,  une  telle  dé- 
marche était  synonyme  de  révolte  contre  la  supréma- 
tie du  pape.  Peu  à  peu,  le  pallium  romain  prit  une 
signification  symbolique.  On  le  considéra  comme  une 
relique,  comme  une  sorte  de  répétition  du  manteau 
de  saint  Pierre.  Avant  de  l'expédier  à  son  destina- 
taire, on  le  déposait,  une  nuit  durant,  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  Confession ,  immédiatement  au-dessus 
du  tombeau  de  ra[)ùtre.  Saint  Pierre  était  censé 
avoir  dormi  une  nuit  sous  ce  manteau  qui  était  de- 
venu le  sien.  De  là  à  l'idée  d'une  sorte  de  transmis- 
sion de  pouvoirs,  comme  celle  que  symbolisait  le 
manteau  d'Elie,  légué  à  son  successeur  Elisée,  il  n'y 


(1)  C'est  ce  que  fit  Vigile  pour  les  évoques  d'Arles,  Auxanius  et 
Aurélieu;  pour  les  autres  évoques,  Sapaudus,  Virgile,  Florian,  la 
permission  n'est  pas  mentionnée  ;  il  est  possible  que  l'autorisation 
ait  fini  par  être  accordée,  à  titre  perpétuel,  pour  les  évè(iues  d'Arles. 
Saint  Grégoire  la  demanda  pour  l'évcque  d'Autun.  Il  no  paraît  pas 
l'avoir  demandée  pour  les  évoques  do  Séville  et  do  Cantorbéry.  Mais 
ce  dernier  était  un  moine  romain,  sujet  do  l'empereur  Maurice,  et 
Léandro  de  Sevillo  avait  séjourné  à  la  cour  de  Constantinople,  où  il 
était  fort  connu. 

25 
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avait  pas  loin  (1).  Le  pallium  devenait  ainsi  le  signe 
naturel  d'une  juridiction  supérieure,  d'une  sorte  de 
participation  au  Pasce  oves  meas;  dès  le  sixième  siè-* 
ele,  les  êvéques  d*Arles,  au  siècle  suivant  ceux  de 
Cantorbéry,  le  portèrent  comme  un  insigne  des  pou- 
voirs spéciaux  qui  leur  venaient  de  Rome. 

Quand  fut  conclue  l'alliance  entre  le  pape  et  la  mai* 
son  carolingienne,  et  que  Téglise  franque  se  trouva 
rattachée  plus  étroitement  au  saint-siège,  les  métro- 
politains acceptèrent  le  pallium  romain  avec  son 
symbolisme. 

Cette  conception  du  pallium  comme  un  manteau  a 
été  suggérée  par  le  mot  plutôt  que  par  la  chose.  L'in- 
signe que  Ton  désignait  par  ce  terme  n*avait  pas  la 
forme  (run  vêlement,  mais  d'une  écharpe.  Cette 
échappe,  sans  doute,  dérive,  en  dernière  analyse,  da 
court  mnnleau  que  les  Grecs  avaient  rais  à  la  mode 
sous  rem[)ire  romain.  Mais  les  discolora  pallia  du 
Code  Ihéodosien  sont  bien  évidemment  des  écharpes, 
el  des  échar[)es-insignes,  que  Ton  porte  sur  là  pw- 
nulo ,  comme  le  pallium  pontifical  se  porte  suris 
l)hinèle.  Le  Code  théodosien  ne  parle  de  cet  insigne 
qu'à  propos  dr  fonctionnaires  d'un  ordre  relativement 
humble,  mais  les  monuments  nous  le  présentent  sur 
les  épaules  des  consuls,  ce  qui  permet  de  croire  que 
le  gouvernement  impérial  donna,  en  réalité,  une  très 
grande  maripie  (riionneur  aux  dignitaires  ecclésiasti' 
ques  en  le  leur  conférant. 

11  snHît  de  jeter  les  yeux  sur  un  diptyque  cornu- 
lîiire  pour  comprendre  ce  que  je  veux'dire.  Le  çonsol 
y  est  représenté  dans  l'acte  le  plus  solennel  de  son 
inauguration,  au  moment  où  il  va  donner  le  signal 
de  laisser  courir  les  ciievaux  dans  Tarène.  Par-dessM 


(1)  l'ii  sons  aRalo<j;:uc  fut  attaché,  dés  la  sixième 

(rAlcxandrie  (Libcratus,  Breu.,  20). 
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ses  habits,  on  distingue  une  longue  écharpe  ains-i 
disposée  ;  un  bout  pend  de  l'ùpaule  gauche,  par  de- 
vant, presque  jusqu'aux  pieds;  cette  extrémité  est 
pliée  et  présente  Taspect  d'un  long  orfroi  vertical  ; 
de  Tépaule  gauche,  1  écharpe  passe,  par  derrière  le 
dos,  sous  le  bras  droit,  remonte  en  diagonale  sur  la 
poitrine,  vers  l'épaule  gauche,  s'étale,  si  Ton  veut, 
sur  le  haut  du  dos  et  repasse  sous  le  bras  droit  pour 
aboutir  à  la  main  gauche,  en  dra[)ant  au-dessous  de 
la  ceinture;  l'exlrémilé  est  tenue  à  la  main  gauche 
ou  rejetée  sur  le  poignet  gauche.  Dans  les  diptyques 
du  sixième  siècle,  au  lieu  de  tomber  de  l'épaule  gau- 
che, la  première  extrémité  tombe  de  l'épaule  droite, 
mais  on  a  soin  de  l'amener  d'abord  au  milieu  de  la 
poitrine,  de  sorte  que  le  bout  tombe  droit  au  milieu 
du  corps,  enlre  les  jambes.  Celte  déviation  est  obte- 
nue soit  au  moyen  d'une  fibule  qui  saisit  l'orfroi  sur 
la  poitrine,  soit  lout  simplement  en  serrant  Técharpe 
d'une  manière  convenable. 

Cette  draperie,  transformation  non  jias  précisément 
du  pallium  antique,  mais  de  la  toge  romaine,  offre 
une  analogie  frappante  avec  l'aspect  du  pallium  pon- 
tifical, tel  que  nous  le  présentent  les  anciens  monu- 
ments. Celui-ci,  cependant,  a  beaucou|)  moins  d'am- 
pleur. Ce  n'est  pas  une  draperie  richement  brodée  et 
terminée  par  un  orfroi,  c'est  une  longue  bande  de 
laine  blanche,  étroite,  et  partout  d'égale  largeur,  sans 
autre  ornement  qu'une  petite  croix  noire  à  chaque 
extrémité.  Par  ailleurs  elle  est  drapée  exactement 
comme  l'écharpe  consulaire,  sauf  que  la  seconde 
extrémité,  au  lieu  de  revenir  par  devant  aboutir  à  la 
main  gauche,  retombe  librement  derrière  le  dos.  Pour 
qu'elle  ne  traîne  pas,  elle  est  écourtée  à  la  hauteur 
des  pieds,  ou  même  plus  haut. 

Ainsi,  par  sa  forme  d'écharpe  et  sa  disposition,  le 
pallium  pontifical  révèle  son  origine  ollicielle.  Il  est 
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à   regretter   que   nous  n'ayons,  en  ce  qui  regarde 
ré<4lise  romaine,  aucun  document  de  sa  provenauce 
et  (le  son  usage  avant  le  commencement  du  sixième 
siècle.  Au  moment  oii  il  en  est  d*abord  question, sous 
le  i)a[)e  Symmaque,  Têglise  romaine  élail  séparée  de 
Conslantinople  par  un  schisme;  ce  n'était  pas  pour 
elle  le  temps  des  faveurs  impériales.  Cette  situation 
remontait  à  Tannée  484.  Plusieurs  annécs.avant  cette 
dernière  date,  Rome  avait  cessé  d*obéir  aux  empe* 
reurs  pour  passer  sous  Taulorité  de  souverains  barba- 
res. Il  faul  donc  remonter  assez  haut  dans  le  cio- 
quièmesièch»  |)Our  trouver  un  temps  favorabfe.  D  autre 
part,  les  ève(|ut^s  de  Gaule  et  d'Espagne  (1)  avaient, 
en   dehors   du  pallium  romain,   concédé  depuis  le 
sixième  siècle,  à  quelques-uns  d'entre  eux,  un  ^hi^ 
liutyi  qui  leur  servait  d'insigne  et  qui  semble  bien 
avoir  eu   la   même  forme  que   celui  du   pape.  Ceci 
poriiMail  à  croire  que  la  concession  impériale  remon- 
tait  à  un  temps  où  la  Gaule  était  encore  romaine 
dans  son  ensemble,  c'esl-à-dire  à  la  première  moitié 
du  rinipiième  siècle.  Les  évéques  d'Afrique  portaient 
aussi  le  pallinm  comme  insigne  de  leur  dignité  (S). 
S'ils  le  tenaient  de  l'empereur,  ils  devaient  lavoir 
reru  avant  l'invasion  des  Vandales.  C*esl  au  même 
temps  (|ue  nous  reporte  la  plus  ancienne  mention  du 


(i)  Saint  Ocriiiaiii  de  Paris,  ép.  2.  Lo  pramiar  coneil«  de  MicM 
(581)  i  11  tord  il  aux  cvêquos  do  célébrer  la  moMO  uins  paUiuai  :  01 
rjtiscopus  situ:  j)aUio  viissaa  dicere  non  pvaeaumaL  La  laçM 
:nriiirpiscnj)ns  q\ù  so  trouvc  (lans  les  textes  imprimèt,  ii*eit  qv*^ 
correction  «J'éditoar;  les  manuscrits  portent  epiacopiw.  Cf. 
iKniisrii.  Kirciifurecht,  t.  II,  p.  94.  Poof  TEapagne,  vojr. 
p.  :{:•!. 

;2)  Vie  i\o  saint  Fulgonco,  c.  18.  Saint  Falgenea,  par 
s'absttMiait  i\o  le  porter  :  «  Orario  quidem. aient  omnet  epiaeopii 
quarii  utcbaiur.  »  Le  terme  d'oràrium  ne  doit  paa  doQiiar  !•! 
il  o>t  cuiployo  (Ml  Espagne  (Conc,  ToL,  IV,  e.  S?),  et  méiM  k  ] 
[lAh.  iwht.,  t.  I,  ]).  47-2,  1.  3).  dans  le  sena  de  palllicm  < 
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pallium  que  Tou  trouve  dans  la  littérature  ecclésias- 
tique d'Orient.  Saint  Isidore  de  Péluse  (1) commit  déjà 
cet  insigne  sous  son  nom  grec  iïomophorion  ;  il  lui 
rattache  mévne  une  signification  symbolique,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  l'introduction  n'en  était  pas 
récente. 

Je  serais  donc  disposé  à  croire  que  Torigine  de  cet 
insigne  doit  être  cherchée  plutôt  dans  le  quatrième 
siècle  que  dans  le  siècle  suivant. 

En  ces  temps  anciens,  le  pallium  était  l'insigne 
par  excellence  de  l'autorité  épiscopale  dans  son  plein 
exercice.  Un  pape,  un  patriarche  était-il  déposé,  on 
lui  enlevait  son  pallium.  Le  pape  Félix  IV  voulut 
investir  son  successeur  avant  sa  mort  :  il  lui  remit 
son  pallium  (2).  Il  semble  qu'en  Orient,  comme  dans 
les  pays  gallicans,  le  pallium  fût  porte  indistincte- 
ment par  tous  les  évéques,  et  Ton  ne  peut  même 
dire  qu'ils  eussent  besoin  d'en  être  investis  parleurs 
métropolitains  ou  leurs  patriarches.  L'usage  romain 
de  réserver  cet  insigne  à  certains  évoques  et  de  le 
leur  envoyer  de  Rome,  paraît  être  une  modification 
de  l'institution  primitive.  Je  ne  serais  [)as  éloigné  de 
croire  qu'il  a  quelque  ra[)[)ort  avec  le  changement 
qui  transforma,  dans  l'opinion  et  dans  le  langage,  un 
insigne  d'origine  officielle  en  une  relique  de  l'apôtre 
Pierre. 

Bien  qu'ayant  au  fond  la  même  origine  que  celui 
dés  autres  évêques,  le  pallium  du  pape  prit  peu  à 
peu  une  'signification  différente  et  plus  élevée.  Une 
circonstance  qui  dut  concourir  à  lui  donner  beaucoup 
de  prestige,  c'est  que,  sauf  les  exceptions  d'Ostie  et 
de  Ravenne,  les  évêques  suH'ragants  de  Rome  ii'a- 


(1)  £p.,  I,  136. 

^2)  Voy.  Lib.  ponlif.,  t.  I ,  p.  28'2,  note  4;  p.  293,  I.  2;  p.  353,  1.  2, 
3;  p.  472,  1.  3;  ïhêophanc,  a.  m.  6221;  cf.  ci-dossous,  p.  395,  note  4. 
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vaieiil  pas  Tusage  de  cet  insigue,  soit  que  le  pape 
se  fût  opposé  (l'abord  à  ce  qu'ils  le  reçussent,  soit 
qu'il  les  en  eiit  privés  par  la  suite  (1),  ce  qui  serait 

bien  extraordinaire. 

5*  L'étolo. 

Les  évéïjues  n'étaient  pas  les  seuls  dignitaires  ec- 
clésiastiques à  (]ui  fût  attribué  un  insigne  distinclif. 
Les  prêtres  et  les  diacres  avaient  aussi  le  leur.  Ce- 
pendant il  y  a  ici  une  différence  à  faire  eolreTusage 
romain  et  celui  des  autres  pays.  Â  Rome  on  pareil 
avoir  été  d'abord  peu  favorable  aux  insignes  ;  la  let- 
tre du  pape  Célestin  aux  évoques  de  Provence  le 
montre  déjà.  Mais  ce  qui  le  fait  voir  encore  plus 
claiiemont,  c'est  que  Vorarium  du  prêtre  et  du  diacre* 
considéré  comme  insigne  apparent  et  distinclif,  y 
demeura  inconnu,  au  moins  jusqu'au  dixième  siècle, 
tandis  (ju'il  était  adopté  partout  ailleurs.  Sans  doole 
il  est  question  de  Vorarium  dans  les  Ordines  du  neu- 
vième siècle;  mais  on  y  voit  aussi  que  ce  vêtement 
est  |torté  |)ar  les  acolytes  et  les  sous-diacres  tout 
aussi  bien  que  par  les  clercs  majeurs,  et  que  sa  place 
est  sous  le  vèU  ment  apparent,  dalmatique  ou  planélef 
et  non  [tar  dessus.  Cet  orarttim  n'est  que  le 'nûfartiim 
anti(iue,  mouchoir,  cravate,  qui  a  fini  par  prendre  une 


(1)  Les  évoques  (lu  iliocùsc  suburbicajro  ilaifln^  vU  ^i-  vt*  du  |M|if, 
dans  une  siUiation  hcaucoup  pluft  «ubordonnél^  c]Uta  et^^t  ifcf  jtttirif 
évô(iuos  vis-à-vis  do  leurs  métropolitaini.  n»  ét^ii ont  olili;,'!^  «li^  i^^ttl^ 
à  Ronio  se  faire  ordonner;  lo  pape  los  ordonDuil  luul  suti),  s«ni  î 
concours  d'autres  i-vèqucs;  ils  n*avaiont  pat  lo  *lr«Mt  lït  fondtsi,  ►* 
Sun  autorisation,  «les  églises  ruralos  H  luiBt  de  parcourir  Je»  rfpf 
très  do  Gclaso.  de  Pelage  et  do  saint  Grégoiro  |iour  con-âLater  In  ttlf 
fcronce  entre  le  rc{;imc  do  la  province  romaino  oï  ef»Jii,i  ik  U  pn 
vince  d'Arles,  par  exempic,  ou  do  Milan.  Commo  cctix  tl'AfnfiiiC.  t^ 
jirrlats  de  la  Uassc-Italie  font  plutôt  roffet  do  i.ur<?*  irnportaoti  * 
de  véritaMc>  chefs  de  diocèse. 
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forme  spéciale  et  même  par  devenir  un  accessoire  du 
vôlemcnl  de  cérémonie  (1)  :  ce  n'est  pas  un  insigne. 
Je  n'en  connais  aucune  représentation  romaine  anté- 
rieure au  douzième  siècle.  Les  prêtres,  les  diacres, 
qui  figurent  dans  les  mosaïques  ne  présentent  jamais 
ce  détail  de  costume. 

Il  n'en  était  pas  de  môme  ailleurs.  Vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  le  concile  de  Laodicée  en  Phrygie 
interdit  aux  clercs  inférieurs,  sous-diacres,  lecteurs, 
etc.,  d'usurper  Vorariiim,  Saint  Isidore  de  Péluse  (2) 
le  connaît  comme  quelque  chose  d'analogue  au  pal^ 
liurn  épiscopal,  sauf  qu'il  est  en  lin,  tandis  que  le 
pallivm  est  de  laine.  Le  sermon  sur  l'enfant  prodigue, 
attribué  à  saint  Jean  Chrysostome,  emploie  le  même 
terme  d'ôOovY);  il  ajoute  que  cette  pièce  do  costume 
était  dis[)osce  sur  Téiiaule  gauche,  et  que  son  flotte- 
ment rappelait  les  ailes  des  anges. 

Les  diacres  grecs  portent  encore  l'étole  de  cette 
manière,  bien  apparente,  sur  le  vêtement  de  dessus, 
et  fixée  à  l'épaule  gauche.  Le  nom  antique  d'orarium 
(wpGtpiov)  lui  est  resté.  Quant  à  Vorarium  des  prêtres,  il 
se  porte,  comme  l'étole  des  prêtres  latins,  autour  du 
cou,  les  deux  bouts  retombant  par  devant,  presque 
jusqu'aux  pieds.  C'est  ce  qu'on  appelle  Yépitrakilion 

(gTC'.Tpa/T^Xiov). 

Ces  distinctions  se  retrouvent  en  Espagne  et  en 
Gaule.  Le  concile  de  Braga,  en  561  (3),  ordonna  aux 


(1)  On  finit  par  lui  donner,  comme  au  -pallium  du  pape,  une  sorte 
do  consécration  qui  le  transformait  en  relique.  Les  oraria  donnés 
aux  ordinands,  le  samedi  des  Quatre-Temps,  étaient  déposes,  la 
nuit  précédente,  à  la  confession  de  Saint-Pierre.  Il  est  remarquable 
que  les  biographes  des  papes  Agalhon  et  Etienne  III  se  servent  du 
mot  d'orarium  pour  désigner  le  pallium  patriarcal  ou  pontifical 
(L.  P.,  t.  I,  p.  354.  472). 

(2)  I.oc.  cil.  :  a  *H  ôOôvr,  |i£0'  i^;  XeiTOU^yo^'^iv  èv  àyioi;  ol  Ôiâxovoi.  » 

(3)  <«  Item  placuit  ut  quia  in  aliquantis  Iiuius  provinciae  ecc>esiis 
iliaconos  absconsis  infra  lunicam  utunlur  orariis,  ita  ut  nihil  differri 
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diacres  de  porter  leurs  oraria^  non  sous  la  tunique,  ce 
(|iii  les  faisait  confondre  avec  les  sous-diacres,  mais 
par-dessus,  sur  Tépaule.  Le  concile  de  Tolède,  en  633, 
désigne  (c.  ?7)  Vorarium  comme  un  insigne  commun 
aux  trois  ordres  supérieurs,  ëvéques,  prêtres,  diacres; 
il  spécifie  ;c.  39)  que  le  diacre  doit  porter  le  sien  sur 
l'épaule  gauche,  et  que  cet  insigne  doit  être  blanc, 
sans  mélange  de  couleurs  ou  de  broderies  d*or.  Un 
autre  concile  de  Braga,  tenu  on  675,  interdit  aux 
prêtres  (c.  3)  de  célébrer  la  messe  sans  avoir  un  ora^ 
rhim  passé  autour  du  cou  et  croisé  sur  la  poitrine, 
exactement  comme  le  font  maintenant  les  prêtres 
latins.  Saint  Germain  de  Paris  parle  de  Tinsigne  épis- 
copal  et  de  Tinsigne  diaconal;  il  donne  au  premier  le 
nom  de  pcUlium^  dit  qu*il  se  porte.aulour  du  cou,  qu'il 
descend  sur  la  poitrine  et  qu'il  est  terminé  par  des 
franges.  Quant  à  Tinsigné  diaconal,  il  l'appelle  étole 
(siola);  il  dit  que  le  diacre  le  porte  sur  Taube.  Celte 
façon  de  porter  Tétole  diaconale  se  répandit,  pendant 
le  moyen  Age,  dans  presque  toute  Tltalie  et  jusqu'aux 
portes  de  Rome  (1).  Mais  à  Rome  même  ou  semble 
avoir  maintenu  l'ancien  usage,  avec  un  compromis' 
toutefois.  On  finit  par  adopter  Tëtole  des  diacres  et 
[)ar  la  disposer  sur  Tépaule  gaucbe;  mais  on  passa 
toujours  la  dalmatique  ou  la  planète  par  dessus  (9. 
On  accepta  aussi  Tétole presbytérale: dans lamosal* 
(|ue  de  Sainte-Marie  in  71ra5(ev^e  pCII*  S.}, ,0Q  voit  un 
prêtre  orné  de  cet  insigne.  Il  esta  remarquer  que  les 
(juatre  pa[)cs  qui  figurent  dans  la  même  mosaïque 
portent  le  pallium,  mais  sans  élole.  L'uu  semble  ex-* 


a  subdiacono  viiicantur,  do  cotcro  superposito  Mapolas,  tfcttt  4tetU 
utantur  orario.  » 

(1)  Voir  lo  costume  do  saint  Laurent  dans  loi  UlnalrmUoM  du  ew 
tulaire  do  Tibur  (Druzza,  Il  regesto  di  TivolU  pi.  JT). 

['1)  C'est  ce  qui  fait  quo  l'on  a  été  obligé  do  la  saiiir  à  la  i 
de  sorte  (prelle  se  porte  en  bandoulière. 
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clusif  de  l'autre.  En  fait,  les  Ordines  du  neuvième 
siècle,  quand  ils  décrivent  le  costume  du  pape,  omet- 
tent toujours  Tétole.  Du  reste,  dans  les  monuments 
où  on  peut  les  voir  rapprochés,  les  deux  insignes  of- 
frent une  ressemblance  frappante.  Il  sufQt.  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  la  mosaïque  que  je 
viens  de  citer,  ou  encore  sur  les  miniatures  du  car- 
tulaire  de  Tivoli.  Dans  celles-ci,  on  voit,  groupés  en- 
semble, le  pape,  avec  son  pallium  sur  la  planète,  et 
des  évoques  suburbicaires  avec  leur  étole  sous  le 
même  vêtement.  C'est  exactement  la  même  forme,  la 
même  couleur,  la  même  décoration  de  petites  croix 
noires.  On  conçoit  très  bien  que  celui  qui  porte 
l'un  des  deux  insignes  ne  doive  pas  porter  l'autre  (1). 

Cependant  ils  finirent  par  se  combiner.  A  Ravenne, 
où  l'on  a  toujours  eu  le  goût  des  décorations,  Tévê- 
que  Ecclesius  (vi*s.)  porte,  dans  la  mosaïque  de  Saint- 
Vital,  à  la  fois  l'étole  presbytérale  et  le  pallium  romain. 
Ce  monument  semble  isolé  (2);  les  autres  évêques 
de  Ravenne,  successeurs  d'Ecclesius,  sont  figurés 
avec  le  pallium  seul.  On  retrouve  les  deux  à  la  fois 
dans  un  sacramentaire  d'Autun,  du  neuvième  siè- 
cle (3),  et  sur  le  paliotto  de  saint  Ambroise  de  Milan  ; 
tel  paraît  avoir  été  dès  lors  l'usage  du  clergé  franc. 

Si  Ton  lient  compte  de  ces  faits,  de  ces  (litt'érences 
et  de  ces  changements,  on  est  porté  à  se  figurer  ainsi 
qu'il  suit  l'hisluire  des  insignes  appelés  pallium, 
omophorion,  orarium,  étole,   épitrakilion.   Tous  ont 


(1)  Cf.  la  peinture  do  Saint-CIcrncnt  (De  Uossi ,  nulL,  1805,  p.  2) 
qui  représente  le  pape  Nicolas  transférant  les  restes  de  saint  Clément  ; 
le  pape  a  lo  pallium  sans  l'éiole  ;  saint  Mclliode  ot  un  autre  cvcquo 
qui  l'assistent,  ont  l'étole  sans  le  pallium.  Cette  peinture  est  du 
douzième  siècle. 

('2)  n  faudrait  s'assurer  qu'il  n'y  a  point  eu  de  retouche. 

(3)  Voy.  la  reproduction  publiée  par  M.  L.  Delislo  dans  la  Gazette 
archéologique  de  1884,  pi.  20. 
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la  même  origine.  Ce  sont  des  marques  de  dignité,  in- 
troduites dans  ^ll^^age  ecclésiastique  pendant  le  qua- 
trième siècle,  analogues  à  celles  que  le  Code  théodo- 
sien  prescrit  à  certaines  catégories  de  fonctionnaires. 
L'église  romaine,  pour  une  raison  ou  pour  une  au- 
tre, refusa  de  les  accepter,  ou  plutôt  s'en  tint  au  pal- 
lium  du  pape,  qui  prit  bientôt  une  signification  toute 
spéciale.  Ailleurs,  on  adopta  Tinsigne  pour  les  trois 
degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie,  eu  le  diversifiant 
un  peu  suivant  le  degré;  le  diacre  le  porta  sur 
Tépaule  gauche,  le  prêtre  et  Tévéque  autour  du  cou; 
le  diacre  sur  la  tunique  qui  est  son  vêtement  de  des- 
sus, le  prêtre  sous  la  planète,  Té véque  par-dessus  (i). 
Le  pallium,  sauf  les  croix  qui  en  ornaient  les  ex- 
trémités, était  toujours  de  couleur  blanche  ;  il  en  était 
de  mémo  de  Tétole  diaconale  et  aussi  de  l'étolo  pres- 
bytérale  ou  é[)iscopale.  Le  pallium  a  toujours  et  par- 
tout été  en  laine;  en  Orient,  l'étole  diaconale  était  de 
lin  ;  je  no  saurais  dire  en  quelle  matière  était  celte 
(Hole  et  celle  du  prêtre  dans  les  pays  occidentaux. 


(1)  Ccpcndaiu,  pour  cette  diffôrenco  ontro  le  prétra  et  rèvéqBt. 
nous  soinmos  assez  peu  renseignés.  Lo  canon  du  troitiéne  condlt 
de  Dragji  (cimIossus,  p.  31)1),  qui  prescrit  aux  prdtres  de  CFOisorrora^ 
viuni  sur  la  po:triiii\  suppose,  par  là  mémo,  qu'il  te  portait  aoiuU 
plancMo.  L(>  concile  ne  dit  pas  quo  cotto  disposition  tott  propre  aU 
prôires  ordinaires  ei  (jue  les  cvéquos  on  doivent  observer  une  antre. 
j.o  icM-inc  surtn-dotes,  dont  il  so  sert,  peut  comprendre  les  évéqnas 
aussi  bien  <|uo  les  prêtres.  Tar  ailleurs,  l'ancienne  littôratnre  ecdi- 
siasiiciue  d'Kspa^ne  ne  fournit  aucun  renseignement.  En  Ganle^saiet 
(UM-inain  de  Paris  parle  du  puHium  ôpiscopal  apn^  avoir  décrit  la 
cliasultlc,  ce  (pii  «lonne  lieu  do  croire  qu'il  se  mettait  par-dé 
J'ai  d«'jà  dit  «jne  r«'vèi|ue 
l'rtole  ou 
temps 


[•kcicsius  de  Ravonoâ  esi  r»îpré»onio  :iv6e 
n'uituin  peu  lant  par  devant,  sous  lu  jdAiiùti?,  r|  tin  m^ 
avec  le  palliurn  par-dessus,  et  quo  cel  Usnge  fut  Aiioplo  eS 
rranec  au\  temps  carolingiens.  Les  évéquos  gMH-»  portQtii  munti  a  iê 
fois  répitrakilion  et  romophoriou.  Ce  cumul  d'm!>i^nrf  èuùl  iracréit 
en  Kspngne  .«u  septième  siècle  {Conc,  Toi.,  IV,  c  30).  et  iitm*  cyn*- 
tatnns  <iue  le  pape  s'en  abstint  jusqu'au  douiirmc  i^ièclo  cmiron^i 
CMUientant  de  son  pallium,  sans  y  joindre  Tétoli}* 
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G*  Les  souliers  et  la  coiffure. 


Les  souliers  et  la  coiffure  devinrent  aussi  matière 
à  particularités  distinctives.  Tous  les  clercs  n'avaient 
pas  le  droit  de  porter  les  campagi,  espèce  de  mule 
qui  ne  couvrait  que  le  talon  et  Textrémité  du  pied. 
C'était  déjà,  au  sixième  siècle,  la  chaussure  de  céré- 
monie du  haut  clergé  de  Rome  et  de  Ravenne  (1). 
Pour  la  porter,  il  fallait  une  permission  du  pape  (2). 
Dans  les  histoires  de  dépositions  relatives  au  pope 
Martin  et  à  l'antipape  Constantin  (3),  on  voit  que,  en 
pareil  cas,  non  seulement  on  enlevait  le  pallium,  mais 
on  coupait  les  courroies  des  campagi  (4). 

La  tiare  paraît  avoir  été,  à  l'origine,  un  insigne 
tout  à  fait  particulier  au  pape.  Au  moins  ne  le  ren- 
contre t-on  nulle  part  ailleurs  en  Occident.  Il  n*y  en 
a  aucun  document  antérieur  à  la  vie  du  pape  Cons- 
tantin (708-715)  (5),  où  l'on  voit  le  pape  faire  son  en- 
trée à  Constantinople  cum  camelauco,  ut  solitus  est 
Roma  procederc.   La  similitude   du   mot  camelaucum 


(I)  On  peut  la  voir  rcproscnléc  dans  les  mosaïques  du  temps,  en 
particulier  dans  celles  do  S.  Vital  de  Ravenne,  où  elle  est  portée  par 
Tempereur,  les  officiers  de  sa  cour,  l'évoque  de  Ravenne  et  ses 
diacres.  L'un  des  Ordines  romani  la  mentionne  comme  celle  des 
prêtres  et  des  diacres  romains  ;  l'auteur  de  la  fausse  donation  de 
Constantin  en  parle  aussi,  quoique  en  termes  assez  peu  clairs. 

î'2)  Saint  Grégoire  [Ep.  VIII,  27)  interdit  aux  diacres  do  Catane  de 
porter  le  campagus:  il  déclare  que,  dans  toute  la  Sicile,  les  diacres 
de  Messine  sont  les  seuls  qui  en  aient  le  privilège,  à  eux  concédé  par 
ses  prédécesseurs. 

(3)  Il  est  à  croire  que  le  rampngus  du  pape  avait  une  spécialité, 
car  l'auteur  grec  du  schnlion  à  la  lettre  d'Anaslase  l'apocrisiairo 
(Mignc,  P.  L.,  t.  CXXIX,  p.  085)  dit  avoir  reçu  comme  relique  un  des 
campagi  du  pape  Martin  :  uno  de  campngis  eins^  id  est  caligis,  quos 
nuUus  alius  intev  homines  por/a/,  nisi  sanctus  papa  Homanus. 

(4)  «  Cura  incidisset  psachnion  (pallium)  beati  viri  excubitor  et 
corrigiam  rompagiorum  cius...  u  (Hardouin,  Conc.^  t.  III,  p.  082; 
L.  P.,  t.  I,  p.  472). 

(5)  L.  P.,  t.  1,  p.  .300,  1.  15. 


-=— -*            ■    •*— ^L.^___^J^^^' 
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avec  le  terme  yrec  de  xa^i-ij^awiiov,  montre  quMl  s*agit 
ici  (run  couvre-chef.  Soixante  ans  plus  tard,  l'auteur 
(le  la  fausse  doiialioii  conslantinienne  en  donne  la 
description  et  en  explique  rorîgiue.  L'empereur 
Constanlin  a  voulu  donner  sa  couronne  impériale  ft 
saint  Silvcslre,  mais  celui-ci  s'y  étant  refusé  par 
liumililé,  il  lui  posa  sur  la  tête  une  coiffure  phry- 
gienne (1)  (le  couleur  blanche,  frigium  candido  niiore^ 
et  lui  accorda,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  droit  de 
la  port(M-  dans  les  processions,  à  Timitation  de  la 
pompe  souveraine.  Cet  insigne  n'apparaît,  à  ma  con- 
naissance, sur  aucun  monument  antérieur  aux  pein- 
tures de  l'ancienne  église  de  Saint-Clément,  &  Rome 
(Xll"  s.;.  Dans  ces  peintures,  le  bonnet,  de  forme  à 
peu  prés  conique,  s*appuie  sur  une  couronne  gem- 
mée; cette  couronne  doit  avoir  été  ajoutée  postérieu- 
rement au  huitième  siècle,  car  la  fausse  donation 
constantinieiuie  suppose  qu'elle  n'était  pas  en  usage 
alors.  La  deuxième  couronne  ne  se  rencontre  pas  sur 
les  monuments  avant  le  temps  do  Boniface  VIII;  la 
troisième  a  été  ajoutée  par  l'un  des  papes  d* Avignon. 

7"  La  housso  blanche  dos  clercs  ronimiDS. 

La  donation  de  Constantin  mentionne  un  autre  in- 
si^^ne,  particulier  non  plus  au  pape  seul,  mais  aux 
membres  du  clerg('î  romain,  c'est  celui  de  la  housse 
blanche  mapi)ula  ou  mappulunt)  (2),  en  toile  de  Un, 
soyeuse,  qu'ils  avaient  le  droit  de  mettre  sur  la  selle 


(1)  Lu  tiare  du  pape  et  lo  bonnet  pbrygion  ont  ainsi  nno  paraBlè 
rëollc,  (|iioi(iue  ôl()i{;iioe.  La  mitre  dcsôvéquos,  qui  n'Mt  qu'on  ( 
cliou  sublime,  dorive  «l'un  vctcmont  (cucutU)  qai  èuit  «nlirnfblst 
«les  j;ons  «le  peine  et  «les  pauvres  paysans. 

(\')  ((  Decerniiuiis  et  hoc  ut  clorici  eiusdem  sanctae  Roa 
siao  luappuiis  et  liiucaniinibus ,  id  est  candidisaimo  colora  dteonii 
e(|uns  et  ita  rquitari.  u 
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do  leurs  chevaux,  les  jours  de  procession.  Les  clercs 
romains  étaient  fort  jaloux  de  ce  privilège.  Au  temps 
de  saint  Grégoire  (1),  ils  prolestèrent  vivement  con- 
tre les  usurpations  que  le  clergé  do  Ravenne  se 
permettait  sur  ce  point.  Le  l)iogra[)he  du  pape 
Conon  (2)  (687)  lui  fait  un  grand  crime  d'avoir  auto- 
risé un  diacre  de  Syracuse  à  user  du  mappulum. 
A  Rome,  les  moindres  clercs,  même  avant  d'être  en- 
trés dans  les  ordres  mineurs,  en  avaient  la  jouis- 
sance (3). 

8»  La  crosse  et  l'anneau. 

La  crosse  et  Tanneau,  comme  insignes  de  la  di- 
gnité épiscopale,  sont  mentionnés  dans  le  quatrième 
concile  de  Tolède  (c.  27)  et  dans  le  De  pcclcsiaslicis 
officiis  (II,  5)  de  saint  Isidorf^.  Ils  étaient  donc  entrés 
dans  l'usage,  en  Espagne,  dès  le  conimoncemont  du 
septième  siècle.  Au  onzième  siècle,  on  s'en  servait  à 
peu  [)rès  partout,  comme  le  prouve  l'hisloire  de  la 
querelle  des  investitures.  Du  reste,  bien  avant  celte 
date,  certaines  vies  de  saints,  rédigées  en  pays  galli- 
can, donnent  lieu  de  croire  qu'ils  n'étaient  pas  parti- 
culiers à  l'Espagne.  C'est  ce  qui  résulte  encore  de 
l'emploi  de  la  crosse  sous  le  nom  de  cambuta^  dans 
la  cérémonie  de  la  dédicace  suivant  le  rit  gallican. 
A  Rome,  au  contraire,  cet  insigne  était  inconnu. 
Quand  la  crosse  épiscopale  eut  été  ado|)tée  [)arlout, 
avec  son  symbolisme  si  naturel,  on  s'étonna  que  le 
pape,  le  pasteur  des.  pasteurs,  fut  le  seul  qui  ne  fit 
pas    usage   du   bâton   pastoral.   Pour  expliquer  celte 


(1)  Kp.  III,  5G  (54),  57  (60). 

(2)  L.  P.,  t.  I,  p.  309. 

(3)  Orc/o  liom,,  IX,  1  :  «  Accipicnt  primam  bcnctliclioneni  ab  archi- 
diacono,  ut  liceat  cis  super  lintcum  vellosum  scdere,  quod  mos  est 
ponore  super  scllam  cqui.  » 
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particularité,  qui  n*est  que  rancien  usage  romain 
mieux  conservé  à  Rome  qu'ailleurs,  on  eut  recours  à 
des  légendes  sans  aucune  autorité  (1). 

Quant  à  la  mitre,  comme  il  n*en  est  nulle  part  ques- 
tion avant  le  onzième  siècle,  il  n'y  a  aucune  raison 
d*en  parler  ici.  Du  reste,  pas  plus  au  onzième  siècle 
qu*à  présent,  elle  ne  constituait  un  insigne  ëpiscopal 
proprement  dit. 

La  tradition  des  vêtements  ou  insignes  ecclésiasti* 
ques  eut  sa  place  dans  le  rituel  de  Tordination.  Les 
textes,  cités  plus  haut,  de  saint  Isidore  el  du  qua- 
trième concile  de  Tolède  en  parlent  expressément, 
mais  sans  dire  à  quel  moment  de  la  cérémonie  elle 
avait  lieu.  Les  autres  documents  du  rituel  gallican 
sont  muets  sur  ce  détail.  Dans  les  Ordines  romains 
du  neuvième  siècle  on  voit  Tarchidiacre  revélir  les 
ordinands  du  costume  de  Tordre  qui  va  leur  être 
c(mferé,  puis  les  présenter  au  pape  ainsi  habillés, 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  diaconat,  du  preaby- 
tèrat  ou  de  Tépiscopat.  Cette  cérémonie  se  fait  en 
avant  de  Tautel,  dans  Tenceinte  réservée  ou  preAy- 
teriiim,  en  dehors  de  Tabside  où  siège  le  pontife  en* 
touré  des  clercs  majeurs.  Les  vêtements  qui  sont 
Tobjet  (Kune  collation  solennelle  sont  :  rorarium, 
avec  la  (hdmatique  pour  les  diacres,  et  la  planète 
pour  les  [trètres  ;  Tévôque  revêt  à  la  fois  la  dalmati- 
que  et  la  [)lanète,  celle-ci  par  dessus  Tautre. 


(1)  (.V(\^t  riiistoiro  du  bdton  de  saint  Pierra,  qai  est  conflé  à  u 
cvr(iuo  iiiissionnairc  pour  rossuscitor un  do  tes  compagnons  Bortta. 
route.  IniioctMil  IH  (De  ait,  myst.^  I,  62)  est  le  pramior  qni  oit  doué. 
coitc  ox])li(.-ation.  U  la  rattache  à  la  légende  de.uint  Bneber  de 
Tk'vcs.  Au  temps  où  il  écrivait,  on  racontait  la  niénio  blatoinA 
propos  «lo  beaucoup  «l'iiutrcs  saints. 


CHAPITRE  XII. 

LA    DÉDICACE    DES   ÉGLISES. 

§  (er  —  i^g  édifices  consacrés  au  culte  chrétieri. 

Les  églises  primitives  n'ont  été  d'abord  que  des 
maisons  ordinaires,  spécialement  affectées  au  culte 
chrétien,  ou  plutôt  à  l'ensemble  des  services  de  la 
communauté  chrétienne.  Les  maisons  antiques  se 
prêtaient  fort  bien  à  cet  usage.  Elles  comprenaient 
généralement  une  entrée  sur  la  voie  publique,  une 
cour  entourée  de  portiques  {atrium);  en  arriére,  une 
autre  cour  ou  une  salle  fermée,  une  salle  de  bains, 
des  pièces  d'habitation,  des  caves,  des  celliers,  des 
dépendances  de  tout  genre,  disposées  autour  des 
cours  intérieures.  C'était  ce  qu'il  fallait  pour  instal- 
ler les  diverses  catégories  de  personnes  dont  se  com- 
posaient les  réunions  chrétiennes,  catéchumènes, 
fidèles,  pénitents,  pour  loger  1  evéque  et  les  clercs 
qui  l'assistaient  dans  son  administration,  pour  abriter 
et  conserver  les  papiers,  les  livres,  les  vases  sacrés, 
pour  emmagasiner  les  vêtements,  les  objets  de  lite- 
rie, les  provisions  à  l'usage  des  pauvres  et  des  étran- 
gers. Une  domus  ecclesiae ^  en  ces  temps  reculés, 
comprenait  tout  cela  (1).  C'était  quelque  chose  d'as- 


(1)  Voy.  le  procès-verbal  do  saisie  de  l'église  do  Cirta,  en  303,  dans 
les  Geslii  apud  Zenophilum  (Migne,  P.  L.,  t.  VIII,  p.  731). 
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sez  c()[iipli(|uts  à  la  fois  église,  évëché,  rôfectoirei 
dis|iens:uro,  hospice.  Cependant  le  local  spécialement 
alFt cit'  au  culte  [)rit  de  bonne  heure  un  relief  spé- 
cial ;  ks  au(r(*s  parties  du  b&timent  s*en  détachèrent 
peu  à  |»ou  (H  ne  parlicipèrent  point  à  son  caractère 
sacré.  La  doyiius  ecclesiae  devînt  la  domxts  Dei^  le  lieu 
où  les  cliréliens  rencontraient  le  Seigneur,  le  domi' 
jiinim  il). 

L'idée  de  donner  une  solennité  particulière  à  It 
prise  de  |)()ssession  de  ces  édifices  sacrés  était  trop 
naturelle  pour  ne  pas  rencontrer  de  bonne  heure  UM 
expression.  Dés  le  lendemain  de  la  persécution  de 
Dioclétien  il  i;st  question  de  dédicaces  d'églises,  ac- 
complies avec  une  certaine  pompe.  Eusèbe  décrit 
celle  de  Tê^ilise  de  Tyr,  qui  fut  célébrée  en  314.  Il 
n*y  avait  encore  aucun  rite  spécial.  Les  évoques  voi- 
sins étaient  convo(|u6s  ;  il  se  produisait  un  grand  con- 
cours, (pu  reliaussaitla  première  célébration  des  saints 
mystères.  Des  discours  d*apparat  étaient  prononcés  : 
Kuséhe.  (jui  fut  chargé  do  porter  la  parole  à  la  dédi- 
cace de  l'église  de  Tyr,  n'a  pas  négligé  d'insérer 
dans  son  Histoire  le  discours  qu*il  fit  k  cette  occa- 
sion. 

L'e<>lise  de  Tyr  était  une  église  de  ville,  ou  mieux 
réi:lis(*  |)ar  excellence,  la  cathédrale  de  la  ville  de 
Tyr.  Il  est  [)ossil)le  qu'il  nj  ^^^  ®^^  point  d'autre  au 
temps  ou  elle  fut  inaugurée.  Dans  les  très  grandes 
villrs.  à  Home,  à  Alexandrie,  à  Carthage,  il  y  eut  de 
fort  lionne  lumre  [dusieurs  églises,  une  seule  étant 
insulllsante  à  ccMitenir  toute  la  population  chrétienne. 
C(\^  églises  avaient  des  prêtres  spéciaux  :  elles  n*eo 


;1)  KUV.2XÔV .  «Il  ^rcc.  De  lu  ost  venue  rappelUUén  «a  vugv  dm 
los  lan};urs  «^oriiiaiiiqiics,  K'trchc,  Kirhp  Church,  Daiu  Im  lenfBW 
Iléo-lallll(>^,  c'est  de  runcicn  terme  fox)i|o(«  que  dMTfoi  ta  Ml* 

^'iialiuiis  aclufllcincnt  reçues. 
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étaient  pas  moins  considérées  comme  appartenant  à 
l'eiisemljle  de  la  communauté,  et  Tévêque  se  transjior- 
laii  souvent  de  Tune  à  l'autre.  Elles  représentaient 
plutôt  un  épanouissement  de  la  cathédrale  que  des 
paroisses  distinctes,  au  sens  que  nous  attachons  à 
ce  mot. 

Outre  les  églises  urhaifies  il  y  avait  des  églises  ci- 
mitériales  (1),  situées  aux  lieux  de  sépulture  et  ser- 
vant aux  services  funèhres,  à  la  messe  des  funérailles, 
de  l'anniversaire  et  autres  commémorations,  ainsi 
qu*aux  agapes  funéraires,  dont  l'usage  se  conserva 
longtemps.  Quelquefois  ce  n'était  qu'une  exèdre  cou- 
verte, suffisante  pour  ahriter  le  prélre,  l'autel  et  quel- 
ques assistants;  si  l'assemblée  était  nombreuse,  elle 
s'installait  en  plein  air,  dans  l'enceinte  du  cimetière. 
Mais  il  arrivait  souvent  que  l'église  cimitériale  s'éle- 
vât près  ou  au-dessus  du  tombeau  d'un  martyr.  Alors 
la  dévotion  populaire  y  amenait  un  concours  qui  ne 
se  bornait  pas  à  la  fête  de  l'anniversaire.  On  aimait  à 
tenir  des  réunions,  liturgiques  ou  autres,  aux  lieux 
où  dormaient  les  héros  de  la  foi.  La  nécessité  d'abri- 
ter ces  réunions  et  le  désir  d'honorer  le  souvenir  de 
ceux  qui  en  étaient  l'objet  firent  construire  des  édi- 
fices parfois  considérables  et  somptueux  sur  les  lom- 
bes des  martyrs  et  des  apôtres.  Quand,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre,  les  resles  du  martyr  ne  se 
trouvaient  pas  déjà  dans  renceinte  de  l'étlifice  sacré, 
leur  transfert  à  cette  demeure  nouvelle  était  accom- 
j)agné  d'une  pompe  solennelle  (2).  C'était  encore  un 
enterrement,  une  déposiiion ,  mais  un  enterrement 
triomphal.  En  ces  occasions,  outre  le  service  liturgi- 
que ordinaire,  c'est-à-dire   la  prise  th*  [)()Ssessioii  de 


(1)  Sur  ceci,  voy.  De  Rossi,  f.'oma  so//.,  t.  III,  p.  454  et  suiv. 
(V)   Je  rue  borne  à  rappeler  les  translations  de  reli^iues  célébrées 
par  saint  Anibroisc. 

2G 
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rédifice  par  le  culte  chrétien,  la  fête  de  dédicace 
comportait  la  translation  des  reliques  du  saint,  c'est- 
à-dire  la  prise  de  possession  du  monument  par  le 
saint  qui  devait  Thabiter  désormais. 

Il  y  avait  ainsi  deux  catégories  d*églises,  les  égli* 
ses  ordinaires,  qui  n'étaient  que  des  lieux  d'assem- 
blées lilurgiques,  et  les  églises  où  reposaient  les 
corps  des  saints.  Les  églises  des  villes  appartenaient 
en  général  à  la  première  catégorie,  et,  avec  elles* 
beaucoup  d'églises  de  campagne.  Quant  au  second 
type,  il  ifeùt  été  représenté  que  par  un  petit  nombre 
d'édifices  sacrés,  si  Ton  s*était  borné  à  y  ranger  les 
églises  élevées  réellement  sur  les  tombes  des  martyrs, 
relativement  peu  nombreux,  dont  le  souvenir  et  le 
culte  sï'taient  conservés.  Mais,  par  une  sorte  de  fic- 
tion rituelle,  il  fut  bientôt  admis  qu'un  même  saint 
pouvait  avoir  un  très  grand  nombre  de  tombeaux. 
Une  relique  quelconque,  un  linge  imbibé  de  son  sang, 
une  fiole  d'huile  puisée  à  la  lampe  de  son  sanctuaire, 
un  fra<j;menl  d^éloffe  coupé  dans  le  voile  qui  recou- 
vrait son  sarcophage,  cela  suffit  pour  le  représenter 
au  loin.  Posséder  un  objet  de  ce  genre,  c^ôtait  possé- 
der le  corps  même  du  saint;  le  transporter,  le  dépo- 
ser (hins  une  é^dise,  c'était  y  enterrer  le  corps  du 
saint  :  t;.  On  obtenait  ainsi  des  tombeaux  représenta- 


(1)  On  «oniinît  depuis  longtemps  Thistoire  do  U  Bàidlicm,  Ronuiu 
(le  Milan,  dédiôc  par  suint  Ambroiso  avec  des  pignor»  de  saint  Piam 
et  de  S9int  Paul,  apportés  de  Rome.  Cette  d^^k^i^.^  u«l  «iiictktiff 
à  l'année  3f<G  [Ambras.  Ep.,  22;  cf.  Panlm,  VHa  ilmbr.,  33>.  U  Ciir 
rappeler  aussi  la  basilique  des  deux  mêmes  spdtrM.  ei»iiftirutte  piT 
Ruûn  danîi  sa  villa  du  Chône,  auprès  de  Ghakèdomei  et  co 
solennelloinont,  en  3U4 ,  avec  des  reliques  venue»  ausfii  del 
Mais  ces  exemples  sunt  notablement  moins  anciens  «jud  et 
nous  offre  une  inscription  africaine  datée  de  rtnnèe  â&fl,  Uj 
question  d'une  memoria  oh  l'on  avait  déposé,  outre  dei  ! 
certains  martyrs  locaux,  de  ligno  cruciêg  de  terrM  fîv. 
natvs  est  Chrislus,  (pignora)  apoêtoli  Pelri  et  P'auU  [  . 
les  MélHuyrs  de  l'Ecole  de  Rome,  t.  X,  p.  441)« 
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tifs  en  aussi  grand  nombre  que  l'on  voulait.  De  cette 
façon,  les  églises  à  reliques  devinrent  bientôt  aussi 
nombreuses  que  les  autres;  elles  devinrent  même 
plus  nombreuses,  jusqu'au  moment  où,  leur  prestige 
étant  tout  à  fait  supérieur,  il  fut  impossible  de  con- 
cevoir une  église  qui  n'eût  pas  de  reliques  dans  son 
autel.  A  défaut  de  souvenirs  des  saints  [pignora, 
sanctuaria) ,  on  en  vint  à  employer  des  fragments  de 
TEvangile  ou  même  des  hosties  consacrées  (l). 

§  2.  —  La  dédicace  suivant  le  rit  romain. 

Ni  le  sacramenlaire  léonien,  ni  celui  du  pape  Ha- 
drien ne  contiennent  de  formules  pour  la  dédicace 
des  églises  (2).  Le  sacramentaire  gélasien,  comme  tou- 
jours, est  plus  complet;  mais  on  ne  sait  pas  d'avance 
s'il  correspond  ici  à  l'usage  romain  ou  à  Tusage  gal- 
lican, ou  à  un  mélange  des  deux.  On  en  peut  dire 
autant  des  autres  livres  liturgiques  d'origine  franque, 
depuis  le  huitième  siècle;  ils  sont  d'ailleurs  si  peu 
d'accord  entre  eux,  que  Ton  est  en  droit  de  se  de- 
mander jusqu'à  quel  point  le  rituel  de  la  dédicace 
était  fixé  lorsqu'ils  ont  été  copiés.  Il  devait  y  avoir 
encore  une  très  grande  latitude. 

Si  l'on  remonte  au  delà  du  huitième  siècle,  le  plus 
ancien  document  de  l'usage  romain  est  la  lettre  du 
pape  Vigile  à  Profuturus  de  Braga  (538).  11  en  résulte 


(1)  Concile  anglais  de  Celichyth,  tenu  en  81G,  c.  '2  ;  a  Eucharistia 
...  cum  aliis  reliquiis  condatur  in  capsula  ac  servetur  in  eadem  basi- 
lica.  Et  si  alias  reliquias  intimare  non  potest ,  tamen  hoc  maxime 
proficere  potest ,  quia  corpus  et  sanguis  est  domini  nostri  lesu 
Christi.  » 

(2)  n  y  a,  dans  le  sacramentaire  léonien,  I,  34  (Muratori,  p.  308), 
une  messe  de  dédicace;  mais  il  no  faut  pas  confondre  la  messe  de 
dédicace  avec  les  rites  et  formules  propres  à  la  dédicace  elle-même, 
qui  doit  avoir  lieu  avant  la  messe. 
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que,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  Téglise  romaine 
n'avait  encore  aucun  rituel  pour  la  dédicace  des  égli- 
ses. Une  église  était  dédiée  par  ce  fait  même  que  la 
messe  y  avait  été  célébrée  solennellement.  Cepen- 
dant, au  cas  où  cette  église  appartenait  à  la  catégorie 
des  sanctuaires  à  reliques,  les  reliques  devaient  y  être 
déposées  avant  la  première  messe,  Les  aspersions 
d*eau  bénite,  qui  ont  une  si  grande  importance  dans 
la  cérémonie  actuelle,  sont  mentionnées,  mais  poor 
être  exclues  :  elles  n'étaient  pas  d*usage  à  Rome  (1). 
Une  soixantaine  d'années  plus  tard,  les  lettres  de 
saint  Grégoire  parlent  assez  souvent  de  dédicaces 
d'églises  (2).  Dans  le  diocèse  métropolitain  du  pape, 
aucune  église  rurale  ne  pouvait  être  consacrée  sans 
son  autorisation.  C*est  ce  qui  fait  qu*il  est  souvent 
question  de  ces  cérémonies  dans  la  correspondance 
])Oiitificale.  Le  Libef*  diumus  contient  une  vingtaine 
de  formules  à  cet  usage  (3).  Je  ne  vois  rien  dans  ces 
documents  qui,  tout  bien  pesé,  suppose  un  autre 
rituel  que  celui  dont  s'inspirait  le  pape  Vigile  (4). 


(1)  «  De  fabrica  vcro  cuiuslibot  eedeiiao,  si  dinita  fàerit  et  si  il 
00  loco  consecrationis  solemniUs  debeat  itonri  in  qno 
non  fucrint,  nihil  iudicamus  officero  si  par  eam  minime  aqnai 
cizata  iactctur;  quia  consecrationera  caittslibat  McledMi  in  quai 
tuaria  non  ponuntur  cclebritatem  tantum  seimus  eue  mlnarnm.  Bt 
ideo,  si  (jua  sanctorum  basilica  a  fùndamentU  etiam  A&erit  i 
sine  aliqua  dubitationc,  cum  in  ea  mistamm  tviwii  eélobniai 
nitas,  lotius  sanctificatio  consocrationis  impletur.  SI  Tero  Moetiiaris 
({uao  Iiabcbat  ablata  sunt ,  rursus  eamm  depositione  et  mlmniM 
soicninitatc  revcrontiam  sanctificationif  «eeipioL  » 

il)  Grc«.  M.,  Ep.  I,  56  (54)  ;  II,  5  (9);  III,  19;  VI,  ».  45  (4S).  49(48); 
VIII,  4  (5):  IX,  '^5  (45)  ;  cf.  DiaL,  III,  30. 

(3)  Ed.  Garnier,  ch.  V:  Roziùre,  10-31. 

(i)  II  est  quelquefois  question  de  dédicacM  célébrèM «b«Qii«  i 
publicis:  il  s'agit  ici  d'oratoires  de  monaitérw,  duu  iMqiièli  le| 
blic  ne  devait  pas  entrer,  et  dans  lesquels,  par  cooaéqiMBt,  on 
pouvait  colébrer  de  missae  public^e.  Il  est  tout  naftvrtl  qiM,  1% 
ne  devant  jamais  servir  aux  messes  publiques,  on  ii*Mi  célèlirit  ] 
au  moment  de  la  dédicace. 
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Ceci  est  conflrmé  par  la  comparaison  des  deux  plus 
anciens  Ordines  de  dédicace,  suivant  Tusago  romain. 
Le  premier  est  inédit  (1),  le  second  a  été  publié  par 
F.  Bianchini,  dans  le  tome  III  de  son  Anastase, 
p.  xLviii.  La  cérémonie  qu'ils  décrivent  est  la  même 
au  fond,  bien  qu'il  y  ait  quelques  différences  prove- 
nant de  ce  que  Tun  des  deux  insère  les  pièces  de 
chant  et  néglige  les  prières  prononcées  par  le  célé- 
brant, tandis  que  l'autre  fait  justement  le  contraire. 
En  somme,  ils  se  suppléent.  Leur  titre  est  significa- 
tif; il  ne  mentionne  pas  la  dédicace,  mais  la  transla- 
tion des  reliques  ;  et,  en  efi*et,  la  translation  des 
reliques  est  à  peu  près  le  seul  rite  dont  il  s'occupent. 
En  dehors  de  ces  deux  rituels,  le  sacramentaire  géla- 
sien  (2)  nous  a  conservé  une  forrnule  de  convocation 
intitulée  Denunciatio  cum  relirjuiae  ponendae  suntmar- 
tyriirriy  qui  correspond  à  la  même  cérémonie.  Je  vais 
la  décrire  brièvement. 

L'évêque  se  rend  avec  son  clergé  au  lieu  où  sont 
les  sanctuaina.  Le  chœur  chante  un  répons,  puis  en- 
tonne la  litanie,  après  laquelle  l'évéque  récite  une 
oraison.  Puis  il  dépose  les  reliques  (3)  sur  une  patène 
recouverte  d'un  linge,  enveloppe  le  tout  d'un  voile 
de  soie  et  la  procession  se  met  en  route  pour  Téglise 
à  consacrer.  Les  reliques  sont  portées,  soit  par  l'évé- 
que lui-même,  soit  par  un  prêtre.  Pendant  le  par- 
cours, le  chœur  chante  un  psaume  ;  à  l'approche  de 
l'église,  il  recommence  la  litanie. 

L'évéque  laisse  les  reliques  entre  les  mains  des 
prêtres,  et,  accompagné  seulement  de  deux  ou  trois 


(1)  C'est  celui  du  manuscrit  de  Saint  Amand.  On  le  trouvera  à  la 
fin  de  ce  volume. 

(2)  II,  2;  Muratori,  t.  I,  p.  635. 

(3)  Les  reliques  étaient  généralement  déposées  dans  une  boîte  en 
métal  précieux.  Voy.  De  Rossi,  Bull,,  1872,  pi.  x-xii  ;  de  Lauriére, 
Bulletin  monximenUl,  t.  LIV  (1888),  Noie  sur  deux  reliquaires,  etc. 
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clercs,  il  pénètre  dans  Tégiise.  L&,  il  procède  à  Texor- 
cisme  de  Teau  ;  puis  il  y  mêle  quelques  gouttes  de 
chrême,  et  s'en  sert  aussitôt  pour  faire  le  mortier 
avec  lequel  il  scellera  bientôt  la  pierre  de  Tautel. 
Prenant  alors  une  épongei  il  la  trempe  dans  Tean 
exorcisée  et  lave  Tautel  une  fois  seulement.  Cela 
fait,  il  sort  et  termine  la  litanie  par  une  deuxième 
oraison.  Avant  de  rentrer  dans  l'égliseï  il  asperge  le 
peuple  avec  ce  qui  reste  de  Teau  lustrale  (1). 

L'évêque  prend  ensuite  les  reliques;  la  porte  s'ou- 
vre :  il  entre  dans  Tégliseï  suivi  cette  fois  de  toul  le 
peuple,  au  chant  d*une  troisième  litanie,  qui  se  ter- 
mine encore  par  une  oraison.  Cela  fait,  pendant  qne 
le  chœur  exécute  une  antiphone,  il  se  dépouille  de 
sa  planète  et  s*avance  tout  seul  vers  l'autel,  où  il  dé- 
pose les  sanctuaria.  Avant  de  fermer  la  cavité  (sépul- 
cre, confession)  il  y  fait  des  onctions  de  chrême  aux 
quatre  coins,  à  Tintérieur.  Puis  il  place  et  scelle 
la  pierre  du  tombeau,  récite  une  oraison  et  fait  en- 
core des  onctions  sur  la  pierre,  au  milieu  et  aux  qua- 
tre coins. 

On  couvre  alors  Tautel  ;  Tévéque  reprend  son  vête- 
ment et  récite  une  dernière  oraison.  On  lui  apporte 
;\  bénir  les  linges  et  les  vases  sacrés,  ainsi  qne  la 
croix  de  Tautel.  Il  se  rend  ensuite  au  sacrarium^  oùle 
inansionnaire  se  présente,  un  cierge  allumé  à  11 
rnain.  L'évéque  bénit  en  ce  cierge  tout  le  luminaire 
de  Téglise,  qui  est  aussitôt  allumé,  et  la  messe  coot* 
mence. 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  rituel  est  exclusivement 
funéraire.  On  prépare  le  tombeau  du  saint,  onTy 
transporte,  on  Ty  enferme,  on  répand  un  parfum  î 
rintériour  et  à  Textérieur  du  sépulcre.  L*idée  d*eni- 
baumement  est  exprimée  plus  clairement  encore  dans 

(1)  Cette  eau  est  nppcico  grégorienne  dans  1m  ritaflU  pOetéfitMl 
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le  rituel  postérieur,  où  les  fumigations  d'encens  se 
joignent  aux  onctions  d'huile  aromatisée. 

UOrdo  de  Vérone  mentionne,  à  la  fin  de  la  céré- 
monie, l'aspersion  de  l'église  ;  mais  ce  passage  peut 
être  soupçonné  d'interpolation.  En  tout  cas,  il  n'y  a 
rien  de  semblable  dans  l'autre  Ordo,  et,  même  dans 
celui  de  Vérone,  le  rite  de  l'aspersion  n'est  qu'un 
appendice  de  peu  de  relief,  ajouté  à  la  cérémonie  de 
la  déposition  (1). 

Il  n'y  aurait,  certes,  rien  d'étonnant  à  ce  que  Ton 
eût  pratiqué  ces  aspersions  sur  les  murs  du  nouvel 
édifice.  Dès  le  temps  du  pape  Vigile,  les  fidèles  de 
Rome  avaient  l'habitude  de  répandre  de  l'eau  bénite 
dans  leurs  maisons.  Le  Liber  pontifîca lis  en  fait  foi  (2). 
Cependant  l'état  des  documents  ne  permet  pas,  je 
crois,  de  conclure  que  cet  usage  se  soit  dès  lors,  et 
même  de  longtemps,  étendu  aux  édifices  consacrés 
au  culte. 

§  3.  —  La  dédicace  gallicane. 

Une  fois  reconstitué,  au  moins  dans  ses  lignes 
principales,  le  rituel  de  la  dédicace  suivant  l'ancien 
usage  romain,  je  vais  e^^sayer  de  le  reconstituer  sui- 
vant l'ancien  usage  gallican  (3).  C'est  une  tâche  fort 


(1)  Comme  VOrdo  de  Vérone  no  mentionne  pas  l'aspersion  du  peuple 
devant  l'église,  avec  le  reste  de  l'eau  exorcisée,  il  est  possible  que 
ce  rite  soit  celui  qu'il  a  ici  en  vue.  On  asperge  le  peuple,  non  les 
murs  de  réglisc  ;  cette  aspersion  a  lieu  à  l'intérieur,  au  lieu  de  se 
faire  à  l'extérieur.  Dans  les  autres  rituels,  on  verse  simplement  au 
pied  de  l'autel  ce  qui  reste  de  l'eau  lustrale.  Il  semble  que  Ton  ait 
tenu  à  la  faire  disparaître,  probablement  pour  empocher  qu'elle  ne 
servît  à  quelque  usage  superstitieux. 

(?)  Tome  I,  p.  127. 

(3)  Dés  le  commencement  du  sixième  siècle,  on  trouve  trace  d'un 
rituel  gallican  pour  les  dédicaces  d'églises.  Conn,  Aurel.  [511],  c.  10: 
«  Ecclesias  [Gothorum"  simili  quo  nostrae  innovari  soient  placuit 
ordine  consccrari.  n 


à  l;i  lin  (lu  iH'Uvirino  sifcl 
I  inii  m»  soil  ]);[<'  >r.['ç,  le  U 
('oiniiuMiiairc  èluil  ct'rl.iinei: 
sirclc,  car  il  se  relroiive,  ;' 
Liiî  autre  Onlo  du  niauuscri 
ci-dessus  (1).  11  précède  iiii 
nuseril,  fe  rituel  romain  q 

Le  sacramentaire  d'Ange 
tième    siècle    ou    du    com 
contient,  à  pro[)Os  de  la  d( 
pour  le  fond  an  rituel  de 
sur   un   point   important 
Les   prières  et  autres  for 
sacramentaire  et  dans  ceh 
près  du  même  temps  (3), 
dont  ce  rituel  donne  la  se 

Enfin  les  deux  anciens 
mentaire  gélasien  et  Misse 
la  plupart  de  ces  [)rières  e' 
qni  sont  absolument  iden 
sent  ou  indi(|iient  Remy  e 


(1)  M.  le  (loct.  Magistrctti  en  ; 
pontiôcal  milanais  du  ncuviùinc  s 
un  peu    moins  ancien   [Mon.  lit. 
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donc  admettre  que  tout  ce  rituel  était  en  usage  en 
France  au  commencement  du  huitième  siècle. 

!•  Entrée  do  l'évoque.  Prières  préparatoires. 

Les  reliques  des  saints  sont  dans  un  endroit  à  part. 
Toute  la  nuit  on  a  fait  vigile  auprès  d'elles.  Quant  à 
Téglise  à  consacrer,  elle  est  vide;  douze  cierges  y 
brûlent  le  long  des  murs;  un  clerc  s'y  enferme  pour 
rouvrir  au  moment  opportun.  L'évéque  se  présente 
devant  la  porte;  de  son  bâton  pastoral  (cambuia),  il 
touche  le  linteau,  en  disant  Tantienne  Tollite  portas^ 
principes  vestras^  etc.  Le  chœur  chante  alors  le  psaume 
analogue  :  Domini  est  terra.  Quand  il  est  fini,  la  porte 
s'ouvre  et  Tévéque  dit  en  entrant  :  Pax  huic  domuif 
Puis  il  va  devant  l'autel,  le  clergé  à  sa  suite,  et  tous 
se  prosternent,  pendant  que,  dans  l'édifice  vide,  re- 
tentit pour  la  première  fois  le  chant  de  la  litanie. 
L'évèque  se  relève  et  récite  la  première  oraison. 

Magnificare,  Duminc,  Deus  noster,  in  sanctis  tuis;  et  hoc  in 
templo  acdificationis  apparc,  ut  qufoninia  in  filiis  adoptionis  ope- 
raris,  ipse  sempei*  in  tua  haercditato  landcris. 

2°  Cérémonie  do  Talphabct. 

Le  pontife  se  rend  alors  à  l'angle  oriental  de  gau- 
che et,  traversant  l'église  en  diagonale,  il  trace  sur 
le  pavé,  du  bout  de  son  bâton  pastoral,  les  lettres  de 
l'alphabet;  puis,  remontant  à  l'angle  oriental  de 
droite,  il  accomplit  le  même  rite  sur  l'autre  diago- 
nale du  pavé  (1). 


(1)  Actuellement  l'usage  est  de  tracer  l'alphabet  grec  sur  la  pre- 
mière des  deux  lignes,  l'alphabet  latin  sur  la  seconde.  Les  rituels  du 
neuvième  siècle  ne  marquent  pas  cette  distinction.  On  a  soin  de 
recouvrir  préalablement  le  pavé  avec  de  la  cendre,  sur  les  deux 
diagonales,  afin  que  les  lettres  apparaissent. 
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3*  Préparation  de  l'eau  laitrale. 

Il  revient  ensuite  devant  Tautelet  appelle  le  secours 
de  Dieu  :  Deus  in  adhitorium  meum  intende/  Puis  il 
procède  k  la  bénédiction  de  Teau  lustrale.  Cette  céré* 
monie  commence  par  rexorcisme  et  la  bénédiction, 
séparés,  de  Teau  d*abord,  puis  du  seK  Le  sel  est  en* 
suite  mùU  de  cendre  et  ce  mélange  est  répandu  dans 
Teau  à  trois  reprises,  en  forme  de  croix.  Alors  Tévé* 
que  y  verse  le  vin  et  prononce  la  prière  : 

Creator  et  conservator  liumanigcneris,  <Utor  gratiae  spiritalii, 
iai'gitor  aotornae  salutis,  tu  pennitte  Sptritam  tuam  soper  visoa 
cum  aqua  mixtum  :  ut  armata  virtule  oaelcstis  defrosiooia  ad 
consccratio[)om  buius  ecclesiae  vel  altaria  profidat* 

4*  Lustration  de  Kaatol. 

Avec  son  doigt  trempé  dans  l'eau  lustrale,  Tévégae 
trace  la  croix  aux  quatre  angles  de  l'autel  ;  puis  il  en 
fait  le  tour  sept  fois  en  Taspergeant  avec  un  bouquet 
d*liyso[)e.  Le  cliœur  exécute  le  psaume  Jfifarsré. 

5*  Lustration  de  réglite. 

Toujours  armé  de  son  bouquet  d'hysope,  Tévéque 
lait  le  tour  de  l*église  par  trois  fois,  jetant  Teau  lus- 
trale sur  les  murs,  pendant  que  le  chœur  chante  les 
trois  psaumes  Miserere^  Exurgat  Deus^  Qui  habikU  In 
adiuiorio  Altissimi.  Des  clercs  détachés  par  lui  vont 
faire  l'aspersion  de  l'église  à  Textérieur  (1).  L'évoque 
as[)ergo  ensuite  le  pavé,  en  marchant  de  Tautel  jus^ 


(I)  l'ne  fois  seulement,  dit  VOrdo  de  Véroàe, 
lustration  est  répétée  trois  fois  ;  c*e8t  l'évdqae  Itti-méois  qal  la  M* 

avant  d  entrer  dans  l'égliso. 
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qu'à  la  porte,  puis  au  milieu,  sur  une  ligne  perpen- 
diculaire à  la  longueur  de  Tédifice. 


6"  Prières  consécratoires. 

L'évéque  se  place  au  milieu  de  l'église,  face  à  l'au- 
tel, et  récite  successivement  une  oraison,  puis  une 
prière  eucharistique. 

Deus  qui  loca  nomini  tuo  dicata  sanctifîcas,  e£fundc  super  hanc 
oralionis  domum  gratiam  tuam  ,  ut  ab  omnibus  bic  invocantibus 
te  auxiliura  tuae  niisericordiae  sentiatur. 

Dominus  vobiscum.  —  Sursuni  corda.  —  Gratias  agamus,  etc. 

Vcre  diguum  et  iustum  est,  aequum  et  salutare,  nos  tibi  semper 
et  ubique  gratias  agere,  Domine  sancte,  Pater  omnipotens,  aeterne 
Deus,  sanctificationum  omnipotens  dominaior,  cuius  pietas  sine 
fine  senlitur;  Deus,  qui  caelestia  simul  et  tcrrena  coniplecteris, 
servans  miscricordiam  tuam  populo  tuo  ambulanti  ante  conspec- 
tum  gloriae  tuae  ;  exaudi  preces  servorum  [tuorum],  ut  sint  oculi 
tui  aperti  super  domum  istam  die  ac  nocte;  bancque  basilicam 
in  bonorcm  sancti  ilUus  sacris  mysteriis  institutam  clementissi- 
mus  dedica,  miscrator  inlustra ,  proprio  splendore  clarifica;  cm- 
nemque  bominem  venientem  adorare  in  boc  loco  placatus  admitte, 
propitius  dignare  respicere  ;  et  propler  nomen  tuum  magnum  et 
manum  fortem  et  bracbium  excelsum  in  boc  babilaculo  suppli- 
cantes  libens  protège,  dignanter  exaudi,  aelerna  dcfensione  con- 
serva ;  ut  semper  felices  semperque  tua  religione  lactantes  cons- 
tanter  in  sanctae  Triiiitatis  fide  catbolica  persévèrent. 

7»  Onction  de  l'autel. 

Au  chant  de  Tanlienne  Introibo  ad  altare  Dei  et  du 
psaume  ludica  me  Deus^  l'évéque  s'avance  vers  Tautel, 
au  pied  duquel  il  verse  le  reste  de  l'eau  lustrale.  Il 
encense  alors  l'autel  et  y  fait  trois  séries  d'onctions, 
au  milieu  et  aux  quatre  coins,  les  deux  premières 
fois  avec  l'huile  bénite  ordinaire,  la  troisième  fois 
avec  le  saint  chrême.  Pendant  ce  temps  le  chœur 
exécute  trois  antiphones  analogues  au  rite  : 
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Erexît  lacob  lapidem  in  titulum^  fundens  oUum  de- 
super,  etc.  —  Psaume  :  Quant  dilecla  tabemacula  tua. 

Sancti/icavit  Dominus  tabemaeulum  suufhf  etc.  — 
Psaume  :  Deus  nosier  refugium, 

Ecce  odorfilii  mei,  etc.  —  Psaume  :  Fundamentaeiui. 

Pendant  les  onctions,  un  préire  circule  constam- 
ment autour  de  Tautel,  balançant  Tencensoir,  et  con- 
tinuant ainsi  la  fumigation  commencée  par  rôvâqae. 

8*  Onction  de  l'égliM. 

L'évéque,  ayant  terminé  les  onctions  de  TauteUva 
en  faire  d  autres  sur  les  murs,  tout  autour  de  Téglisef 
mais  une  fois  seulement,  avec  le  saint  chrome. 

0'*  Prières  contéenitoIrM 

L*év(jque  revient  ensuite  à  Tautel,  sur  lequel  il  dis- 
pose de  renccns  allumé,  en  forme  de  croix.  Pendant 
que  Tencens  l)rùle,  il  récite  une  prière  consécratofre 
de  ty[)e  gallican,  précédée  d'un  invitatoire  : 

Dei  Patris  umnipotcntis  misericordiam ,  dilectÎMimi  Fratits. 
depreciMiuir  ;  ut  hoc  altariiini  sacrifictis spiritalibos  coDMCrmiidiUit 
vocis  nostnu?  exorandns  offîcio  praeaenti  beDediotiooe  aanetifioet; 
ut  in  00  sem|)er  oblationes  famuloruoi  suoruDi  atadio  onae  dévo- 
tion is  impositas  benedicero  et  sanctificare  dignetar;  et  spiritili 
placatus  incenso  ,  precanti  familiae  suae.  promplos  ezaudltor  ad- 
sistat. 

Deus  oninipotcns,  in  cuius  honorem  aHariuin  sab  ÎQVooatkiaa 
tui  consecramus  ,  clcmens  et  propitiaa  preces  noatrae  hamilitatll 
cxaudi,  et  praesta  ut  in  hac  mcnaa  sinttibi  libamlna  aoo^pta,  liât 
grata,  sint  pin^uia  et  Spiritus  saactt  toi  aeinpor  roreperfùsatll 
omni  teni[)ore  in  hoc  loco  supplicantis  tibi  familiae  tiMe'ansielaM 
relevés,  aegritudines  cures,  preces  exaadias,  vota  aoacipiaBi  dcrf* 
derata  confirmes,  postulata  concédas. 


i 
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10*  Bénédiction  des  objets  du  culte. 

Les  sous-diacres  apportent  ensuite  les  linges,  les 
vases  sacrés,  les  objets  servant  à  la  décoration  de 
l'église  :  Tévêque  les  bénit.  Des  formules  spéciales 
sont  indiquées  pour  les  linges,  pour  le  calice,  pour  la 
patène;  celle-ci  est  consacrée  par  une  onction  avec 
le  saint  chrême. 

11»  Translation  des  reliques. 

Le  clergé,  Tévéque  en  tête,  quitte  alors  l'église  et 
se  rend  au  lieu  où  le  peuple  est  rassemblé  autour 
des  saintes  reliques.  On  les  prend  et  on  les  trans- 
porte en  grande  pompe,  en  chantant  des  hymnes  de 
triomphe  :  Ambulatis  sancti  Dei,  ingredimini  in  civi- 
tatem,  etc.  Le  peuple  pénètre  dans  l'église  à  la  suite 
du  cortège  sacré,  mais  quand  Tévêque  est  entré  dans 
le  sanctuaire,  un  voile  retombe  derrière  lui.  Il  pro- 
cède seul  à  la  déposition  des  pignora  ;  pendant  qu'il 
les  enferme  dans  l'autel,  le  chœur  chante,  sur  Tan- 
tienne  Exullabunt  sancti  in  gloria^  le  psaume  Cantate 
domino  canticum  novum,  La  cérémonie  est  termi- 
née (1).  On  illumine  l'église,  et  l'évêque  rentre  au 
sacrarium  pour  se  disposer  à  célébrer  la  messe. 

Ce  rituel  offre  en  somme  un  dessin  clair  et  logi- 
que. Il  est  calqué  sur  celui  de  l'initiation  chrétienne. 
De  même  que  le  chrétien  est  dédié  par  l'eau  et  par 
l'huile,  par  le  baptême  et  )a  confirmation,  ainsi.  Tau- 
tel  d'abord,  puis  l'église,  sont  consacrés  par  l'ablu- 
tion et  par  l'onction.  La  consécration  faite,  on  y  in- 
troduit les  saints  représentés  par  leurs  pignora.  et,  à 

(1)  Remy  mentionne  ici  l'oraison  Deus  qui  ex  omni  coaptione. 
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leur  suite,  rassemblée  des  fldèles.  Cette  dernière  fêr- 
tie  correspond  à  la  cérémonie  romaine  de  la  depasiUo. 
Mais  il  y  a  dans  cette  dernière  quelques  détails  qui 
ressemblent  à  ceux  de  la  consécration  de  Tautel  par 
Teau  et  Tonction.  Les  liturgistes  francs  du  huitiëroe 
et  du  neuvième  siècle,  qui  sMngérérentft  combiner  les 
deux  rituels,  n'eurent  pas  toujours  la  main  assez 
habile  pour  éviter  les  confusions  et  les  répétitions. 
Il  s'est  produit  ici  plus  de  complications  encore  que 
dans  le  rituel  de  Tordination.  On  ne  procéda  pas 
partout  de  la  même  manière  ;  les  Ordines  que  je 
publie  offrent  des  combinaisons  très  différentes.  Quant 
au  pontifical  actuel,  il  est  le  résultat  d'un  travail 
beaucoup  plus  complexe.  Dans  Tensemble,  cependant, 
on  y  reconnaît  fort  bien  la  présence  simultanée  des 
deux  rituels  que  j*ai  successivement  décrits. 

De  ces  deux  rituels,  le  premier,  le  rituel  de  type  funé- 
raire, est  certainement  et  purement  romain,  comme 
on  le  voit,  et  [)ar  ses  documents  et  par  son  accord 
avec  ce  que  nous  savons  des  anciens  usages  romains 
en  ce  genre  de  choses.  Mais  l'autre  rituel,  le  rituel 
de  type  ba[)tisnial,  peut-on  dire  qu'il  soit  certaine- 
ment et  purement  gallican  ? 

Je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer.  On  trouve  aa 
début  (;t  au  milieu  de  cette  cérémonie  des  prières  de 
type  et  de  style  i)lutùt  romain  que  gallican.  Je  veux 
parler  do  Toraison  Magnificare  et  des  prières  consé- 
craloires  que  Têvi^ue  prononce  au  milieu  de  la  basi- 
lique, Turaison  Deus  qui  loca  et  la  prière  eucharistique 
Deus  sanctiflcatloaum.  Il  est  possible  que  ces  formulés 
aient  été  empruntées  à  la  liturgie  romaine  (1).  Id  je 
ferai  remar({uer  (jue  Toraison  Magnifiean  est  incon- 


(1)  A  quelque  messe  de  dédicace,  et  non  pas  à  mi  lilwÉl  ipédi^ 
puis(|ue.  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  dédieMd  romalM Btt ( 
tait  pas  de  prières  lic  ce  genre,  en  dehon  d«  la  1 
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nue  au  sacramentaire  gélasien  (n**  lxxxviii)  et  au  Mis- 
sale  Francorum  ;  que  ce  dernier  ne  commence  la  série 
des  prières  propres  à  Tofficiant  qu'au  Creator  et  con- 
servator^  dont  les  répétitions  sont  conformes  au  style 
gallican,  et  qu'il  omet  absolument  les  deux  prières 
consécratoires  Deus  qui  loca  et  Deus  sanctificationum. 
Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ces  prières  étaient 
étrangères  au  rit  gallican  primitif.  Cette  élimination 
n'altère  nullement  le  caractère  de  la  cérémonie.  La 
prière  principale  se  trouve,  il  est  vrai,  reportée  à  la 
fin  :  Deus  omnipotens,  in  cuius  honorent  :  mais  le  rite 
gagne  ainsi  en  unité.  Au  lieu  de  deux  prières  consé- 
cratoires, il  n'en  a  plus  qu'une. 

Quant  au  reste,  nous  le  trouvons  attesté,  assez 
rapidement,  il  est  vrai,  dans  un  récit  de  Grégoire  de 
Tours  (i),  où  il  est  question  de  la  dédicace  d'un 
oratoire  en  l'honneur  de  saint  AUyre  (Illidius).  C'est 
Grégoire  lui-même  qui  préside  la  cérémonie,  dans  sa 
ville  épiscopale.  La  nuit  précédente  les  reliques  ont 
été  «  veillées  »  à  la  basilique  de  Saint-Martin.  Le 
matin,  l'évéque  se  rend  à  l'oratoire,  où  il  consacre 
l'autel  (2).  Il  retourne  ensuite  à  la  basilique,  y  prend 
les  reliques  et  les  transporte  en  procession  à  l'ora- 
toire. Les  cérémonies  se  présentent  ici  dans  le  même 
ordre  que  dans  noire  second  rituel;  à  Rome,  on 
aurait  commencé  par  aller  chercher  les  reliques 
à  la  basilique  où  elles  étaient  déposées  provisoi- 
rement. 

Mais  où  nous  trouvons  une  coïncidence  tout  à  fait 
remarquable,  c'est  dans  le  rituel  byzantin,  tel  que  Ta 
publié  Goar  (3).  Dans  ce  rituel,  la  dédicace  et  la  dé- 


(1)  GL  conf.,  20. 

(2)  «  Mane  vero,  venientes  ad    cellulam ,  altaro  quod  erexeramus 
sanctiûcavimus.  u 

(3)  EuchoLy  p.  832  et  suiv.,  en  suivant  le  texte  du  nis.  Barberini. 


I  •       s- 


aupov  [l],  et  enfin  des  funii 
consacre,  il  fait  le  lour  de  1 
censoir .  tandis  (]n'nn  prèli'i 
fait  des  onctions  criiciforn 
nés.  etc.  La  cérémonie  se  t( 
des  linges,  vases  sacrés,  lai 
vant  au  culte. 

La  déposition,  précédée  d 
accompagnée  de  toute  la  pc 
vant  à  l'église,  on  chante  1 
vestras.  Avant  de  fermer  1 
l'évêque  y  met  du  chrême. 

Cette  description  somma 
parenté  qu'il  y  a  entre  le  i 
rituel  latin.  Après  tout  ce  ( 
rapports  entre  la  liturgie  b 
licane,  il  ne  peut  guère  y 


(1)  Dcnys  l'Arcopagite  {Eccl.  Hi 
|iûpov  dans  la  consécration  de  l'au' 
i'Jt)  A  Constantinoplc,  l'empereu 
derrière  son  char  do  cérémonie,  s 
tenant  les  reliques  sur  ses  genou: 
de  Boor)  décrit  ainsi  des  dédicace 
Justinien.  en  537,  550,  551 ,  5G2.  I) 
'^    -    -t  z^.,^..^e.  '.rifriv.  Un  ivoire, 
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un  rituel  gallican  que  nous  avons  sous  les  yeux  (1). 

Une  question  reste  à  résoudre  :  quelle  est  Torigine 
du  rile  de  Talphabet?  11  est  inconnu  en  Orient;  en 
Occident  il  n'a  pas,  on  l'a  vu,  d'attestation  anté- 
rieure au  neuvième  siècle,  même  dans  la  liturgie 
franque.  Dès  lors  il  est  difficile  d'indiquer  sa  prove- 
nance exacte,  de  dire  s'il  est  romain  ou  gallican. 
M.  de  Rossi  (2)  a  présenté  d'intéressants  rapproche- 
ments entre  ce  rile  singulier  et  les  monuments  chré- 
tiens où  Talphabet  paraît  avoir  une  signification  sym- 
bolique. Il  a  mis  hors  de  doute  l'idée  génératrice  de 
la  cérémonie.  Elle  correspond  à  la  prise  do  posses- 
sion du  terrain  et  à  sa  délimitation.  La  croix  oblique 
(criLT  decussala)  sur  laquelle  Tévéque  trace  les  lettres 
de  l'alphabet  rappelle  les  deux  lignes  transversales 
que  les  arpenteurs  romains  traçaient  d'abord  sur  les 
terrains  qu'ils  voulaient  mesurer.  Les  lettres  que  l'on 
y  écrit  sont  un  souvenir  des  signes  numéraux  que 
Ton  combinait  avec  ces  lignes  pour  définir  les  dimen- 
sions du  périmètre.  De  plus,  la  série  qu'elles  for- 
ment, l'alphabet  dans  son  entier  développement,  n'est 
qu'une  sorte  de  dilatation  du  sigle  mystérieux  AU), 
de  même  que  le  decussis^  le  X  grée,  est  l'initiale  du 
nom  du  Christ.  Ainsi  l'alphabet  tracé  en  croix  sur  le 
pavé  de  l'église  équivaut  à  l'impression  d'un  large 
signinn  Christi  sur  le  terrain  qui  doit  être  consacré 
au  culte  chrétien. 

Ce  symbolisme  [>rofond,  de  même  que  l'usage  an- 
tique sur  lequel  il  est  greffe,  doit  remonter  à  un 
temps  uù  la  barbarie  n'était  pas  encore  dominante, 
bien    au  delà  du    huitième    siècle,   par   conséquent. 


(1)  Mais  il  est  bien  entendu  (|U0 ,  pour  lui  rcstiluor  sa  forme  ori- 
ginaire, il  faut  en  défalquer  les  parties  inditjuées  ci-dessus  comme 
romaines. 

(2)  fil///.  1881,  p.  140. 

27 
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C*est  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Il  y  avait  des  arpeD* 
leurs  romains  ailleurs  ({uk  Rome  et  en  Italie.  Rien 
ne  prouve  que  cette  curieuse  transformation  de  leurs 
pratiques  ait  été  imaginée  en  Italie  plutôt  c|u'eîi 
Oaule  ou  en  Espagne, 


CHAPITRE  XIII. 

LA  CONSÉCRATION  DES  VIERGES. 

§  1.  —  La  profession  virginale. 

Les  formes  de  la  vie  ascétique,  clans  Tantiquilé 
chrétienne,  se  sont  succédé  ainsi  qu'il  suit  (1).  On 
a  d'abord  pratiqué  individuellement  l'ascétisme,  sans 
se  séparer  de  la  communauté  ecclésiastique,  sans 
quitter  sa  famille,  sa  cité,  ses  relations  habituelles. 
Puis,  l'expérience  ayant  montré  les  difficultés  de  cette 
combinaison,  on  s'est  «  retiré  du  monde  »,  on  a  cher- 
ché en  dehors  des  lieux  habités  le  silence  et  la  soli- 
tude. Ce  second  stade  est  celui  des  moines  ou  ana- 
chorètes  isolés.  Enfin,  des  ascètes  ou  des  anachorètes 
ont  imaginé  de  se  réunir,  de  former  des  groupes 
recrutés  uniquement  parmi  les  personnes  de  leur 
profession,  isolés  du  w  monde  »,  et  même  des  chré- 
tiens ordinaires.  Ainsi  est  née  la  vie  cénobitique. 

Je  n'ai  à  considérer  ici  que  le  premier  degré,  celui 
des  ascètes  vivant  dans  l'église  locale,  sans  ségréga- 
tion d'aucune  sorte.  Il  y  en  eut  des  deux  sexes,  et 
cela  de  très  bonne  heure  ;  on  en  trouve,  dès  le 
deuxième  siècle,  sous  des  noms  divers,  ascètes,  eu- 
nuques,  continents,    encratites,    etc.    Au  quatrième 


(1)  J'indique  ici  Tordre  logique,  auquel  correspond,  en  somme, 
l'ordre  chronologique. 
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siècle,  le  terme  d*ascète  ou  de  moine  (raofniCt  pAnxpâ 
était  le  plus  en  usage  pour  les  hommes  dans  les. 
pays  de  langue  grecque;  en  latin,  quand  on  ne  se 
servait  pas  de  ces  termes  eux-mêmes,  on  employait 
celui  de  confesseur,  plus  tard  celui  de  religieux  («m^ 
f essor,  religiostis)  (i).  Quant  aux  femmes,  on  les  dési- 
gnait par  le  nom  de  vierges^  ou  vierges  sacrées  (m^Okm, 
virgines  sacraé). 

Ce  terme,  comme  du  reste  la  plupart  de  ceux  qui 
précèdent,  exprimait  le  genre  de  renoncement  qui  était 
surtout  recherché  et  estimé.  Il  faut  être  très  réservé 
dans  les  rapprochements  que  Ton  fait  entre  les  reli- 
gieux ou  religieuses  modernes  et  leurs  ancêtres  de  la' 
haute  antiquité.  Ceux-ci  recherchaient  rascétisme 
pour  lui-même  et  non  comme  une  condition  favorable 
au  recueillement  (2)  ou  à  l'exercice  des  <BUvres  de 
charité,  de  prédication,  d'enseignement.  La  vierge 
chrétienne  qui  était  restée  vierge  avait  rempli  Tes- 
seutiel  de  ses  obligations  surérogatoires.  On  ne  lui 
demandait  ni  ferveur  spéciale,  ni  assiduité  extraordi- 
naire aux  réunions  de  culte»  ni  dévouement  particu- 
lier aux  bonnes  œuvres.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand 
la  ferveur  se  ralentit  dans  l'ensemble  des  commu- 
nautés chrétiennes,  que  l'on  eut  Tidée  d'attendre  des 
continents  une  piété  plus  grande  que  celle  des  au- 
tres. Il  est  vrai  quon  y  arriva  vite;  la  législation 


(1)  confessor  est  lo  tonuo  de  la  liturgie  romaine;  voy,  cltt^fsous, 
p.  iil.  notn  2:  une  épitapho  (Do  Rossi,  BulL,  1871  «  pL  Vlj  d&  Ta 
«juinies  inciitionne  im  Eulicius  confeMOr ;  c'est  dans  ce  sens  qu«l 
terme  est  employé  par  les  conciles  d'Elvire  (c.  25)»  d'Ark»  (Îl4,c. 
(le  Toii-de  (400,  ce.  6.  9). 

l'I)  îSaiiit  Paul  (1  Cor.,  VI)  se  place  à  un  point  d^  vu©  phit*  cod- 
rorme  un  nôtre;  noter  quo,  dans  ce  qii*il  dit  de  1h  virf^iaït^,  il  mt 
tri's  [M'éoccupé  du  retour  prochain  du  Christ  ;  i^mpuM  ttvtve  céi^ 
i)raplerit  fifjurn  luiius  miindi.  Ce  n*e8t  pas,  U  fimt  en  rtro  li|«u  toti- 
vaiiKii,  de  cette  doctrine  de  l'Apôtre  que  dériva  riiseutisiue  clirç- 
tien.  I/ascèse  est  antéiicuro  au  chrisUanismo et  n«Jvi  mt  uylicmefL 
pai  ticuliLTC. 
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ecclésiastique  fut  soutenue  ou  même  suppléée  dans 
cette  voie  par  les  tendances  de  l'opinion.  Les  gens  qui 
se  relâchent  ne  sont  pas  fâchés  de  voir  un  petit  nom- 
bre de  courageux  se  dévouer  à  porter  les  fardeaux 
qu'eux-mêmes  n'osent  plus  remuer.  Quant  aux  œu- 
vres d'assistance  charitable,  elles  étaient  considérées 
comme  incombant,  soit  aux  fidèles,  quels  qu'ils  fus- 
sent, soit  a  la  communauté,  représentée  par  le  clergé 
et  ses  auxiliaires,  évêques,  diacres,  diaconesses,  mi- 
nistres inférieurs. 

L'idée  génératrice  de  la  profession  virginale,  c'est 
qu'une  telle  manière  de  vivre,  supérieure  aux  forces 
delà  nature,  honore  extrêmement  le  christianisme  (1). 
Les  vierges  des  deux  sexes,  surtout  les  femmes,  à 
eause  de  leur  fragilité  spéciale,  sont  l'honneur  de 
TEglise,  les  plus  précieux  joyaux  de  sa  parure.  Aussi, 
bien  loin  de  les  cacher  derrière  des  murs  et  des  gril- 
les, est-on  heureux  de  les  montrer.  Les  confesseurs 
et  les  vierges  sacrées^  auxquelles  on  adjoint  les  veu- 
ves restées  fidèles,  après  un  court  mariage,  à  la  pro- 
fession de  viduité ,  forment  comme  une  aristocratie 
dans  la  communauté  des  fidèles;  ils  ont  une  mention 
spéciale  dans  les  prières  (2),  une  place  spéciale  à 
l'église.  On  ne  leur  ménage  pas  les  marques  de  res- 
pect ;  les  matrones  ne  quittent  pas  la  sainte  assemblée 
sans  venir  demander  le  baiser  aux  vierges  consa- 
crées. 

La  liberté  la  plus  grande  présidait  à  l'entrée  dans 


(1)  Saint  Ambroiso  compare  volontiers  les  vierges  chrétiennes  aux 
vestales  romaines.  Il  triomphe  naturellement  du  petit  nombre  de 
celles-ci,  du  caractère  temporaire  et  forcé  de  leurs  engagements. 

(2)  Dans  la  formule  romaine  de  la  prière  des  fidèles,  telle  que  nous 
l'a  conservée  la  liturgie  du  vendredi  saint  (ci-dessus,  p.  1G4),  les  as- 
cètes des  deux  sexes  sont  marqués  aussitôt  après  le  clergé  :  a  Oremxis 
et  pro  omnibuR  episcopis...  osliariis,  confessoribuSf  virginibus^ 
viduis  et  pro  omni  populo  Dei.  » 
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Tétat  virginal.  Aucune  cérémonie  n'en  consacrait  le 
début.  On  cliangeait  de  costume»  on  revêtait  des  Yé- 
lements  plus  graves  de  forme  et  de  couleuri  on  adop- 
tait, si  Ton  avait  vraiment  l'esprit  de  sa  vocation,  une 
vie  plus  retirée  du  monde;  ou  pratiquait  le  christia- 
nisme sérieusement,  avec  sévérité,  sans  se  permet- 
tre aucun  des  relâchements  autorisés  ou  tolérés;  an 
sacrifice  des  plaisirs  de  la  chair  on  ajoutait  des  austé- 
rités spéciales  dans  Tusage  des  aliments,  des  bains, 
du  sommeil  (1). 

Les  vierges  étaient,  au  bout  d'un  certain  temps, 
Tobjet  d*une  cérémonie  spéciale,  la  collation  du  voile 
ou  velatio,  à  laquelle  on  attachait  l'idée  d'une  sorte 
de  mariage  mystique  avec  le  Christ  (2).  Après  celte 
cérémonie ,  l'engagement  était  regardé  comme  irré- 
vocable; il  nétait  plus  possible  de  contracter  ma- 
riage, et  toute  violation  du  vœu  constituait  une  sorte 
d^adultère  sacrilège.  Au  quatrième  siècle,  la  législa- 
tion de  Tempire  vint  consacrer,  sur  ce  point,  les  pres- 
criptions ecclésiastiques  (3).  L'&ge  requis  pour  la 
velatio  était  d*abord  assez  indéterminé;  il  variait  sui- 
vant Tapi^réciation  de  Tévéque  (4),  ou  suivant  Tusage 


(1)  Ainsi  faisaient  les  ascètot  sérieux:  malt  U  7  en  avait  d*un  1 
genre,  en  trop  grand  nombre.  Les  Pères  de  TB^isa  prAchent  aaM 
cesse  contre  les  vierges  sacrées  qui  compromettant  lanr  pTOtaakn 
par  les  dehors  les  plus  mondains.  On  en  vojait  qni,  n'^fantplM 
leurs  parents,  ou  vivant,  pour  une  autre  raiaon^  en  debof»  daliV 
famille,  s'accordaient  un  «  protecteur  s  qui  partageait  4  tout  It 
moins  leur  demeure.  L'opinion  parait  avoir  été  aaaei  toMranta  pov 
CCS  désordres,  car  les  prédicateurs  sont  souvent  obligea  da  laa  fléCrir. 

(1)  Cette  favon  do  concevoir  la  consécration  Tl^nala  expUqM 
pour(|uoi  cette  cérémonie  ne  se  faisait  que  sur  laa  feamaa. 

(:i)  Co(L  Theod.,  1.  IX,  t.  25. 

(4)  Ambr.,  Df  virg.,  7.  —  6a  sœur  MarceiUna  était  aneotn  JaMt 
4|uand  elle  fut  consacrée  par  le  pape  Libère.  La  diaeonn.qiBa  wùà 
Ambroise  met,  à  cette  occasion,  dans  la  boneha  da  fiibéfi,  j 
ijue  les  vierges  romaines  rocovatent  d'ordlnairaln  < 
;\ge  peu  avancé. 
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des  différents  pays.  En  Afrique,  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  on  accordait  le  voile  dès  la  vingt-cin- 
quième année  (1)  ;  en  Espagne,  vers  le  même  temps, 
on  attendait  la  quarantième  année  (2).  Cette  dernière 
limite  supprimait  beaucoup  de  difficultés  ;  une  loi  de 
Tannée  458  (3)  la  sanctionna  officiellement.  De  cette 
façon  la  velatio  perdait  beaucoup  de  sa  signification. 
Au  lieu  d'être  l'inauguration  d'une  carrière,  elle  n'en 
était  plus  guère  que  le  couronnement.  Sous  prétexte 
d'assurer  la  fidélité  des  épouses  du  Christ,  on  ne  lui 
en  donnait  que  d'un  âge  avancé.  L'opinion  populaire, 
il  faut  le  reconnaître,  était  tout  à  fait  favorable  à 
cette  combinaison  ;  elle  eût  même  été  beaucoup  plus 
loin.  Certaines  pièces  apocryphes  réclament  soixante 
et  même  soixante-douze  ans  (4). 

La  cérémonie  de  la  velatio  était  réservée  à  l'évéque, 
comme  l'ordination.  Elle  se  faisait  en  grande  pompe, 
les  jours  de  fête  solennelle.  Dans  le  curieux  discours 
Ad  virginem  lapsam,  qui  figure  parmi  les  œuvres  de 
saint  Ambroise  (5),  Tévêque  rappelle  h  une  vierge 
déchue  sa  consécration  solennelle  à  la  fête  de  Pâques, 
au  milieu  des  néophytes  vêtus  de  blanc  et  portant  des 
cierges  allumés.  A  Rome  on  choisissait  les  solennités 
de  Noël  ou  de  l'Epiphanie,  du  lundi  de  Pâques,  delà 
Saint-Pierre  (6),  jours  où  la  station  avait  lieu  dans  la 
basilique  du  Vatican. 

(1)  Coll.  can.,  IG. 

(2)  Concile  de  Saragossc  (tenu  en  80),  c.  8. 

(3)  Sov.  Maioriani,  VI,  1. 

(4)  Les  soixante  ans  sont  réclamés  par  Tauteur  du  L.  P.  (t.  I,  p.  239, 
241)  :  les  soixante  et  douze  par  le  faux  ConstHutum  Silvestri  (ibid.), 

(5)  Migne,  P.  L.,  t.  XVI,  p.  3G7. 

(6)  Décrctalo  do  Gclase  (Jaffé,  636),  c.  12,  rapprochée  dune  rubrique 
du  sacramcntairc  gélasicn  (I,  103).  Ces  textes  ne  mentionnent  pas  la 
fête  de  Nocl:  Marcellino  fut  cependant  consacrée  ce  jour-là.  Il  est 
possible  que,  lorsque  l'Epiphanie  fut  introduite  à  Rome,  —  ce  qui 
n'eut  lieu,  je  crois,  qu'après  Libère,  —  on  ait  transporté  à  cette  fôle 
la  cérémonie  de  la  velalio  virginum. 
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S  2.  —  Les  rites  de  la  Velalio  virginum, 

1*  Usago  romain. 

Il  ne  subsile  aucun  ancien  rituel  de  le  Velatio  sui- 
vant Tusage  de  Rome;  mais  les  prières  sont  mar- 
quées dans  les  sacramenlaires.  Voici  celles  du  sacra- 
menlaire    léonien    (1).    Elles    ëtaionl,    sans    doute, 

lu'écêdêes  d'une  litanie  : 

Rcspice,  lioinine,  piopitius  super  bat  famulas  taas,  ut  virgini- 
tatis  sanctae  pio)()siinm  quod  te  inspirante  suscipiant,  te  guber- 
nantc  custodiant. 

Voiv  di<;(iuni...  aeternc  Deus»  castoruin  corporum  bCDÎgniii 
hahitatorcl  iiu-urr(i))tarum  Deus  «mator  «Dimaram,  Deusqai  ha- 
manain  sulistantiaiii ,  in  priniis  homlniboa  diabollca  fraude  vitia- 
tam  ,  ita  iii  Verho  tuo  pcr  quod  omnia  facta  aunt  rcparaa  ut  eam 
non  soluni  a«l  priinae  onginis  innocentiaoi  rcvoces,  sod  eiiam  ad 
exporiontiani  (luorumdam  bonorum  quae  in  novo  aacculo  auat 
hahcntia  porducas,  et  ohstrîctos  adhnc  oondîtiooe  mortaiium  iam 
ad  siniiiiUKilnon)  provchas  angclorum;  respice,  DominCp  saper 
lias  faiiHiias  tuas  quae  in  manu  tua  contincntiac  suae  propositum 
culloc.iutcs,  ei  devotioncm  suam  offcrunt  a  qao  ipaa  vota  sumae- 
runt.  Quando  enim  animus  mortali  carne  circumdatus  Icgem  na- 
turao.  liheitatein  licentiae,  vim  consuetudinis  et  atiinulos  aetatia 
cvincoivt,  nisi  tu  hanc  ilanimain  (?} clemcQtcr  acoenderes,  tu  banc 
cupiditateni  (3)  benignus  alores ,  tu  fortitudineoi  mioistramt 
liltliisa  nanujuo  lu  omncs  gentcs  gratta  tua  ex  omui  natione  qoae 


(M  Muraturi.  t.  I.  p.  444.  ~  CoUo  du  sacramentaire  gdlasîcn  «bid.» 
p.  (\'l\))  est  un  peu  plus  longue,  comme  il  est  marqué  plus  loin;  esOs 
du  Missale  Francovum  e9t  semblable  à  celle  du  sacramentaire  gélt- 
sicn,  sauf  une  oniission  de  quelques  lignes  (t. -II,  p.  6?4).  Dans  Isa 
suppIéiDcnts  du  sacramentaire  grégorien  figure  une  formule  beaQp 
coup  plus  courte,  mais  dérivée  de  celle  du  léonien,  avec  une  finsis 
r]ui  ressemble  à  celle  du  sacramentaire  gôlaslen  et  du  If  las.  FvMr 
corum.  Cette  circonstance  me  porte  à  croire  que  la  formule  a  été 
écourtcc  à  la  fin  dans  le  sacramentaire  léonlen. 

(2;  u  iiinic  finmmam  per  liborum  arbitrium  banc  amorem  r^ifl- 
nitatis  »  Oêl.  M.  Fr. 

(3]  a  Cupiditatcm  in  earum  corde  a.  GéL  If.  Fr, 
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est  sub  cacio  in  stellarum  innumerabilem  numerum  Novi  Testa- 
menti  hacredibus  adoptatis.  intcr  cetcras  virtutcs,  qiias  filiis  tuis 
non  ex  sanguinibus  ncque  ex  voluntatc  carnis  sed  de  tuo  Spiritu 
genitis  indidisti,  etiam  hoc  donunfi  in  quasdam  mentes  de  largi- 
tatis  tuac  fonle  defluxit.  Ut  cum  bonorem  nuptiarum  nulia  inter- 
dicta  minuissent  ac  super  sanctum  coniugium  initialis  benedictio 
permancrct,  existèrent  tamen  sublimiores  animac  quao  in  viri  ac 
mulicris  copula  fastidirent  connubium,  concupisccrent  sacramen- 
tum,  nec  imitarentur  quod  nuptiis  agitur,  sed  diligcrent  quod 
nuptiis  praenotatur.  Agnovit  aiictorem  suum  beata  virginitas,  et 
aemula  integritatis  angelicae  illius  thulanio,  illius  cubiculo,  se  de- 
vovil,  qui  sic  pcrpetuae  virginitatis  est  sponsus  quemadmodum 
pcrpctuac  virginitatis  est  filius.  Implorantibus  ergo  auxiliuni 
tuum.  Domine,  et  conûrmari  se  benedictionis  tuae  consecratione 
cupientibus,  da  protectionis  tuac  munimen  et  regimen  ;  ne  hostis 
antiquus  qui  excellentiora  studia  subtiiioribus  infestât  insidiis  ad 
obscurandam  perfectae  continentiae  pahnam  per  aliquani  serpat 
mentis  iiicuriam,  et  rapiat  de  proposito  virginum  quod  etiam  mo- 
ribus  decet  inesse  nuptarum.  Sit  in  eis,  Domine,  per  donum  Spi- 
ritus  tui,  prudens  modestia  (I),  sapiens  benignilas,  gravis  lenitas, 
casta  libertas.  In  caritate  ferveant  et  nihil  extra  te  diligant  ;  lau- 
dabiliter  vivant,  laudarique  non  appetant.  Te  in  sanctitate  cor- 
poris,  te  in  animi  sui  puritale  glorificent.  Amore  te  timeant, 
amore  tibi  sorviant.  Tu  eis  honor  sis,  tu  gaudium,  tu  voluntas,  tu 
in  maerore  solatium  ,  tu  in  ambiguitate  consilium  ,  tu  in  iniuria 
defensio ,  in  tribulalionc  patientia,  in  pauportate  abundantia  in 
ieiunio  cibus,  in  infîrmitale  mcdicina.  In  te  habeant  omnia  quem 
elegere  super  omnia  (2).  Et  quod  sunt  professae  custodiaiit,  scru- 
tatori  pectorum  non  corpore  placiturae  sed  mente.  Transeant  in 
numerum  sapientium  puellarum  ;  ut  caelestem  sponsum  acccnsis 
lampadibus  cum  oleo  praeparationis  expectent,  nec  turbalae  im- 
provisi  régis  ad ventu  praecedentium  choro  iungantur;  occurrant, 
nec  excludantur  cum  stultis;  rcgalem  ianuam  cum  sapientibus 
virginibus  licenter  introeant  ;  et  in  Agni  lui  perj)etuo  comitatu 
probabilcs  mansura  castitate  permancant.  » 

2*  Usage  gallican. 

La  forme  gallicane  s'obtient  par  la  comparaison  des 

(1)  Ce  qui  suit,  jusqu'à  elegere  super  omnia,  manque  au  Missale 
Francoriim. 

(2)  Ce  qui  suit  ne  se  trouve  que  dans  le  sacramcntairc  gclasion  et 
le  Missale  Francorum, 
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textes  sûrement  romains  avec  le  Missale  Franeorum^ 
qui  contient  un  mélange  des  deux  formes,  et  avec  le 
Missale  (jallicanum  velus.  On  récitait  d'abord  une 
prière,  précédée  de  son  invitaloire  (1)  : 

Faventos,  dilectir^sinii  Fratres,  hÎ8  virtutîbua quas  praesUrcpao- 
coruin  est,  Deum  seinper  pudîcitiae  caatitatisquc  casiodem  ao- 
ccptis  eidom  pt-ocibus  oremus,  ut  banc  famalam  suam  CMnnibiia 
sacculi  inlL>cebris  liherain  carnalibua  ac  spirttu  integram ,  Regîa 
acterni  thalamu  rescrvandam  addita  caelesUa  propoaili  virtote 
corrobot-ct ,  et  ad  sc'xageslmum  froctum  qaem  propria  deYOtîoiie 
pracâuiiiit  addat  sua  liberalttatc  ccnteaimum. 

Omnium  (|uidom  laudum  atquo  virtatum  aed  praedpue  caati- 
tatis  a'iserior,  custos  ,  auxiliator,  cffector  dicatac  tibi  io  sanctît 
corpuribus  {laritor  ac  mentibua  poritatia;  qui  ▼irçiDitatem  ideo 
plus  inuioris  ai  diligis  quia  tibi  origo  virginitaa;  qmque  in  banc 
mundum  natus  o\  virgiuc  id  in  aliîa  probaa  quod  io  matre degiati» 
atquc  adoo  aptissime  tibi  sponso  viro  aponaam  Tirgioem  dedica- 
mus;  tu.  Domine,  tiibuc  hancpucîlae  iam  tuae aeœper  optabikm 
magno  proposito  perse veranttam ,  et  contra  malUformis  ioimid 
instantia  spiritum  agitantea  inaidiaa  indeflexam  inexpagnabilem- 
que  constantiam,  ut  tibi  dcbcat  conaammatione  qaae  iam  aota 
liabuit  bona  volunlate. 

Puis  venait  la  tradition  du  voile,  accompagnée  de 

la  bénédiction  : 

Accipo,  piiella.  pallium,  quod  pcrfcraa  aine  macala  ante  tribaBil 
domini  nosu  i  lesu  Christi,  oui  flectit  om no  gêna  caolcalium  H 
lorrcstriuin  et  infcrnorum. 

Honodicat  te  conditor  cacH  et  terrao,  Dcaa  Pater  omaîpoteai^ 
qui  le  eli;;erc  di^natus  est  ad  înatar  aanctae  Marias  roatria  Do- 
mini nostri  lesu  Christi  ad  intégrant  et  fminacalataoi  ▼irginitalcfl, 
quam  professa  es  coram  Deo  et  angelia  aanctîs.  Idciroo  i 
propositum,  serva  castitatem  per  paticntîam,  ut  coronam  tùx 
tatis  tuae  accipcM-e   merearia.  Nunc  esoro  domini  nottri  Isii. 


(1)  Jo  donne  ici  la  formule  du  Miêtëlê  gHlL  oaliit,  Maratori,  t  K 

p.  701.  Dans  le  Missale  Franc,  tibid.^  p.  673},  le.cano 
r.-istonim  est  précédé  d'une  formulo  analogoo  da  aaHa»  oh  i 

l'invitatoiro  est  placé  après  To raison. 
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Cbristi  divinam  misericordiam  ut  banc  virginem  consccrare  ac 
sanctificare  dignetur  usquc  in  fînem.  Benedicat  le  Deus  Pater  et 
Filius  et  Spiritus  sanctus  omni  benedictione  spiritali,  ut  maneas 
sine  macula  sub  vestimento  sanctae  Mariac  matris  dotnini  nostri 
lesu  Cbristi. 


CIIAF 


LA    HKNKDK 


Tertullien    (1)    relève 
l'Eglise  concilie,  que  To 
la  bénédiction,  que  les  ai 
céleste    ratifie.    Beaucou 
parlent  aussi  de  mariage 
bénis  par  elle  avec  plus 
pendant    aucune    loi    ec 
chrétiens  à  faire  bénir  le 
était  affaire  de  coutume 
par  passer  en   règle,  ma 
condition  de    validité.    L 
du  rite. 

Le  rite  a  beaucou[>  var 
pays  (2).  Il  n'y  a  rien  à  l 
anciens  livres  liturgique 
messe  et  de  la  bénédictio 
dre  jusqu'au  temps  du  { 
une  description  un  peu  é 
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dans  l'Eglise  latine  (1).  Il  en  parle  dans  sa  célèbre 
consultation  aux  Bulgares,  délivrée  en  866.  Les  actes 
qu'il  mentionne  se  divisent  en  deux  séries  :  les  uns 
précèdent,  les  autres  accompagnent  les  nuptialia  foe- 
dera.  La  première  série  contient  : 

1^  Les  fiançailles  ou  épousailles  {sponsalia) ,  ex- 
pression du  consentement  des  futurs  et  de  leurs  pa- 
rents au  mariage  projeté; 

2^  La  suharrhation  y  ou  tradition  de  l'anneau  par  le 
futur  à  sa  future  ; 

3^  La  tradition  de  la  dot,  par  document  écrit,  en 
présence  des  témoins. 

Tout  ceci  est  préliminaire.  La  cérémonie  matrimo- 
niale elle-même  comprend  : 

1**  La  célébration  de  la  messe  ,  devant  les  époux, 
qui  prennent  part  à  TofiFrande  et  à  la  communion; 

2**  La  bénédiction  prononcée  pendant  que  Ton  étend 
un  voile  sur  leurs  têtes; 

3°  Le  couronnement,  à  la  sortie  de  l'église  (2). 


(1)  Hesponsa  ad  consulta  Dulgarorum,  c.  3  :  «  Post  sponsalia, 
quae  futuraruni  sunt  nuptiarum  promissa  foedcra,  quacque  conscnsu 
corum  qui  hacc  contrahunt  et  eorum  in  quorum  potcstate  sunt  cele- 
brantur,  et  postquam  arrhis  sponsam  sibi  sponsus  por  digitum  fidei 
a  se  annulo  insignitum  desponderit,  dotem  utriquo  placitam  spon- 
sus ci  cum  scripto  pactum  hoc  continente  coram  invitatis  ab  utraque 
parte  tradidcrit,  aut  mox  aut  apto  tcmpore...  ambo  ad  nuptialia 
foedera  perducuntur.  Et  primnm  quidem  in  ecclesia  Domini  cum 
oblationibus  quas  offerre  debent  Deo  per  sacerdotis  manum  sta- 
tuuntur,  sicquc  demum  bonedictioncm  et  vclamen  caeleste  susci- 
piunt...  Verumtamen  velamcn  illud  non  suscipit  qui  ad  secundas 
nuptias  migrât.  Post  haec  autem  de  ecclesia  egrcssi  coronas  in  ca- 
pitibus  gestant,  quae  semper  in  ecclesia  ipsa  sunt  solitae  reservari. 
Et  ita  festis  nuptialibus  celcbratis,  ad  ducendum  individuam  vitam 
Domino  disponente  de  caetero  diriguntur.  »  Le  pape  continue  en 
disant  que  rieil  de  tout  cela  n'est  essentiel  au  mariage,  que  le  con- 
sentement suffit,  et  qu'il  «st  la  seule  chose  indispensable. 

(2)  Le  pape  note  que  ces  couronnes  sont  ordinairement  conservées 
dans  l'église.  On  tenait  sans  doute  à  empêcher  le  port  de  couronnes 
profanées  par  quelque  usage  superstitieux. 
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Tous  ces  rites  se  retrouvent  dans  les  usages  mcH 
darnes.  La  cérémonie  nuptiale  comprend  actuelle- 
ment les  rites  des  fiançailles  aussi  bien  que  ceux  du 
mariage  proprement  dit.  Elle  commence  par  la  décla- 
ration (lu  consentement,  qui»  le  mariage  devant^étre 
célébré  sur  Theure ,  a  maintenant  le  caractère  d'un 
engagement  de  prœsenti.  Les  parties ,  interrogées  par 
le  prêtre,  expriment  publiquement  leur  intention  de 
s*unir  en  mariage  (1).  Vient  ensuite  la  subarrhaîion, 
accomplie  par  Tépoux,  avec  un  anneau  préalablement 
bénit;  puis,  en  bien  des  endroits»  la  tradition  de  la 
dot ,  représentée  par  une  médaille  ou  une  pièce  de 
monnaie. 

Tout  ceci  est  Tancieu  rituel  des  fiançailles,  qui  se 
célébraient  autrefois  en  famille  et  sans  l'intervention 
du  prêtre.  Quant  au  rituel  du  mariage  lui-même, 
Tusage  actuel  et  celui  du  lieuvième  siècle  se  relient 
très  bien  avec  celui  que  supposent  les  livres  liturgi- 
ques les  plus  anciens.  La  messe  nuptiale  se  rencon- 
tre dans  tous  les  sacramentaires  romains  (2).  Les  fo^ 
mules  (le  prière  y  sont  naturellement  analogues  à  la 
circonstance.  Il  faut  remarquer  qu'elles  supposent 
Toblation  faite  pour  l'épouse.  Voici  celle  du  Hane 
igiiur  dans  le  sacramenlaire  lébnien  (3)  : 

Hune  igitur  oblutioneni  famulae  tuae  iUius^  qoam  tibi  oISerfmM 


(1)  On  n  placé  là,  au  moyen  âge,  U  formule  Ego  eoniungo  oof  in 
matrimoniurrij  etc.,  qui  est,  comme  on  le  voit*  tiaa  sorte  d'interpo- 
lation de  la  cérémonie  primitive.  Cette  formula,  dont  leaeuUtlM 
est  excessif,  n'a  pas  peu  contribné  à  faïuser  lei  idéee  snr  Imnetue 
(lu  mariage  religieux,  et  à  faire  croire  que  le  Uen  QMtriiBoniel  dérive 
do  l'autorité  du  prêtre.  Le  concile  do  Trente  (8eet«  XXIV,  De  r^ 
mar.,  c.  1)  la  mentionne  sans  l'imposer. 

(2)  Les  livres  gallicans  n*en  ont  pas.  Je  n>  tronve  qn\UM  tone^. 
(iictio  thalami  super  nubenles,  composée  diu  iavltaloire  «I  d^M 
oraison,  dans  le  sacramentaire  de  Bobbio  (Murat,  Itf  p«  9M)* 

(3)  Cf.  les  formules  du  sacramentaire  gélssien  .(lfannt.«  I,  f.  fit 
et  du  sacramentaire  grégorien  (partie  ijontée,  ibid»^  t%  tl|  p.  tU)» 
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pro  famul.i  tua  illa,  quacsumus.  Domine,  placatus  aspicias;  pro 
qua  maiestatem  tuam  supplices  exoramus,  ut  sicut  eam  ad  aeta- 
tem  nuptiis  conf^rucntem  pcrvcnire  tribuisti,  sic  consorlio  mari- 
tait  tuo  munerc  copulatam  desiderata  sobolc  gaudere  perfîcias, 
atque  ad  optatam  seriem  cum  suo  coniuge  provebas  benignus 
annorum. 

La  bénédiction  nuptiale  a  lieu  après  le  Pater,  avant 
la  fraction  du  pain.  On  étend  un  voile  sur  les  époux, 
et  Tofficiant  récite  d'abord  une  simple  oraison ,  puis 
une  prière  eucharistique. 

Adesto  (1),  Domine,  supplicationibus  nostris,  et  institutis  tuis 
quibus  propagalioncm  humani  generis  ordinasti  benignus  assiste; 
ut  quod  te  auctore  iungitur  te  auxiliante  servetur. 

Vere  dij^num.  ...  Pater  (2),  mundi  conditor,  nascentium  ge- 
nitor,  muitiplicandae  originis  institutor;  qui  Adae  cornilcm  tuis 
rpanibus  addidisti,  cuius  ex  ossibus  ossa  cresccntia  jiarem  formam 
admirabili  diversiîatc  signarent.  Hincad  tolius  multitudinis  incro- 
mentum  coniugalis  tiiori  iussa  consortia,  quo  totum  inler  se  sae- 
culum  colligarent,  humani  generis  foedera  nexuorunt.  Sic  enini 
tibi  placitum  necossario  ;  ut  quia  longe  esset  inflrmius  quod  bo- 
mini  similo  quam  quod  tibi  dco  feccras,  additus  fortiori  sexus 
infirmior  unum  officcret  ex  duobus,  et  pari  pignore  soboles  mixta 
manarct,  dum  per  ordinem  lluerot  digcsta  postoritas,  ac  priores 
Ventura  scquerentur,  ncc  ullum  sibi  Gnem  in  tam  brevi  icrmino 
quamvis  essent  caduca  proponcrent.  Ad  haec  igitur  venturae  huius 
famulac  tuae,  Pater,  rudimenta  sanctifîca,  ut  bono  et  prospero 
sociata  consortio  Icgis  aeternao  iura  custodiat.  Meniineritque  se, 
Domine,  non  tantum  a<i  licentiam  coniugalem  sed  ad  obsorvan- 
tiam  Dei  sanctorumque  pignorum  custodiae  dclegatam.  Fidelis  et 
casta  nubat  in  Cbristo,  imitatrixque  sanctarum  pcrrnancat  femi- 
nariim.  Sit  amabilis  ut  Rachel  viro,  sapiens  ut  Itcbecca,  longaeva 
et  fidelis  ut  Sarra.  Nihil  ex  bac  subcisivus  ille  auclor  praevarica- 
tionis  usurpet;  nixa  fidei  mandatisque  |jerinaneat;  muniat  infir- 
mitatem  suam  robore  disciplinae  ;  uni  thoro  iuncta  contaclus  vitet 
illicitos.  Sit  verecundia  gravis,  pudore  venerabilis.  doclrinis 
caelestibus  crudita.  Sit  fecunda  in  sobole,  sit  probata  et  innocens, 
et  ad  beatorum  requiem  atque  ad  caelestia  régna  perveniat. 

(1)  Sacramcntairc  léonicn,  Muratori,  t.  I,  p.  44G. 

(2)  Sacramcntaires  Iconicn  et  gélasicn,  /{.  ce. 
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Cette  cérémonie  est  le  principal  rite  religieux.  C'est 
par  le  nom  de  vclatio  nuptialis  que  la  bénëdicUoD 
nuptiale  est  indiquée  dans  le  vieux  sacramentaire 
léonien  ;  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  pape  8i- 
rice  (1)  parle  de  la  velatio  coniugalis.  Saint  Âm* 
broise  (;2)  dit  aussi  que  le  mariage  doit  être  sanctifié 
relamine  saccrdotali  et  benediciione.  Il  n*y  a  pas  bien 
longtem[)s,  on  avait  encore,  en  France,  la  coutume 
de  tenir  le  voile  {pallium,  paleum,  pàSÙ)  étendu  sur 
les  époux,  pendant  la  bénédiction;  mais  cet  usage, 
n'étant  pas  marqué  dans  le  rituel  romain,  disparaît 
de  plus  en  plus  (3). 

Le  couronnement  des  nouveaux  mariés,  qui  tient 
encore  actuellement  une  si  grande  place  dans  le  rite 
grec,  a  été  aussi  abandonné  en  Occident. 

Je  disais  tout  à  Tlieure  que  les  vieux  livres  méro- 
vingiens ne  contiennent  pas  le  rituel  du  mariage. 
Cependant  l'usage  gallican  a  laissé,  je  crois,  une 
trace  dans  les  missels  postérieurs,  la  bénédiction  qui 
est  prononcée,  après  la  communion,  sur  les  deux 
époux  (V-  ^^^^  ^^^is  anciens  sacramentaires  romains, 
le  gélasien,  si  souvent  mêlé  de  prières  gallicaneSji 
est  le  seul  qui  contienne  une  formule  de  ce  genre. 
On  a  vu.  d'ailleurs,  que  les  bénédictions,  au  moment 
de  la  communion,  tiennent  une  grande  place  dans  la 
système  liturgique  gallican.  Voici  la  formule  du  sa- 
(M'amenlaire  gélasien  : 


(1,  Dùcrôtalc  à  Iliinrre,  c.  4. 

C2)  Kp.  MX,  7. 

(3  Ost  un  (le  CCS  vioux  rites  romains  que  Ton  avait  miiMix  eoa*  .^ 
serves  eu  France  qu'en  halio.  et  qui  ont  dispam  quand  oam  adopIlL 
ce>  temps  (ierniers,  Tusage  romain  moUarna.  | 

{■\;  Acuiellernent  la  Formule  Deuê  Abnhitm,,.  aai  pronoiwAa  afffi%,5 
17/('  inissa  rst ,  au  moment  marqnô  ponr  la  bénédiction  da  |Mn|     ' 
dans  l'usage  romain.  Dans  le  sacramentaira  gélaaicn,  la  béaMM 
(les  ciM»ii\  est  mar(pK>c  aussitôt  apréi  la  commnnlont  avant  TonMl^ 

posl  coiixinuuiuncin. 
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Domine  sanctc,  Pater  omnipotens,  aeterne  Deus,  iteratis  prè- 
cibus  te  supplices  exoramus,  pro  quibiis  apud  te  supplîcator  est 
Ghristus,  coniunctiones  famulorum  tuorum  foverc  dii^neris,  bene- 
dictiones  tuas  excipere  mereantur,  et  fîliorum  successibus  fecun- 
dentur.  Nuptias  eorum  sicuti  primi  hominis  confîrmare  dignare; 
avertantut*  ab  eis  iniraici  omnes  insidiae,  ut  sanctitatem  Patrum 
etiam  in  ipso  coniugio  imitentur,  qui  providentia  tua,  Domine, 
ooniungi  merucrunt. 


Il  est  intéressant  de  constater  que  le  rituel  nuptial 
décrit  par  le  pape  Nicolas  n'est  autre  chose  que  le 
rituel  des  anciens  Romains ,  moins  le  sacrifice ,  ou 
plutôt  avec  la  substitution  de  la  messe  au  sacrifice 
idolâtrique.  Les  Romains  distinguaient  aussi  l'enga- 
gement préliminaire,  ou  fiançailles,  et  la  cérémonie 
nuptiale  proprement  dite.  On  commençait  par  s'en- 
gager Tun  à  Tautre  ;  les  parties  contractaient  en  pré- 
sence Tune  de  l'autre,  par  paroles  expresses.  L'en- 
gagement était  consacré  par  la  tradition  de  l'anneau 
ou  subarrhaiio;  puis  venait  la  rédaction  des  conven- 
tions matrimoniales,  accompagnée  de  présents  offerts 
par  le  futur  à  la  future.  Tout  ceci  se  passait  en  pré- 
sence des  amis  de  la  famille;  leur  réunion  donnait 
lieu  à  un  banquet. 

Le  matin  des  noces  on  interrogeait  d'abord  les 
dieux  en  prenant  les  auspices;  plus  tard  l'aruspicine, 
qui  supposait  un  sacrifice ,  fut  substituée  aux  auspi- 
ces. Dès  la  veille  au  soir,  la  mariée  avait  quitté  ses 
vêtements  de  jeune  fille  et  revêtu  ceux  d'épouse. 
Sa  tête  était  couverte  d'un  flammeum^  voile  de  cou- 
leur rouge  ;  sauf  la  couleur,  ce  voile  élait  le  même 
que  celui  de  toutes  les  femmes  mariées;  c'est  cette 
obnubilaiio  capitis  qui  a  donné  lieu  aux  termes  nu- 
bere ,  nupiiae  ^  noces.  Ses  cheveux  étaient  divisés  en 
six  tresses  et  sa  tête  couronnée  de  fleurs  qu'elle- 
même  avait  cueillies;  l'époux  aussi  portait  une  cou- 
ronne de  fleurs. 
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Les  invités  étant  rassemblés,  lesaruspices  venaient 
donner  le  résultat  de  leur  consultation.  Alors  les 
époux  exprimaient  leur  consentement  et  Ton  signait 
le  contrat  définitif  [tabulae nuptiales);  puis  la  pronuba 
leur  faisait  se  donner  la  main.  Ici  se  plaçait  le  sacri- 
fice non  sanglant  de  la  confarreatio^  offrande  de  fruits 
et  d*un  pain  de  froment.  Pendant  le  sacrifice,  les 
époux  étaient  assis  sur  deux  sièges  liés  ensemble  et 
couverts  de  la  peau  de  la  brebis  qui  avait  été  égor- 
gée pour  1  aruspicine.  Pendant  que  le  prêtre  récitait 
la  prière,  ils  faisaient  le  tour  de  l'autel  en  marchant 
vers  la  droite.  Venait  ensuite  un  sacrifice  sanglant» 
bœuf  ou  porc,  sur  Tautel  d'un  temple.  Les  invités 
criaient  Féliciter/  Le  père  de  la  mariée  leur  donnait 
un  grand  festin.  La  nuit  venue,  la  mariée  était  con* 
duite  en  grande  pompe  chez  son  mari. 

De  cette  description  rapide,  il  résulte  que,  sauf  ce 
qui  a  un  caractère  nettement  religieux,  surtout  Tarus- 
picine  et  les  sacrifices,  tout  le  rituel  nuptial  romain 
a  été  conservé  dans  l'usage  chrétien.  Il  n'est  pas  Jos^ 
qu'au  flariimeum  et  aux  couronnes  qui  n'y  aient 
trouvé  place.  Cette  sélection  n*est  pas  isolée.  Essen- 
tiellement conservatrice,  l'Eglise  ne  modifiait,  en  ce 
genre  de  cliusos,  que  ce  qui  était  incompatible  avec 
ses  crovanoes. 


CHAPITRE  XV. 


LA  RÉCONCILIATION    DES    PÉNITENTS. 


Les  pécheurs  que  Tautorilé  ecclésiastique  avait  ex- 
clus de  la  société  des  jBdèles,  pour  des  fautes,  soit 
avouées  par  eux  à  l'Eglise,  avec  plus  ou  moins  de  pu- 
blicité, soit  établies  d'une  autre  manière,  ne  pouvaient 
y  rentrer  que  par  la  voie  de  la  pénitence.  Le  pre- 
mier pas  dans  cette  voie  était  la  demande  de  réinté- 
gration, c'est-à-dire  d'admission  au  nombre  des  péni- 
tents. On  ne  l'accordait  pas  sans  difficulté;  quelque- 
fois, en  l'accordant,  on  faisait  entendre  au  pénitent 
que  l'expiation  devait  durer  jusqu'à  la  mort.  En  tous 
cas  il  était  de  règle  de  ne  l'accorder  qu'une  fois.  Tout 
le  temps  que  durait  la  pénitence  on  devait  vivre  à 
peu  près  dans  les  mômes  conditions  que  les  ascètes 
profès.  On  ne  pouvait  ni  se  marier,  ni  user  du  ma- 
riage déjà  contracté;  il  fallait  renoncer  à  l'état  mili- 
taire, aux  fonctions  publiques,  à  la  carrière  ecclésias- 
tique, pratiquer  l'austérité  dans  le  boire,  le  manger, 
le  costume,  l'usage  des  .bains,  être  assidu  à  l'église, 
en  un  mot,  vivre  comme  un  moine.  Toute  la  diffé- 
rence entre  l'état  de  moine  dans  le  monde  et  celui 
de  pénitent ,  consistait  en  ce  que  le  moine  avait 
embrassé  librement  son  genre  de  vie,  tandis  que, 
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|)Our  le  pénitent,  c'était  une  condition  de  réhabili- 
liition  (1). 

Telle  était  la  discipline  au  quatrième  et  au  cin- 
(|uième  siècle;  elle  ne  tarda  pas  &  s'adoucir  et  à  se 
modifier  de  telle  façon  que,  sauf  des  cas  extrêmement 
rares,  la  pénitence  perdit  toutes  ses  solennités  exté- 
rieures et  qu*on  ne  lui  assigna  plus  aucune  place 
dans  le  culte  public. 

Autrefois  elle  avait  son  rituel»  dont  les  formes  se 
rapprochent  beaucoup  de  celles  de  l'initiation  chré- 
tienne. Le  pénitent  était  considéré  en  somme  comme 
un  chrétien  qui  a  perdu  son  initiation  et  qui  travailla 
à  la  recouvrer.  La  pénitence  est  un  recommencement 
(lu  noviciat,  du  catéchuménat.  La  catéchisation,  les 
scrutins,  les  exorcismes»  sont  remplacés  par  les  exer- 
(Mces  ascétiques.  De  même  qu'il  y  a  un  doeior  au^M- 
tium  ou  catéchiste  en  chef,  assisté  d'un  personnd 
(rexorcistes,  de  mégie  il  y  a,  en  certaines  églises 
au  moins,  un  prêtre  pénitencier  avec  des. clercs 
sous  ses  ordres,  chargé  de  surveiller  les  pénitents  et 
responsable  du  sérieux  de  leur  expiation.  A  l'église, 
les  i)cnitents  forment  un  groupe  à  part,  comme  les 
catéchumènes,  et  sont  congédiés  en  même  temps 


(1)  Il  faut  noter  aussi  quo  le  monachat  n'était  pas,  comme  U  péûl- 
tence,  un  ompôchemcnt  aux  ordres,  -r  Lm  trois  ou  quatre  stAf  câ  da 
la  discipline  pcnitenciello  d'Orient  n*oilt  Jamais  été  d'usage  dan»  \U 
pays  latins  (Funk,  TheoL  QuariaUchrifî ,  IW^^  p.  373  cl  ^uiv,J.  On 
peut  même  se  demander  s'ils  reprôaentaieiltt  en  Or]i«i3t«  une  institu- 
tion universelle.  Les  constitutions  et  laa  canons  apostotlques  n*^n 
parlent  jamais,  le  concile  d'Antiocha  (341)  non  plus  ^  ni  salni  Jeâis 
Chrysostome.  En  Syrie,  on  le  TOit,  tant  par  sai&t  Chryi^oâtoiiic  qti» 
par  le  livre  II  des  Constitutions  apostoUqaai,  on  était  partîcuhm- 
meni  facile  avec  les  pêcheurs  pénitsfnta.  Lai  ConatttuUon^  (II,  16) 
assignent,  suivant  les  fautes,  une  durée  plut  ou  moias  loBgtje  aux 
exercices  pénitentiels  ;  mais  on  ne  Ta  pas  an  ûeïk  de  sept  «epiAioJti 
Cette  durée  est  celle  du  carôme  oriental;  c*atl  aussi  celle  à  1s<|ue 
on  se  tenait,  semble-t-il,  à  Rome,  pendant  la  eeptiénie  âiinik»  \q^ 
plus  loin,  p.  438. 
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qu'eux,  avant  la  célébration  des  saints  mystères.  En- 
fin, leur  temps  d'épreuve  terminé,  ils  sont  réintégrés 
solennellement  dans  le  corps  des  fidèles,  comme  ils 
y  avaient  été  introduits  solennellement,  lors  de  leur 
initiation  baptismale.  Il  y  a  même,  pour  les  deux  cé- 
rémonies, concordance  de  temps  :  toutes  les  deux  ont 
lieu  immédiatement  avant  la  fête  de  Pâques. 

Il  ne  s*est  conservé  que  peu  de  traces  du  rituel 
suivi  dans  ces  temps  antiques  pour  l'admission  au 
nombre  des  pénitents.  On  devait,  au  préalable,  avouer 
les  fautes  pour  lesquelles  on  demandait  la  pénitence. 
La  vie  de  saint  Hilaire  d'Arles  (1)  (f  447)  suppose  quo 
Tévêque  prononçait  une  allocution,  imposait  les  mains 
et  récitait  une  prière.  Le  concile  d'Agde  (506),  parle 
aus.si  de  l'imposition  des  mains  (2),  à  laquelle  était 
jointe  celle  du  cilice.  Après  cette  cérémonie,  les  pé- 
nitents devaient  prendre  le  deuil,  dont  les  formes 
variaient  suivant  les  pays  (3). 

A  Rome,  les  livres  liturgiques  par/aitement  purs, 
c'est-à-dire  le  sacramentaire  léonien  et  celui  d'Ha- 
drien, ne  contiennent  absolument  rien  sur  les  rites 
pénilentiels  (4).  Le  gélasien  suppose  que  les  pénitents 
sont,  à  l'entrée  du  carême,  renfermés  dans  un  mo- 
nastère d'où  ils  ne  sortent  que  le  jeudi  saint  (5). 

(1)  III,  17. 

(2)  «  Paenitentes,  temporo  quo  paenitentiam  petunt,  impositionem 
manuum  et  cilicium  super  caput  a  sacerdote,  sicut  ubique  constitu- 
tum  est,  consequantur.  »  Can.  15. 

(3)  En  Gaule,  on  se  rasait  la  tête  (concile  dWgdo,  loc,  cit.);  en  Es- 
pagne, on  laissait  pousser  cheveux  et  barbe  (Isidore,  De  eccl.  off,y 
II,  17). 

(4)  Pour  le  sacramentaire  léonien,  cela  tient  probablement  à  la 
mutilation  du  manuscrit. 

(5)  On  peut  se  demander,  en  raison  du  silence  des  deux  autres  sa- 
cramentaires ,  si  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un  rituel 
gallican  plutôt  que  romain.  Mais  cette  hypothèse  est  écartée  par  le 
style  des  prières  et  par  la  mention  du  mercredi  in  capile  ieiunii  qui, 
au  temps  oU  le  sacramentaire  gélasien  fut  transcrit,  était  encore  ca- 
ractéristique de  l'usage  romain. 


/^ 
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Le  mercredi  (1)  m  capiu  ieiunii^  que  nous  appelons 
niainteiiant  le  mercredi  des  cendres  (2),  dès  le  matiiii 
cest-à-dire  bien  avant  la  procession  et  la  messe  statio- 
nale,  le  pénitent  se  présente  à  un  prêtre,  qui  le  revAt 
d*un  cilice  et  fait  une  prière  :  le  texte  de  celte  prière 
n*est  pas  indiqué.  C*est  en  somme  la  même  cérémo* 
nie  que  dans  le  concile  d*Âgde.  Rien  n*empèclie  de 
croire  qu'elle  ne  soit,  à  Rome,  beaucoup  plus  ancienne 
que  le  septième  siècle.  Ce  qui  est  moins  ancien,  c'est 
le  choix  du  mercredi  avant  le  Carême  et  la  réclusion 
du  pénitenl  dans  un  monastère.  Au  milieu  du  cin- 
quième siècle,  les  pénitents  étaient  encore,  à  Rome, 
laissés  à  eux-mêmes,  sans  réclusion  et  même  sans 
surveillance  olRcielle  (3). 

L'usage  de  la  réclusion  supprima  naturellement  ce- 
lui du  congé  solennel  des  pénitents  (mista  paenUênk' 
tium)  à  la  messe  publique.  De  cet  usage  les  sacramen- 
taires  latins  n'ont  conservé  aucun  vestige;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  livres  grecs,  et  surtout  des  Consti- 
tutions apostoliques,  où  nous  voyons  le  groupe  des 
pénitents  assister  au  commencement  de  la  réunion, 
se  présenter  à  l'appel  du  diacre  et  sortir  après  une 


(1)  Ssicram.  gel.,  I,  16.  Ordo  tigeniibu»  pubiicëm,  pocniftfiiliMk 
SuBcipis  eum  IIII  ferist  man«,  in  cap<l«  Qumdrmgêëimmê,  0i  oocftHto 
eum  cilicio^  oras  pro  eo  et  incUudiê  uêquëMd  Cacfiam  JloniM.<M 
eodem  die  in  gremio  praeêentûtur  êcdêgUë;  êi  protfnilo  lo  i 

corpore  in  len-a,  dal  orationtm.ponHfex  êuper  mnt  md  \ 
dum,  in  quint  a  feria  Caenae  Domini^  «tetcf  iM  «mffittfur, 

(2)  Ni  le  sacrainentaire  gélasien,  ni  TOrdo  /  de  Mabillon*  qui  dèdfl 
la  station  du  mercredi  in  capite  {«(unli,  ne  parlem  de  U  l»i:$iitslicti99 
et  de  l'imposition  des  cendres;  mais  la  céréinouie  actuelle  âgnr» 
tout  au  long  dans  les  Ordines  da  doQXiéiiie  siècii^.  Elle  corref|}DUil  à 
une  conception  plus  étendue  de  la  pénitence.  Tous  los  fijcïe»,  dcfci 
oX  laïques,  se  constituent  pénitent*  ponr  U  durée  Ju  Cart^uia  et  i< 
font  imposer  les  cendres,  qui  sont,  comB^o  le  cîltcç,  lu  %ymh€i\t^ 
la  condition  pcnitentielle.  Une  telle  idé6«  surtout  mn  ce  qui  r^fsfilfi 
le  clergé,  est  inconciliable  arec  l'ancienne  lèglsInUon  [H^nitoati^ire 
encore  observée  à  Rome  au  neuvième  tiéélo^ 

(3)  Sozomène,  H.  £..  VII,  16. 
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prière  spéciale  et  la  bénédiction  de  Tévêque.  Cet 
usage  était  encore  observé  à  Rome  au  milieu  du  cin- 
quième siècle.  Sozomène  (1)  l'atteste  expressément. 

Quant  à  la  cérémonie  finale,  celle  de  la  réconci- 
liation, nous  la  trouvons  dans  le  sacraraentaire  géla- 
sien  (2),  avec  des  formules  très  amples. 

Nous  sommes  au  jeudi  saint,  jour  qui  était  consa- 
cré, à  Rome,  à  la  réconciliation  des  pénitents  (3).  La 
messe  commence  sans  psalmodie,  c'est-à-dire  sans 
que  Ton  exécute  le  chant  de  Tlntroït  (4),  et  sans  que 
le  pape  salue  l'assistance  par  le  Dominus  vobiscum. 
Il  récite  une  prière  d'ouverture  (5),  puis  un  diacre 
lui  amène  les  pénitents  (6),  qui  se  prosternent  tout 
du  long  au  milieu  de  l'église.  Le  diacre  prend  alors 
la  parole  : 

Adesl,  o  vcncrabilis  pontifex,  tempus  acccptum,  dies  propitia- 
tionis  divinae  et  salutis  bumanae,  qua  mors  intcritum  et  vita 
accepit  aeterna  principium ,  quando  in  vinea  Domini  Sabaoth  sic 
novorum  plantatio  facienda  est  ut  purgetur  et  curatio  (?)  vetustatis. 
Quamvls  eniin  a  divitils  bonitatis  et  pietatis  Dei  nibil  temporis 


(1)  Lor.  cit.  Cf.  ci-dossus,  p.  171. 

(2)  I,  38  :  «  Oral,  in  quinla  feria.  Eodem  dio  non  psallitur,  nec 
salutat,  id'  est  non  dicit  Dominus  vobiecum  ;  et  rcconciliatio  paeni- 
tentis.  w  —  Suivent  trois  oraisons,  puis  :  «  Ordo  agentibus  publicam 
pacnilentiayn.  Egrcdilur  pacnitcns  do  loco  ubi  paonitentiam  gessit 
et  in  grciuio  pracscntatur  ecclcsic,  prostralo  omni  corpore  in  terra, 
et  postulat  in  bis  vcrbis  diaconus.  o 

(3)  Lettre  d'Innocent  à  Dcccntius,  c.  7:  cf.  L.  P.,  t.  I,  p.  cxi. 

(4)  La  litanie  du  Kyrie  eleison  est  sans  doute  supprimée  comme 
devant  être  exécutée  peu  après:  il  en  est  do  mémo  du  Gloria  in 
excelsis.  Tous  ces  détails,  plus  ou  moins  nettement  indiqués,  sont 
contredits  par  les  Ordines  dn  neuvième  siècle,  qui  supposent  que  la 
messe  commence  comme  à  l'ordinaire;  ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  ves- 
tige de  la  réconciliation  des  pénitents  dans  la  journée  du  jeudi  saint. 
Peut-être  cette  cérémonie  avait-elle  été  abandonnée  dans  le  courant 
du  huitième  siècle. 

(5)  Le  sacramentaire  gclasicn  en  donne  trois  formules,  qui  sont 
évidemment  des  rechanges. 

(G)  La  rubrique  et  les  formules  ont  toujours  le  singulier. 


4-ill  «»l;liiINK>    nu    CULTE    CHRETIEN. 

VM(  t't.  niiiic  t.ninMi  rt  laruioi"  ost  per  imlulgentiam  reniissio  pcrci- 
toium  l't  (npiosior  ptr  «:ratiam  adsiimptio  ronasceiitiuin.  Augemur 
roi:«'iniMiKlis,  cifsciimis  rcvcrsis  ;  lavant  aquat»,  lavant  lacry  mac; 
indi*  ii.iii.limiî  iK'  atlsiiinptioiie  vocatorinn ,  liinc  laetitîa  de  abso- 
lutions |);MMiitiMitiniii.  Inde  est  qiiud  supplox  tuus,  postea  quam 
iii  v:ii  LIS  fuiiiKis  (-riiiiiiiuiii  ni'glc<>tu  niandntoi'uin  caclestium  et 
mol  uni  piolialHliurn  ti.ins^rossiono  cocidit,  humiliatus  atquc  pros- 
tratus |.r()|»lM'ti«M  .ni  heu  m  voce  clamât,  dicons  :  Peccavi,  impit 
riji^  nii'inHalnit  /rn\  m  i  srrcrrviei  Doinine,  Q\An^t'\icam  vocem  non 
trushaïuiia  auit'  ia|»uMis  :  lieati  qui  luycnt^  quoniam  ipsi  consola^ 
h'iniur.  MamlucaMt.  vUMit  scriptiini  est,  pani-in  doloris  ;  lacryinis 
sîiatuiu  ru  iMt  ;  ((ii-  suuin  luctu  ,  corpus  adlli.xit  ieiuniis ,  ut 
auiuia.-  su. H'  rr(i|irr<t  «juani  pcrdidcrat  sanitalcm.  Unicuin  itaque 
l'st  paniit.Miti  H*  M. Uranium  ,  qiiod  et  singulis  prodest  et  omnibus 
iu  ( oinuiniir  sut  (  unir.  Hic  crp^o  dum  ad  pacnitudinis  actionem 
taillis  t'xcitatur  ixtinpiis,  sub  cons|)cctu  ingCMniscontis  ecclesiae, 
vcm  ralulis  l'oiitilfx,  piotcslatiir  ot  dicit  :  Iniquitales  i/ifa*  fjo 
U'/)(i)s'\,  ■  i ./  li.iiini  m.  uni  n.intra  tne  e.\t  n')npci\  A  verte  faciem  tuam 
a  jir.;i/is  tmis,  Ih.inine^  et  umnes  inùinitaUs  meas  dcle,  Hediie  mihi 
hifiiii'iu,  'iilut'iris  lui  fi  spiritit  prinripalt  confirma  vir,  Quo  ita 
sup|»!i<  anti'  it  rnis(  i  i«  ordiam  I)ci  adllicto  cordt»  poscente,  redin- 
t»':^ra  i:i  <  u,  a|M)st.)lico  I*»)ntifex.  qiiicquid  diabolo  scindente  cor- 
riiptuui  c^t  :  il  oiationuin  tiiaruni  patrocinuntibus  tiieritis,  per 
divin. (•'  r<>('<)n<  liiatiouis  p;ratiani  fac  hominom  proximum  Dec;  ut 
(jui  iiii.a  ni  SUIS  piTversitatibus  displicebat,  nunc  iani  placere 
Si-  I)..niinu  in  ii'L:i()in'  vivoruin  (! )  devicto  mortis  suae  aucture 
LM-aïult'iur. 

Ltî  |.;i|u'  V  altirs  prend  hi  pîirole  ou  la  donne  à  un 
|in'liT.  ([iii  adiiiDiicsle  le  pénitent.  Il  récite  (3)  en- 
>iiile  \\\\r  Miai^uii,  puis  une  prière  eucharistique  : 

A  jt--t').  hniniiii'.  sup|>li<-atioMih(is  nostris  et  me,  qui  etiani  nii- 
s.  ri.  ..rii  1   tua  juimiis  iiidiireo,  clciiicntcr  oxaudi  ;  ut  queni  non 


\\    I   .  1''  -  Il  I  .ii:..'Mt.ii:o  ajuute  ciiDi,  »iui  forme  un  contresens. 
:    r  n'  '    .•  a/'/i'. /(./»</' al»  ppiscopu  sive  ulio  sacerdote  ut  quod 
l>  i   ■'■•■■.•  I  '  ■!.'■■  !  i!>i  .di'Il.  /jou  rt'V'jcet.  Inde  vero  h&s  dicit  oràtio- 

<  ■•■;"  .  .iif  .la   i.)i  inuiaire  est  ontréo  dans  les  suppléments  du 
-  >   •  .:-    _  -^  ■irn    II-  '.i!» ,  dont  les  variantes  sont  notées  ci- 
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electionc  meriti  sed  dono  gratiae  tuao  constituisti  operis  buius 
ministrum,  da  fiducinm  tui  muneiis  exequendi,  et  ipse  in  nostro 
ministcrio  quod  tuac  pietatis  est  operare  (1). 

[Verc  dignum...  aeternej  Deus,  bumani  gcncris  benîgnissime 
conditor  et  misericordissime  reformator;  qui  bomincni  invidia 
diaboli  ab  aeternilate  deicctum  unici  Filii  ('2)  tui  sanguine  rede- 
misti,  vivi6ca  bunc  famulum  tuum  (3)  quem  tibi  nullatenus  mori 
desideras,  et  qui  non  derelinquis  devium,  adsume  correptum. 
Moveant  pietatem  tuam,  quaesumus,  Domine,  buius  famuli  tui 
lacrymosasuspiria.Tu  eius  medere  vuincribus,  tu  iacenti  manum 
•  porrige  salutarem , 'ne  Ecclesia  tua  aliqua  sui  corporis  poitione 
vastetur,  ne  grcx  tu  us  detrimentnm  sustineat,  ne  de  familiae  tuae 
damno  ininnicus  exultet,  ne  renatum  lavacro  salutari  mors  secunda 
possideat.  Tibi  ergo.  Domine,  supplices  preces,  tibi  fletum  cordis 
effundimus.  Tu  parce  confitenti,  ut  (4)  in  imminentes  paenas  sen- 
tentiamque  futur!  iudicii  te  miserante  non  incidat.  Nesciat  quod 
terret  in  tenebris,  quod  stridet  in  fiammis  ;  atque  ab  erroris  via 
ad  iter  reversus  iustitiae,  nequaquam  ultra  novis  vulneribus  sau- 
cietur;  sed  integrum  sit  ei  atque  perpetuum  et  quod  gratia  tua 
contulit  et  quod  miscricordia  rcformavit  (5). 

Les  livres  gallicans  ne  nous  fournissent,  pour  la 
réconciliation  des  pénitents,  qu'une  seule  formule  de 
prière,  avec  invitatoire.  Elle  s*est  conservée,  en  fort 
mauvais  état,  à  la  fin  du  sacramentaire  de  Bobbio  (6). 
Au  temps  où  ces  livres  ont  été  écrits,  la  discipline 
pénitentielle  avait  déjà  subi,  particulièrement  en 
Gaule,  des  modifications  extérieures  très  considéra- 
bles (7). 


(1)  Il  y  a  ici  une  deuxième  oraison;  mais  le  style  général  des  cé- 
rémonies romaines  autorise  à  y  voir  un  rechange. 

(2)  Filii  suppléé  d'après  le  sacramentaire  grégorien. 

(3)  Hune  famulum  luum  Grég.  :  itaque  Gél. 

(4)  Ul-incidat]  Grég.  :  «  Ut  sic  in  bac  mortalitate  peccata  sua  te 
adiuvante  defleat  qualiter  in  tremendi  iudicii  die  sententiam  damna- 
tionis  aeternae  évadât,  et  nesciat,  etc.  » 

(5)  Ici  le  sacramentaire  gélasien  donne  un  nouveau  groupe  de  for- 
mules, trois  oraisons  et  une  prière  eucharistique;  ces  rechanges  no 
sont  pas  entrés  dans  le  supplément  grégorien. 

(6)  Muratori,  t.  II,  p.  9*)6. 

(7)  Sur  les  variations  de  la  discipline  pénitentielle  en  Gaule  et 


A\'2  oUIt.INEï?    DU    CULTE    CHRI^ITIEN. 

AiKsi  ••sl-<'».*  ]»liil<M  à  litre  de  souvenir  d'un  usage 
aiicirii  <|ii«*  je  iiuMiliôiinerai  ici  la  cérémonie  de  Tin- 
(luliit'iir.» ,  qui  avail  li»ni,  en  Kspagne,  le  vendredi 
sailli,  1.'  iii'MiK»  jour  uïi,  (lc[mis  fort  longtemps,  sem- 
Mr-l-il  ,  nii  (.'1. 'brait  à  Milan  la  rcconciliation  solen- 
nelli'  i\r<  j.('iiit('iil<  1  .  Celle  cérémonie  est  prescrite 
par  le  (|iiatî*i.'iii''  (•oiicilo  de  Tolède  (G33)  (2),  et  Ton 
cil  (roiîvr  t'Mit    h'  (Irlail  dans  le  missel  mozarabique. 

Aprrs  <|iirl.jn»'<  préliminaires,  où  Ton  trouve  le 
clianl  (le  rrprn.lic.  Popuîe  meuSj  quid  feci  tibi^  qui  est 
ciilri'  y\'\\\<  iiuirr  scrvi(^e  du  vendredi  saint,  rofGce 
(•()iniii''iiri'  par  les  trois  leçons  prophétiques  (/ya/é?,  52, 
r>:{\  a:»'>>(..l;.piH  /  Cn,\,  5,  0)  et  évangélique.  L'usage 
^alliraii ,  (Iniii  li'iuoigue  aussi  le  lectionnaire  de 
LiixtMiil,  «tait  (11?  lir<"  la  Passion  dans  un  texte  com- 
p«>>itt',  un.'  <nvW  (le  Dialesssaron,  où  les  quatre  évan- 
giles ei.iit'iif  (  nnilMucs.  Le  récit  était  réparti  entre  les 
divers  ollic.s  du  jeudi  et  du  vendredi  suinL  Au  ser- 
vice d.»  riudiil-ênte  on  commençait  par  les  mots 
Mfini'  f'iifr,n  /-/•/*,  l'cna  pura^  consilium  inieruni  (3). 
Aprê^  ( .'-  le(  turcs  venait  la  cérémonie  proprement 


«l;iii>  l->^  il"^  !•:  ii.iiiiiiiuo».  V.  Malnory,  Lxixovienses  monachi^  p.  62 
c\   Miiv.    ,  l'a:  1-,   I  ^"'i  . 

1    <'.    I  ',  '  -ii;;.'.  ;•'  <  :i»i»..  tlo  la  lettre  "20  île  saint  Anibroiso  :  «  Erat 
.j  !..   v,»^.'   1). .minus  jiro  nobis  tra«liilit,  quo  in  Ecclcsia 

■  l.i\a;ii:-.  V, 
");...  loi  roiloiiiilie  mystcrium  crucis,  quod  ipse  Do- 

I-  .irniiitian'lum  vitluit,  pracdicaro  atquc  indulgcntiam 

\<iv   niiinein   ]iopulum   postularc ,   ut   pacniieotiae 

;   !i:i  :.:ti  \  enoralulcni  diein  ilominicae  Rcsurrectionis 

•    t.:'iiN  su^oipoïc  increamur,  corporisqiio  eius  cl  san- 

■..■:;  iii:i  iiniii«li  a  poccato  sunianius.  u 

\X\  il,  1.  Los  iiints  cena  pura^  qui  n'appartiennent  pas 

.  -  .111  uiu>  très  ancienne  dcsi^^nation  du  vendredi 

■  ::ii'  «laiis  un  livre  de  comput  pascal  rédigé  à  Rome 

■  -1  -  ^  I\iu>ch,  Dcr  S'ijàhrige  Ostercyclus t  p.  Î34).  Le 
'  '  ''st  assi^'ué,  par  lo  lectionnairo  de  Luxenil, 
'  .  .iill  •(■  iiiaiiuai,  correspondant  à  celui  de  Prime^ 
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appelée  de  l'Indulgence.  Les  assistants,  qualifiés  in- 
distinctement de  pénitents,  sont  par  trois  fois  invités 
à  se  prosterner  et  à  invoquer  la  miséricorde  divine. 
Les  formules  conservées  ressemblent  beaucoup  à 
celle  de  la  missa  paenitentium  dans  la  liturgie  des 
Constitutions  apostoliques. 

L'archidiacre,  s'adressant  alors  à  l'assemblée, 
clercs  et  fidèles,  Tinvite  à  crier  Indulgentia!  (1) 
Quand  les  acclamations  se  taisent,  l'archidiacre  évo- 
que le  souvenir  du  «  bon  Pasteur  qui  a  donné  sa  vie 
pour  ses  brebis  »  ;  puis  il  invite  à  la  prière.  L'évê- 
que  la  formule  dans  une  sorte  de  litanie  rythmée  à 
laquelle  on  répond  par  de  nouveau  cris  :  Indulgentia! 

Te  precamur,  Domine,  —  Indulgentia! 
Procédât  ab  Allissimo  —  Indulgentia! 
Succurrat  nobis  nnisoris  —  Indulgentia! 
Delicta  purget  omnibus  —  Indulgentia  I 
Praestetur  paenitentibus  —  Indulgentia! 
Patrona  sit  lugentibus  —  Indulgentia! 
Errantes  fide  corrigat  —  Indulgentia  ! 
I^psos  peccatis  erigat  —  Indulgentia! 
Te  deprecamur,  Domine,  —  Indulgentia  ! 

Vient  ensuite  une  prière  en  forme  de  collecte,  pro- 
noncée au  nom  de  tous  par  Tévêque  seul  ;  il  y  fait 
appel  à  la  clémence  divine  en  faveur  des  pénitents. 

Les  cris  d'indulgence  se  font  entendre  de  nouveau, 
puis  la  litanie,  puis  la  prière  de  l'évêque,  avec  d'au- 
tres formules,  mais  dans  le  même  ordre.  La  série 
terminée,  on  la  reprend  une  troisième  fois.' 

La  troisième  fois,  Toraison  finale  est  omise  et  le 
service  continue  par  l'adoration  de  la  croix  et  la  messe 


(1)  La  rubrique  du  missel  mozarabique  actuel  suppose  que  ces  ac- 
clamations étaient  réglementées  ;  la  première  fois  on  ne  doit  pas 
crier  plus  de  trois  cents  fois,  la  seconde  plus  de  deux  cents,  la  troi- 
sième plus  de  cent. 
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des  présanctîûés,  h  peu  prés  comme  dans  Tosage  ac* 

tueL 

La  cérémonie  de  Tindulgence  s'isole  aisément  des 
autres  parties  du  service.  Elle  comprend  trois  actes  : 
la  prière  des  pénitents  eux-mêmes  ,  rintercession  de 
rassemblée  en  leur  faveur,  la  prière  adressée  en  son 
nom,  par  Tévéque^  à  la  miséricorde  divine.  Les  livres 
liturgiques  ne  distinguent  pas  très  nellement  les  pé- 
nitents de  l'ensemble  des  assistants.  Tout  le  monde  (U 
parait  être  d'abord  dans  la  situation  de  pénitent,  pois 
dans  celle  d'intercesseur.  Mais  les  rôles  doivent  être 
distingués  si  l'on  veut  ramener  ce  rituel  à  son  sens 
primitif.  A  rorigine»  les  pèDitentâ  ne  rentraient  pa^ 
dans  la  communauté  des  ûdéles  sans  la  consentement 
exprimé  de  ceux-ci.  Quand  il  ne  se  manifestait  pas 
spontanément,  révôquta  devait  le  provoquer.  La  scène 
est  décrite  dans  un  passage  où  Tertullieu  (2J  repré- 
sente le  pape  Calliste  procédant  à  la  réconciliation 
d'un  pécheur  repentant  : 

a  Tu  introduis  dans  Téglise  Tadultére  pénilant,  qui 
>ï  vient  supplier  rassemblée  des  fidèles;  le  voilà,  vptu 
1  d'un  cilice,  couvert  de  cendre^  dans  un  appareil 
»  logubre  et  propre  à  exciter  répouvante.  Il  së  pros* 
>s  terne  au  milieu  de  l'assistance»  devant  les  veuves, 
)i  devant  les  prêtres  ;  il  saisit  la  frange  de  leurs  ba- 
iï  bits;  il  baise  les  traces  de  leurs  pas;  il  les  prend 
»  par  les  genoux.  Pendant  ce  temps-là,  tu  barangue* 
n  le  peuple,  tu  excites  la  pitié  publique  sur  le  trista 
»  sort  du  suppliant-  Bon  pasteur^  benoil  paper  tu 
n  racontes  la  parabole  de  la  brebis  perdue  pour  qu'oïl 
»  te  ramène  tu  bique  égarée  (3);  tu  promets  qu'elle 
»  ne  s'échappera  plus  de  la  bergerie,  etc.  o 

(1)  Rapprocher  ceci  de  cû  qui  a  été  dit  plas  haut,  p«  138,  itoU  2, 
sur  rûfigine  de  la  cérémonie  îles  Qdndr«â« 

(2)  De  pmîïciiiQy  13. 

(3)  H  ne  faut  pas  oubUor  que  câ£t9  dâscripiioii  e«i  uâ«  eAric«tar<. 
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Entre  ce  tableau  et  le  rituel  du  missel  mozarabi- 
que,  il  y  a  la  différence  qui  sépare  le  troisième  siècle 
du  sixième,  pour  les  choses  de  cet  ordre.  Mais  les  cris 
d'indulgence  qui  retentissaient  autrefois  le  vendredi 
saint  dans  les  églises  du  royaume  wisigoth  dérivent 
en  droite  ligne  des  cris  de  pitié  que  les  fidèles  per- 
sévérants proféraient  jadis,  soit  spontanément,  soit 
sur  les  exhortations  de  l'évoque,  quand  un  pécheur 
pénitent  venait  demander  sa  réhabilitation  à  l'assem- 
blée chrétienne. 


Tertullien,  adversaire  acharné  du  pape  Calliste  et  de  son  décret  sur 
la  pénitence,  fait  son  possible  pour  le  ridiculiser. 


iTN 


CIIAIM 


L  (»Kri 


On   a  vu ,   au  cliaijiln 
Eglise  avait  ur^^^anist?  la 
et  de  rannêe.  Les  réun 
du  mercredi,  du  vendrec 
vices  nocturnes  et  diurnt 
ressources  de  la  i)iélé  i 
leurs  t)bli^alions.  L'idon 
une  perpétuelle  coniuui 
par   une    prière    aussi 
chrétien  qui  n'aurait  pa 
à  diverses  reprises,  n'ei 
doute  la  prière  counnur 
endroit  par  toute  Tèglis 
jours  et  heures  des  îisse 
en  parliculi(;r,  en  dehoi 
ment,  soit  en  famille,  so 
L'usaye  s'établit  de  bc 
prière  privée  les  dernier 
le  temps  qui  s'écoule  e, 
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Dans  la  journée,  certains  moments  étaient  indiqués, 
soit  par  la  Bible,  soit  par  la  tradition  juive,  soit 
même  par  l'usage  de  la  vie  ordinaire  et  civile.  11  était 
naturel  de  proflter  du  moment  où  la  famille  se  réu- 
nissait pour  le  repas,  au  milieu  du  jour,  et,  un  peu 
plus  tard,  du  moment  où  elle  se  séparait  de  nouveau 
pour  vaquer  au  travail  quotidien.  On  obtenait  ainsi 
deux  prières  régulières,  deux  heures,  observées  d'une 
façon  privée,  mais  habituelle.  D'autres,  se  rappelant 
que  Daniel  priait  trois  iois  le  jour,  en  concluaient 
qu'il  était  convenable  d'en  faire  autant.  Les  trois 
heures  étaient  indiquées  par  les  Actes  des  apôtres, 
où  Ton  voit  les  disciples  réunis  pour  la  prière  à 
l'heure  de  tierce,  lorsque  le  Saint-Esprit  descend  sur 
eux,  le  jour  de  la  Pentecôte;  saint  Pierre  monter  à 
Tétage  supérieur  de  sa  maison  |)0ur  y  prier,  à  l'heure 
de  sexte,  avant  de  prendre  son  repas  ;  enfin  les  apô- 
tres Pierre  et  Jean  entrer  au  temple  pour  y  faire  la 
prière  à  l'heure  de  none.  Ces  heures ,  du  reste, 
étaient  les  principales  divisions  du  jour;  on  les  ob- 
servait pour  les  affaires,  elles  sonnaient  aux  horloges 
publiques. 

C'est  Tertullien  qui  nous  renseigne  (1)  ainsi  sur 
Tusage  des  trois  «  heures  »  de  jour  et  sur  leur  ori- 
gine. Clément  d'Alexandrie  connaît  aussi  (?)  celte  di- 
vision de  la  journée  chrétienne.  Dans  son  Cat/nmeri- 
norij  Prudence  paraît  s'inspirer  d'un  usage  un  peu 
difiFérent,  celui  que  j'ai  décrit  en  premier  lieu  ,  mais 
avec  dédoublement  des  deux  heures  de  matines  et  de 
vêpres.  Il  a  une  hymne  pour  l'heure  où  le  coq 
chante,  Aies  diei  nwitius ,  une  autre  pour  l'aurore, 
Nox  et  ienebrae  et  nubila;  d'autres  pour  avant  et  après 
le  repas,  0  crucifer  boue,  lucis  sator,   Pastis  visceribus 


(1)  De  ieiunio,  10. 

(2)  Slrom.,  VII.  40. 
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entre  monastères  et  mon 

Au  cinquième  siècle,  le 

encore  que  les  deux  hei 

soir,  le  Gallicinium  et  h 

Syrie  et  de  Mésojiotamie 

trois  heures  de  jour,  tie 
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réunion  à  la  première  lu 
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psalmiste  dit  à  Dieu  qu'i 

fournit  un  sorte  de  tyjie 
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les  prières  au  chant  du  coq  et  celles  de  Taurore  (Lau- 
des). Beaucoup  plus  tard,  le  même  résultat  fut  atteint 
par  l'office  de  complies  (l),  entre  le  repas  du  soir  et 
le  coucher.  C'est  le  système  de  Prudence  combiné 
avec  celui  de  TertuUien. 

L'étude  de  ces  diversités  rentre  dans  l'histoire  spé- 
ciale de  la  discipline  monastique.  Un  point  d'un  in- 
térêt plus  général,  c'est  l'introduction  des  prières 
quotidiennes  dans  l'usage  ecclésiastique  proprement 
dit.  L'auteur  des  Constitutions  apostoliques  insiste 
déjà  pour  que  Tévêque  réclame  des  fidèles  l'assistance 
aux  offices  du  matin  et  du  soir,  même  à  ceux  des 
trois  heures  du  jour  (2).  Il  suppose  que  ces  offices  se 
célèbrent  dans  l'église  et  que  l'évêque  y  prend  part 
avec  son  clergé.  La  Pérégrination  de  Silvie  fournit 
ici,  en  ce  qui  regarde  l'usage  spécial  de  Téglise  de 
Jérusalem,  des  renseignements  très  précis.  Sauf  en 
carême,  où  l'heure  de  tierce  est  célébrée  en  public, 
il  se  lient  quatre  réunions  par  jour  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  au  chant  du  coq,  à  sexte,  à  none  et 
à  vêpres  (lucernaire).  L'édifice  sacré,  qui  n'est  pas, 
ceci  est  à  noter,  l'église-mère  ou  cathédrale  de  Jéru- 
salem, mais  seulement  un  sanctuaire  de  dimen- 
sions relativement  restreintes,  est  ouvert  à  tout  le 
monde,  à  toutes  les  personnes  de  bonne  volonté.  En 
fait,  l'assistance  est  surtout  composée  d'ascètes  des 
deux  sexes  {monazontes  et  parthenae).  Ces  personnes 
pieuses  exécutent  des  psaumes,  soit  suivant  le  mode 


(1)  Cet  oflfico  n'a  pas  d'attestation  plus  ancienne  que  la  régie  de 
saint  Benoît.  Une  fois  Complies  admis,  on  a  pu  encore,  même  en  dis- 
tinguant Matines  et  Laudes,  vérifier  le  Seplies  in  uie  laudem  dixi 
tibiy  car  Matines  peut  être  rais  en  dehors  du  rompte,  comme  office 
nocturne. 

Cî)  II,  59;  VIII,  34-39.  Dans  le  premier  de  ces  textes,  il  n'est  pas 
encore  question  dos  heures  diurnes  ;  l'autre  ne  donne  des  formules 
que  pour  le  matin  et  le  soir,  tout  en  recommandant  les  trois  heures 
de  tierce,  sexte  et  none. 

29 


outniinant  (]iiel([ues  d; 
l'unit»^  occlésiasti(|ue.  ^ 
ticipatinii  lin  clfM'iiô  à  V 

révè((ue  et  le  cler<2:é  en 
ce  moment,  la  réunion 
que.  On  y  fait  des  prièi 
mènes,  puis  avec  les  fit 
étant  renvoyés  au  bout 
dans  les  synaxes  liturgiq 
pas  sans  avoir  reçu  la  bi 
même  d'usage  que  chaci 
se  retirer. 

Le  dimanche  et  les  jo 
tiques  reprennent  leurs 
après  et  s'installe  com 
entre  la  vigile  et  la  mesi 
tout  entier,  évoque  en  t 
bien  autrement  fréquen 
Au  jour,  la  messe  a  lie 
{Marti/ ri Lim)  voisine  du 
longue  ;  aussi  ne  reste-t 
cernai re  :  sexte  et  none  « 
Il  va  de  soi  qu'une  as 
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de  son  temps.  «  Est-il  possible,  fait-il  dire  à  ses  audi- 
»  teurs,  qu'un  homme  du  monde,  enchaîné  aux  affai- 
»  res  des  tribunaux,  se  dérange  trois  fois  par  jour 
»  pour  aller  prier  à  Téglise?  »  Il  répond  à  cela  que 
Ton  peut  prier  en  son  particulier,  et  n'importe  où. 
En  fait  cependant,  il  résulte  de  son  témoignage,  comme 
de  beaucoup  d'autres  auteurs  contemporains,  que  Tof- 
flce  était  célébré  tous  les  jours  dans  les  églises,  aux 
heures  canoniques,  avec  la  participation  du  clergé  et 
sous  sa  direction.  Ce  point  est  capital.  Une  fois  ins- 
tallée dans  Téglise,  la  prière  privée  n'en  devait  plus 
sortir.  Les  ascètes  isolés,  les  vierges  vivant  dans  le 
monde,  disparurent  bientôt  ou  se  rattachèrent  aux 
monastères,  dans  les  oratoires  desquels  la  congréga- 
tion célébrait  ses  offices.  Mais  le  pli  était  pris  Les 
fidèles ,  tout  en  n'y  assistant  pas ,  trouvèrent  très 
convenable  que  les  offices  fussent  célébrés  dans  leurs 
églises  par  le  clergé,  et  celui-ci  dut  accepter  la  conti- 
nuation d'un  service,  assez  onéreux  dans  sa  régula- 
rité, auquel  il  avait  été  d'abord  étranger.  L'obligation 
de  l'office,  comme  celle  du  célibat,  est  un  legs  de 
l'ascétisme  au  clergé.  On  peut  même  dire  que,  sur 
ces  deux  points,  il  s'est  produit  une  sorte  de  concor- 
dat tacite.  La  popularité  des  parfaits,  des  continents, 
des  hommes  de  Dieu,  comme  on  disait,  était  et  se 
maintint  si  grande,  qu'elle  aurait  pu  mettre  en  ques- 
tion les  titres  du  clergé  à  la  direction  des  commu- 
nautés chrétiennes  si,  sur  les  points  principaux,  le 
clergé  ne  s'était  empressé  d'adopter  le  programme 
des  moines,  s'il  ne  s'était  pas  arrêté,  d'une  façon 
nette  et  apparente,  dans  la  voie  du  relâchement  gé- 
néral. 

Ainsi  naquit  pour  le  clergé  l'obligation  de  célébrer 
dans  les  églises  publiques,  dans  les  cathédrales  de 
ville  et  dans  les  églises  paroissiales  des  campagnes, 
Toffice  canonique  de  jour  et  de  nuit.  Quant  à  l'orga- 


enlises  suffra-antos.  L 

('«Tont  (le  régler  les  d 

l'ormitô.  D'autre  part, 

parties  principales  des 

vents  iaiportaiits  suiv 

avaient  adoptées  ;  d'ai 

sain  ou  provincial,  dé 

neuvième  siècle,  en  0 

formité  dans  ce  domaii 

duire,  ce  fut  en  s'insp 

et  surtout  (1)  de  l'usa 

de  ces  grands  couven 

(jues  du  Latran,  du  Vat 

qui,  à  la  longue,  sont 

liers  d  abord,  puis  sécu 

en  somme,  le  princip 

loppement  latin  de  Toilk 

(1)  Je  me  bornerai  à  signale 
intérêt  pour  l'ùtudc  des  anci 
neuvième  siècle  au  moins,  les 
nait,  pour  le  chant,  aux  psaun 
lectures,  réservées  d'abord  ai 
la  messe,  ne  s'introduisirent 
temps,  vers  le  septième  siècle 
ment  de  psaumes,  antiphones 
romain  primitif  concorde  cxar 
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On  comprend  aisément  que,  devant  un  sujet  si 
vaste,  je  m'abstienne  d'entrer  dans  le  détail  et  même 
d'y  toucher,  si  légèrement  que  ce  soit  (1). 


siècle  pour  la  Gaule,  au  dixième  ou  onzième  pour  l'Espagne.  Dans 
ces  pays,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  d'un  développement  indigène, 
qui  a  commencé  sous  l'influence  directe  des  usages  orientaux,  et  qui 
doit  peu  à  l'imitation  dçs  monastères  romains. 

(1)  Parmi  les  livres  oh  quelques  parties  de  ce  sujet  ont  été  traitées 
ces  temps  derniers ,  je  citerai  VHistoire  du  bréviaire  romain  de 
Mf»  Batiffol,  et  le  Geschichte  des  Rômischen  Breviers,  du  regretté 
dom  Suitbert  Baeumer. 
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LES   ORDINES   ROMAINS    DU    MANUSCRIT   DE    SAINT-AMAND. 


Le  manuscrit  d'où  je  lire  ces  textes,  Parisinus  974.  du  neu- 
vième siècle,  contient  les  traités  suivants  de  saint  Augustin  :  De 
libero  arhitrio  et  graiia  Dei  lihri  II;  Altercatio  Feliciani  arriani  et 
beaii  Augustini,  liber  I  ;  De  praedestinatione,  liber  /.  II  provient  de 
Saint-Amand  en  Puelle,  comme  en  témoigne  la  noie  suivante, 
inscrite  à  la  fin  :  Ahnae  ecclesiae  sancti  Amandi  in  Pabula  liber. 
Avant  et  après  Je  texte  de  saint  Augustin,  quelques  feuillets 
étaient  demeures  blancs;  on  en  a  profilé  pour  y  transcrire  les 
Ordines, 

Ceux-ci  sont  rédigés  en  latin  vulgaire  (non  grammatico  ser^ 
monc),  ce  qui,  si  l'auteur  était  un  clerc  franc,  les  reporterait  à 
une  date  antérieure  à  Tan  800  environ.  Si  c^est  un  clerc  romain 
qui  a  tenu  la  plume,  la  rédaction  peut  être  un  peu  postérieure. 
Le  manuscrit  n*est  sûrement  pas  original.  Il  nous  offre  une  co- 
pie exécutée  sur  un  original  rempli  d'abréviations,  qui  n*ont  pas 
^té  toutes  décliifi'rées  avec  un  égal  bonbeur.  Je  le  reproduis  tel 
quel,  sauf  certains  endroits  où  les  fautes  sont  manifestes  et  fa- 
ciles à  corriger;  en  ces  cas-là  la  leçon  du  manuscrit  est  indiquée 
au  bas  de  la  page. 


rrriiaft  m  indirnn  ,  id  , 
s(d!f'i/nii    no/i    h,,norr 
sanctis  palrihfis. 

Priniitus  unim  jn-ocod 

oinnis  populus  uhi  miss 

ponlifcx  in  sacnu-io  ut  ir 

bus.  Quaiulo  dalmaticas 

duunl  se,  et  snl)diaconi 

collo  et  iiiduunl  se  tonic 

aut  lineas.  Et  si  pontifex 

vel  subdiaconi  non  se  in 

nicis  albis  et  planilis  am 

sedit  in  sacrario  in  sede 

nus  qui  eum  lecturus  es 

nuni.  Deinde  porta ns  eun 

biterio,  et  non  présumât 

viderint  prelereuntem;  et 

eum  super  altare.  Et  inle 

pontilicem  et  dicit  *  ad  s 

psallit  responsorium  et  ta 

tifex  scolae  :  «  Inlralc.  » 

et  dicit  :  «  luJjete.  »  Dei 

scriptus  ad  auriculam  poi 

lefrit,  talis  et  talis  psallit. 

Deinde  oblationarius  ii 
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orani  tempore,  et  aritecaedit  ante  pontificem  ^  et  ponit 
eos  retro  altare,  in  duo  candelabra,  dextra  levaque. 
Deinde  inluminant  acolithi  cereostata^  ante  secrarium  et 
aegreditur  pontifex  de  secrario  cum  diaconibus,  tenentes 
eum  duo  dextra  levaque,  et  VII  caereostata  procaedurit 
ante  eum  et  subdiaconus  (1)  temperita^  cum  thimiamas- 
terium  ante  pontificem.  Et  ipsi  diaconi  planitas  habeant 
indutas  super  dalmaticas,  usque  dum  venerint  cum  pon- 
tifice  ad  summum  presbiterium.  Et  cum  introierint, 
exuent  planitas  quas  habent,  et  recipiunt  eas  ministri 
ipsorum.  Et  dum  viderit  subdiaconus  primus  de  scola 
eos  expoliare  et  pontificem  introeuntem  in  presbiterio, 
expoliat  se  planita  qua  est  indutus^  et  recipit  eam  acco- 
litus  de  scola.  Et  surgunt  sacerdotes  et  stant.  Et  subdia- 
coni  qui  antecaedunt  pontificem  non  transeant  per  médium 
scolae,  sed  dextra  levaque  stantes  subtus  cancello,  bine 
et  inde.  Et  cum  adpropinquaverit  pontifex  scola,  stant 
ibi  acolithi  cum  cereostala,  mutantes,  novissimi  primi. 
Et  transit  pontifex  cum  diaconis  per  mediam  scolam, 
et  annuit  primo*  scolae  ut  dicatur  Gloria,  Et  veriit  prior 
episcopus  et  prior  presbiter;  dat  eis  pacem  pontifex, 
deinde  et  ad  diaconos  *.  Et  si  pontifex  minime  fuerit,  si- 
militer  dat  diaconus  pacem  qui  ipsa  diae  lecturus  est 
evangelium.  Deinde  psallit  (2)  ante  altare,  et  slat  incli- 
nato  capite  et  diaconi  similiter.  Dum  dixerit  scola  Sicut 
erat  in  principio,  erigunt  se  diaconi  ab  oratione,  et  oscu- 
lant  altare  hinc  et  inde.  Et  dum  dixerit  scola  versum  ad 
repetendum,  surgit  pontifex  ab  oracione  et  osculat  evan- 
gelium qui  est  super  altare,  et  vadit  de  dextra  parte  alta- 

*  pontifex. 

*  ceor. 

*  teperita. 

*  primum. 

*  diaconum. 


(1)  Lo  sous-diacro  temperita  reparait  plus  loin.  Je  ne  sais  ce  que 
signifie  cette  qualification. 

(2)  Dans  ce  texte,  le  verbe  psallere,  outre  le  sens  ordinaire  de 
chanter  un  psaume,  a  aussi  celui  do  monter. 


ILl    (iiriu    iiiii»^.    i«'-'v.».. 

El  iluin  cDiuplr'veriiil  no^ 

El  iM'si>ic:irii<  poiUilVx  a«l 

Deu  et  ro  vol  vil  so  ad  orit' 

dam  expU'tur  (iluria  in  i\ 

Ijopuliim  et  dii'.it  :  Fax  vt 

Uio.  I)oind«r  Ornnus.  Le^ 

niinl  eîi  aiile  altare,  sien 

Onicionc  ^^xpleta,  sede 

stant  hinc  el  inde.  Et  re 

suhtus   aml)one,   et   sul 

celliim  psallunt  circa  al 

ponlifex  ut  sedeant  sace 

gitur  lectio  a  ^ubdiacon 

de  scola,  aut  acolilhus 

psallilin  amhone  et  dici 

Alléluia. 

Hoc  expleto,  inclina 
iu])ct  pontifex  ut  le^^iti 
et  osculat  aevan^'olium 
tifex  a  sede,  sou  et  omi 
dunt  eum  duo  subdiac 
sinislra,  et  duo  acolitli: 


(l)  A  conJilion.  bien  ente 
C'est  lo  cas  dans  les  deux  ' 
non  dans  celles  de  Saint< 
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tata.  Et  dum  venerit  subtus  ambone,  porrigit  ei  subdia- 
conus  qui  est  dextra  parte  brachio  sinistro  et  recumbit 
super  eum  diaconus  aevangelium  usque  dum  custodit 
signum.  Deinde  psallit  in  ambone,  et  revertunt  cereos- 
tata  an  te  ambonem  et  legitur  aevangelium.  Et  suscipit 
aevangelium  subdiaconus,  et  tenens  eum  contra  pectus 
Buum  subtus  ambone,  usque  dum  osculanturomnes  aevan- 
gelium. Inde  retrudit  eum  in  capsa  sua.  Etrevertit  diaco- 
nus ad  altare  et  ipsa  caereostata  ante  eum,  et  ponunt  ea 
rétro  altare,  seu  et  reliqua  caereostata.  Et  si  fuerit  pal- 
lium  super  altare,  replicat  eum  in  una  parte  ad  orientera, 
et  expanditur  corporale  super  altare  a  diaconibus. 

Deinde  lavât  ponlifex  manus  suas  et  surgit  a  sede  sua. 
Etrevertitur  scola  in  partae  sinistra  praesbiterii.  Deinde 
descendit  pontifex  ad  suscipiendum  oblationes  a  populo, 
et  annuit  archidiaconus  scolae  ut  dicatur  ofîertorium.  Et 
dum  suscipit  aeas  pontifex,  tradita  subdiacono  et  subdia- 
conus  ponit  eas  in  sindone  quos  acolithi  tenant,  sequentes 
eum.  El  diaconi  recipiunt  atnulas  et  porlatur  stationa- 
rius  calix  a  subdiacono  regionario,  et  refundit  diaconus 
ammulas  in  ipso  calice  sancto  ;  et  dum  repletus  fuerit, 
devacualur  in  sciifo  quas  portant  acholithi.  Deinde  vadit 
pontifex  ad  partem  mulierum^  eum  diaconibus  et  fa- 
ciunt  simililer.  Deinde  revertitur  ad  sedem  suam  et  per- 
manent diaconi  ad  amulas  recipiendas.  Et  intérim  stant 
ante  pontilicem  primicaerius,  secundicaerios,  notarii  et 
regionarii,  dum  presbiteri  recipiant  oblaciones  seu  et 
amulas  infra  presbyterium,  tam  de  parte  virorum  quam 
de  muliaerum  ;  et  acolithi  tenenles  sindones  et  sciftbs  ad 
recolligendum. 

Deinde  lavât  archidiaconus  manus  suas,  et  vadit  ante 
altare,  et  ceteri  diaconi  lavant  manus  suas,  et  tenent 
acolithi  sindone  eum  oblatas  quas  recepit  pontifex  a  po- 
pulo in  dextro  cornu  altaris  ;  et  eliguntur  eas  a  subdia- 
cono temperita,  et  tradit  eas  a  subdiacono  regionaris  et  ipse 
porrigit  eas  ad  archidiaconura,  et  ex  eas  facit  très  aut  V 
ordines  super  altare,  tantum  ut  sufïiciat  populo  et  exinde 

*  mulieris. 


cioiiMi'iimi.  «M  ohhirionai 
et  fihil  criict'iii  <1»'  aipui  i 
(liacoiio  in  (lf\lrr>  roniii  ji 
;i  s«m1('  sua,  v<;iii«'iis  .iiih; 
ol)lalas  ponlilicis  a  sululi 
poiitilici ,  ni  poiiil  oas  |) 
arcliitliaconus  calicoin  a 
al  lare. 

Et  annuit  ponlifex  scoli 
iïCola  siihlus  tal)ula.  In  X. 
nia  et  in  Sabbato  sancto 
fcria  seciuida,  in  Ascensa 
natalo  sancli  Pclri  et  sa 
pontiliconj  incliiiato  capili 
(ît  trnct  inius(juisi]iif  ror 
oisal)ar('lii«lia(.'ono(>l)lalas 
cil  pontiff^x  canon  ut  audi* 
oblacionos  cjuas  lonrul.  s 
cai)ile  post  rpiscopos  <*t  su 
capili'  ad  altan».    usijuo   i 
isti  dit's  sol<:nipni  non  sun 
lan',  n*verlunlur   pn'sliili 
alins  t'h?rus  n^vrilitur  sul 
norit,  pn?sl)il«*ri    inclinalc 
diehus,   ijr«*nua  tl<.M'laul  qu 


u  nu  moue. 
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niunt  acolilhi  stantes  ante  altare  post  diaconos,  dexlra 
levaque,  involuti  cum  sindonibus.  Et  imiis  ex  illis  invo- 
lutus  de  palla  cum  cruce  sirica,  lenens  patenam  contra 
pectiis  Simm,  stans  primas,  et  alii  tenentes  sciffos  cura 
fontes,  alii  saccula.  Et  dum  venerit  pontifex  ad  omnis 
honor  et  gloria.  levât  duas  oblatas  in  manus  suas,  et 
diaconus  calicem  lenens  et  levans  paululum  usque  dum 
dicit  :  Per  omnia  saecula  saeculorum,  amen. 

Et  surgunt  ab  oracione  diaconi  seu  et  sacerdoles,  et 
dum  dixerit  poatifex  :  Pax  Dominl  sit  semper  vobiscum, 
accipit  subdiaconus  patenam  ab  acolitho  et  porriget  eam 
archidiacono  et  tenet  eam  ad  dexteram  pontificis  et  fran- 
git  unam  ex  oblatis  quas  offert  pro  se  et  dimittit  coronam 
ipsius  super  altare,  et  ponit  unam  integram  et  aliam  me- 
diam  in  patenam  et  reddit  archidiaconus  patenam  ad 
accolitum,  et  pontifex  vadit  ad  sedem  suam.  Deinde  con- 
franguntur  alii  diaconi  in  patena,  seu  et  episcopi  in  dex- 
tra  parte  abside.  Deinde  levât  archidiaconus  calicem  de 
altare  et  dat  ad  subdiaconum,  et  stat  cum  ipso  ad  dextro 
cornu  altaris,  et  psallunt  acolilhi  ad  altare  cum  saccula, 
et  stant  circa  altare,  et  ponit  archidiaconus  oblatas  per  sac- 
cula et  reverluntur  ad  presbiteros  ut  confrangantur  et  (1) 
intérim  psallunt  Beati  immaculatî  secreto  presbiteri  vel 
diaconi:  et  si  nécessitas  evenerit,  rumpantur  primilus 
oblatae  a  presbitero  et  sicut  frangantur  subdiaconi  re- 
gionarii.  El  revertitur  scola  in  presbiterio,  in  parte  sinis- 
tra,  et  annuit  archidiaconus  scola  ut  dicatur  Agnus  Dei,  Et 
intérim,  dura  confranguntur,  iterum  respondunt  acolithi 
qui  scilfos  et  amulas  *  tenent  Agnus  Dei.  Et  dum  fractura 
habuerint,  accipit  archidiaconus  calicem  sanctum  a  sub- 
diacono,  et  alius  diaconus  patenam  ab  acolitho,  et  vadunt 
ante  ponlilicem. 

Accipit  pontifex  sancta  de  patena,  mordit  ex  ea  parti- 
cula,  et  de  ipsa  facit  crucem  super  calicem,  dicendo  se- 

*  amulas. 


(1)  Les  mots  et  inlerim  dum  confrangunlur^  omis  d'abord,  ont  été 
suppléés  eu  marge  du  ms. 


oiorif.  rt  r«'^I.()^(IIln(  oi 
fiiinlit  «Ir  iMliciir  iii  scitl", 
piiiii    (iiii    priu^    roinimi 

(•oui.  Kt  vailuDl  in  cL-xh 

Doindr    coiiliriiiaiitur  i\] 

confinnati    siint.    I)..inil( 

ct'rios   ol   sriMiiirlira.Tios 

calicrni   ab   cpiscopo,    r{ 

colalorio  niinoiT   in  mai 

iiciu\    (M    poiii(   oa    in    f, 

(lelM't  confirniarf  ijopnlo, 

oonus  in  stvundo  calio.». 

fonto  priorar.  Dein.l.'  di 

candurn  populuni.  rt  anni 

tnr  anlipliona  ad  n.nîmi) 

rcpnliinl  subdiaroni  d,»  si; 

nuni.  Et  duni  ronimnnic; 

miles  (H  indicés  ri  ciit^irn 

miilicruin  inf,.a  rancelhn 

lirnian(i»s   populo.    Drind 

S(Hlrm  siiam,  .•(  slani  sac(: 

conlirinanduin  p(»piilnm  i 

pontifiîx  sodol  in  scdc  sua 

sancla  patena,  d  voniunt 

re^^ionarii.   et  coinnnmioi; 

r.onn 
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Et  intérim  venit  sacerdos  et  comtnunicat  scola,  et 
tenens  qiiartus  fontem  in  manu,  quod  impleta  est  de 
sciffo  primo,  et  accipit  eam  presbiter  de  manu  ipsius  et 
facit  crucem  de  sancla  super  fontem  et  ponit  eam  intro. 
Similiter  et  omnes  presbiteri  faciant  quando  confirmant 
populum  et  confirmât  scola.  Et  dum  viderit  archidiaco- 
nus  quod  pauci  sunt  ad  communicandum,  annuit  ut  di- 
catur  scola  Gloria.  Et  repetunt  subdiaconi  Sicut  eral  in 
priîicipio  et  repelit  scola  versum  >. 

Deinde  descendit  pontifex  a  sede  et  vadit  ante  altare 
et  revertuntur  cereostata  post  ipsum.  Et  intérim  lavant 
sacerdotes  vel  diaconi  manus  suas  et  osculantur  se  per 
ordinem  et  subdiaconi  in  vicem  ubi  stant,  similiter  et 
scola  in  loco  quo  slat.  Oracione  expleta,  dicit  diaconus 
Ite  missa  est,  non  ipse  qui  legit  evangelium,  sed  alius. 

Deinde  descendit  pontifex  ab  altare  et  diaconi  cuin 
ipso,  et  subdiaconi  ante  eum  cum  thimiamasteriun  qui 
supra  scriplus  est,  seu  et  cereostata  ante  eum  ab  acolitis 
portantes.  Et  transiens  per  médium  praésbiterium,  dicit 
subdiacono  de  scola  :  lube,  damne ,  benedicere.  Et  dat  pon- 
tifex orationem,  et  respondelur  Amen.  Et  cum  exierit  de 
presbiterio,  iterum  dicunt  indices  :  h(rbe,  domne,  benedicere. 
Et  data  benedictione  respondetur  Amen,  Et  venienles 
acolitlii  ante  pontifice  cum  coreostata,  stant  ante  ostium 
usque  dum  ingreditur  pontifex  sacrarium,  et  extinguunt 
cerea. 

Et  spoliât  se  pontifex  et  recipiunt  vestimenta  a  subdia- 
conibus,  et  ipsi  tradunt  eas  ad  cubicularios.  Et  diaconi 
spoliant  se  foras  secrelario,  et  accipiunt  vestimenta  ipso- 
rum  acholiti.  Et  dum  sedet  pontifex,  venit  mansionarius 
prior  de  ecclesia  cum  bacea  argentea  cum  pastillos,  et  si 
non  fuerit  argentea,  cum  catino,  stat  ante  ponlificem  ;  et 
veniunt  per  ordinem  diaconi,  deinde  primicerius  et  secun- 
dicereus,  sed^  et  vicaedominus  vel  subdiaconi  ^  et  acci- 
piunt pastillos  de  manu  pontificis.  Deinde  miscitur  pon- 


«  versum  u. 

*  se  quicae  dominus. 

*  subdiaconuSft 
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^acciilo,  tenente  acholito.  Et  vadit  ad  archipresbylero  ad 
€onfrangendum  ;  et  stat  episcopus  in  sinislra  parte  altaris 
usque  dum  expensae  *  fuerint  oblatae  per  saccula  acholi- 
torum,  sicut  mos  est.  Deinde  revertitur  episcopus  ante 
<iltare  et  confrangendum  medietate  de  oblata  qui  reman- 
sit.  Et  dum  confractum  habuerint,  adnunciat  diaconus 
stacione,  sicut  mos  est.  Et  veniunt  tam  cpiscopi  quam 
presbiteri  ad  communicandum  ante  altare,  et  dat  episco- 
pus particulas  duas  ad  primum  ex  illis  episcopis  in  manu 
sua  ;  et  ipse  qui  eis  accipit,  reddit  unam  ex  illis  ad  eum; 
et  ipse  particula  tenit  in  manu  dextra  usque  dum  commu- 
nicant siciit  supra.  Et  tune  ponit  manus  supra  altare,  et 
communicat  ipse  qui  missa  fecit.  Deinde  communicant 
•diaconi  et  confirmantur  ab  episcopo  sive  a  presbitero  qui 
prius  cômmunicavit  et  calicem  tenet  et  complet  omnia 
sicut  supra  scriptum  est. 

II 

Qualiter  Feria  V  Caene  Domini  agendum  sit, 

Media  illa  nocte  surgendum,  nec  more  solito  Deus  in 
adiutoriuin  meum  nec  invitatorium,  sed  in  primis  cum 
antiphonis  III  psalmi  secuntur  ;  deinde  versus  '  ;  nec 
presbiter  dat  oracionem.  Deinde  surgit  lector  ad  legen- 
dum,  et  non  petat  benedictionem ,  et  non  dicit  Tu  autem 
Domine^  sed  ex  verbis  leccionis  iubet  prior  facere  fin^m. 
III  [lectiones  de  lamentalione  Hieremiae,  III]  (1)  de  trac- 
tatu  sancti  Augustini  in  psalmo  Exaudi  ad  Deus  oracionem 
meam  dum  tribulor,  III  de  Apostolo  ubi  ait  Corinthios  : 
Et  ego  accepi  a  Domino  quod  et  tradidi  vobis,  VIIII  [psalmi] 
cum  antiphonis,  VIIII  lectiones,  VIIII  responsoria  com- 
pleti  sunt;  et  non  dicit  Gloria  nec  in  psalmis  nec  in  res- 
ponsoriis.  Sequilur  matulinum.  Malutino  completo  non 

*  expensa. 

*  u. 


(1)  Je  supplée  ces  mots,  comme  aussi  psalmi,  un  peu  plus  bas. 
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compléta  dicit  pontifex  :  Per  quem  hec  omnia  Domine,  et 
cetera,  deinde  oratione  dominica,  et  sequitur  Libéra  nos, 
quaesumus,  Domine,  et  dicit  :  Pax  Domini  sit  semper  vobis- 
cum.  Et  vadit  ad  sedem  et  confrangunt  sacerdotes  sancta, 
seu  et  diaconi,  et  intérim  psallitur  Agnus  Dei.  Deinde 
communicat  pontifex  tantum,  et  diaconus  cooperit  sancta 
seu  et  calicae  super  altare  cum  corporale  ;  similiter  et 
acoliti  cooperiunt  sciffos  cum  pallas,  tenentes  eos. 

Et  venit  pontifex  ante  altare  et  habens  suaiuva  (I)  duas 
ampuUas  infra  presbiterium ,  una  cum  balsamo  confecto 
et  alia  cum  oleo  purissimo,  et  venit  ad  eum  regionarius 
secundus  et  accepit  ab  eo  ampullam  *  cum  balsamo  in- 
voluta  cum  mafortio  sirico;  et  de  ipso  ponit  super  scapula 
sinistra  caput  unum  qui  eam  recepturus  est  ;  similiter 
recepit  eam  regionarius  primus  a  regionario  ^  secundo. 
Deinde  subdiaconus  regionarius  et  archidiaconus  infra 
cancello  stans  similiter  recepit  eam  et  vadet  ante  pontifi- 
cem  et  stat  ante  eum  cum  ampulla.  Et  exalat  in  eam  pon- 
tifex tribus  vicibus,  et  faciens  crucem  super  eam,  di- 
cendo  :  In  nomine  Palris  et  Filii  et  Spirilus  sancti.  Et 
sequitur  benedictio  decantando  sicut  et  Vere  dignum,  Ipsa 
expleta,  revocantur  ampuUae  per  ordinem  sicut  accepe- 
runt.  Similiter  et  alia  ampulla  cum  oleo  purissimo  porta- 
tur  ante  pontifîcem  ab  alio  diacono,  sicut  superius  ;  et 
alat  in  eam  ter,  sicut  supra.  Deinde  benedicit  eam  se- 
creto,  et  iterum  revocat  eam  ad  suaiuva,  per  ordinem, 
sicut  superius.  Deinde  communicat  cunctus  clerus  seu  et 
populi.  Missa  compléta,  dicit  diaconus  :  Ile,  missa  est.  Et 
reservantur  sancta  usque  in  crastinum. 

III 
Feria  VI  Parasceven. 
Media  nocte  surgendum  est  ;  nec  more  solito  Deus  in 

*  ampullas. 

*  subrcgionario. 

(1)  C'est  le  terme  subadiuva. 
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Posl  hoc  vero,  die  illa,  octava  hora  diaei  procedit  ad 
ecclesiam  omnis  clerus  seu  et  omnis  populus,  et  ingre- 
ditur  archicjiaconus  in  sacrario  cum  aliis  diaconibus  et 
mutant  se  sicut  in  die  sancta.  Et  aegrediuntur  de  sacra- 
rio et  duae  faculae  ante  ipsos  accense'  portantes  a  sub- 
diacono,  et  veniunt  ante  altare  diaconi,  osculantur  ip- 
sum  et  vadunt  ad  sedem  pontificis,  et  ipsi  subdiaconi 
stant  rétro  altare,  tenentes  faculas  iisque  diim  complen- 
tur  lectiones.  Deinde  anniiit  archidiaconus  subdiacono 
regionario  ut  legatnr  lectio  prima,  in  greco  sive  in  latino. 
Deinde  psallit  sacetdos  infra  thronum  in  dextra  parte 
altaris  et  dicit  Oremiis,  et  diaconus  Flectamus  genua^  et 
post  paululum  dicit  Levate,  Et  sequitur  oracio  Dcus  qui 
mirabiiiter  creasti  hominem,  Deinde  secuntur  lectiones  et 
cantica  seu  et  oraciones,  tam  grece  quam  latine,  sicut  or- 
dinem  habent. 

Lectionibus  expleiis,  egrediuntur  de  ecclesia  quae  ap- 
pellatur  Constantiniana  et  descendit  archidiaconus  cum 
aliis  diaconibus,  et  ipsas  faculas  ante  ipsos,  usque  in  sa- 
crarium  qui  est  iuxta  fontes,  et  ibi  expeclant  pontificem. 
Et  dum  advenerit,  quando  iubet,  dicit  ad  quartum  de 
scola  :  Intrate.  Et  inchoant  laetania  ante  fontes,  repe- 
tentes  ter.  Qui  dum  dixerint  Agniis  Dei,  egreditur  pon- 
tifex  de  sacrario  cum  diaconibus,  et  ipsas  faculas  ante 
ipsum  usque  ad  fontes.  Letania  explela,  dicit  Dominus 
vobiscum,  deinde  Oremus,  et  sequitur  oratio  his  verbis  : 
Ovmipotens  sempiterne  Deus,  adesto  piaetatis  tuae  mysleriis, 
Deinde  sequitur  benedictio  his  verbis  :  Deus  qui  invisibili 
potentia,  decantando  sicut  prefatione.  Ubi  dixerit  :  Des- 
cendat  in  hanc  plenitudinem  fontis,  ponunt  faculas  ipsas 
infra  fontes.  Benediccionc  conpleta,  accipit  ponlifex 
crisma  cum  oleo  mixto  in  vase  ab  archidiacono,  et  aspar- 
git  eam  per  médium  fontis  in  tribus  partibus,  et  recepit 
vas  archidiaconus  de  manu  pontificis  et  reddit  eam  acho- 
litho  qui  eam  detulit.  Et  pontifex  aspargit  cum  manu  de 
ipsa  aqua  super  populum. 

Et  vadit  ad  locum  ubi  baptizare  débet,  et  diaconi  in- 
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Et  ipsa  nocte  non  psallit  offertorium  nec  Agnus  Dei  nec 
antiphona  adcommunionein.  El  communical  omnis  popu- 
lus,  seu  et  infantes  qui  in  ipsa  nocte  baptizati  sunt,  simi- 
liter  iisque  in  octavas  paschae. 

Ipsa  nocte,  omnes  presbileri  cardinales  non  ibi  stant, 
sed  unusquisque  per  tituliim  suum  facit  missa  et  habet 
licentiam  sedere  in  sede  et  dicere  Gloria  in  excelsis  Deo, 
Et  transniittit  unusquisque  presbiter  mansionarium  de 
litulo  suo  ad  ecclesiam  Salvatoris,  et  expectant  ibi  usque 
dum  frangitur  sancta,  habentes  secum  corporales.  Et 
venit  ol)lalionariussubdiaconus,  et  dat  eis  de  sancta  quod 
ponlifex  consecravit.  et  rccipiunt  ea  in  corporales,  et  re- 
vertitur  unusquisque  ad  titulum  suum  et  tradit  sancta 
presbitero.  Et  de  ipsa  facit  crucem  super  calicem  et  ponit 
in  eo  et  dicit  Dominns  vobiscum.  Et  communicant  omnes, 
sicut  superius. 

Et  dicit  diaconus  Iu\  Missa  est. 

In  vigilia  Pentecoste  sicut  in  Sabbato  sancto  ita  agen- 
dum  est;  sed  tantum  una  letania  ad  fonlem  et  àlia  pro 
inl[roitu];  otfertorium  seu  Alléluia  vel  anliphona  adcom- 
munionem  sicut  continet  in  antifonarium. 

In  ipsa  nocte  sancta  Resurrectionis,  post  gallorum 
cantu  surgendum  est.  Et  dum  venerint  ad  ecclesiam  et 
oraverint.  osculant  se  invicem  cum  silentio.  Deinde  dicit 
Deus  in  udiulorium  mvum.  Sequitur  invitatorium  cum 
Alléluia  :  sequuntur  III  psalmi  cum  Alléluia  :  Deatus  vir, 
Qxiare  frcmucvunl  genks,  Domine^  quid  mvltlplicati  sunt, 
Sequitur  versus,  et  orationem  dat  presbiter.  Deinde  se- 
cuntur  III  lectiones  et  responsoria  totidem,  prima  lectio 
de  Aclibus  apostolorum  ;  inde  secunda;  tertia  de  omiliis 
ad  ipsum  diem  pertinenlium.  Sequitur  matutinum  cum 
Alléluia. 

Infra  Alhas  Pascliae.  très  psalmos  per  nocturno  in- 
ponuntur  per  singulas  noctes  usque  in  Octavas  Pascliae, 
id  est,  feria  II*,  Cum  invocarem^  Verba  mea,  Domine  ne  in 
furore  tno;  feria  III«,  Domine  Deus  meus^  Domine  Dominus 
noster,  In  Domino  confido  ;  feria  IIII«,  Salvum  me  fac  Do^ 
mine,  Usqnequo  Domine,  Dixil  insipiens;  feria  V«,  Domine 
guis    habilahit,    Conserva    me    Domine,    Exaudi    Domine; 
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Scio  quod  lesum  querilis  crticifixum,  Ipsa  expleta,  dicit  sa- 
cerdos  orationem. 

Dein  descendit  ad  fontes  psallendo  antiphonam  in  die 
resurrcctionis  meae,  quam  ut  fînierint  inchoatur  Alléluia; 
psallitur  psalmus  CXII.  Ipso  expleto,  sequitur  Alléluia, 
0  Kyrios  ebasileusen  eupreprian,  et  sequitur  Alléluia  a  can- 
toribus;  item  versus  Ce  gar  estereosen  tin  icummeyii  tis  (1); 
et  flnitur  ordine  quo  supra.  Post  hanc  sequitur  diaconus 
secundus*  in  evangelium  antiphonam  Venite  et  videte  lo~ 
cum  ;  deinde  sequitur  oratio  a  presbitero. 
.  Et  tune  vadunt  ad  sanctum  Andream  ad  Crucem,  canen- 
tes  antiphonam  Vidi  aquam  egredientem  de  templo,  Post 
hanc  dicitur  Alléluia  cum  psalmo  CXIII.  Quo  fmito,  pri- 
mus  scolae  incipit  Alléluia,  Venite  exultemus  Domino,  ver- 
sus Preoccupemus  faciem  eius.  Post  hanc  dicit  diaconus  in 
evangelio  antiphonam  Cito  euntes  dicite  discipulis  eius; 
deinde  sequitur  oratio  a  presbitero. 

Deinde  descendunt  primatus  ecclesiae  ad  accubita,  in- 
vitante notario  vicedomini,  et  bibet  ter,  de  greco  una,  de 
pactisiuna,  de  procumma  [una].  Postquam  biberint,  omnes 
presbiteri  et  acholiti  per  singulos  titulos  redeunt  ad  fa- 
ciendas  vesperas,  et  ibi  bibunt  de  dato  presbitero. 

Hec  ratio  per  totam  ebdomadam  servabitur  usque  in 
dominica  Albas. 

VI 

Quando  letania  maior  débet  fieri,  adnuntiat  eam  dia- 
conus in  statione  catholicaet  dicit  :  «  Feria  taie  veniente, 
collecta  in  basilica  beali  illius,  statio  in  basilica  sancti 
illius.  »  Et  respondet  omnis  clerus  :  «  Deo  gratias.  » 
Die  *  nuntiala,  colligit  se  omnis  clerus  vel  omnis  popu- 
lus  in  ecclesia  supraiamdicta  ;  et  ingredilur  pontifex  in 

*  secunduni. 

*  Deinde. 
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Hier  faciant  per  omnem  ecclesiam  ubi  consueludo  est. 

Cum  autem  adpropinquaverint  atrium  ecclesiae  ubi 
statio  denunliata  est,  annuit  ponlifex  in  sacrario  et  dia- 
coni  cum  ipso.  Et  scola  complet  letania  infra  presbyte- 
rium,  Cyrie  eleison  repetentes  ter,  deinde  Cliriste  audi  nos, 
Sancta  Maria,  ora  pro  nobis,  sanctae  Petre,  sanctae  Pauky 
sanctae  Andréas,  sancte  lohannes,  srincle  Stéphane,  sancte 
Laurenti,  vel  sancto  illi  in  cuius  ecclesiae  missa  cele- 
branda  est;  deinde  Omnes  sancti  orent  pro  nobis.  Propitins 
esto,  parce  nobis  Domine.  Propitius  esto,  libéra  7ios  Domine, 
Ab  omni  malo  libéra  nos  Domine,  Per  criicem  tuam  libéra  nos 
Domine.  Peccatores,  te  rogamus,  audi  nos.  Fllius  Dei,  te  roga- 
mus,  audi  nos,  Utpacem  dones,  te  rogamvs  audi  nos.  l^iAgnus 
Dei,  omnï'à  ter  repetentes.  Deinde  Christe  audi  nos,  Kyrie 
eleison,  tantum  ter;  et  completum  est. 

Et  ipsa  die  duo  cereostata  procedunt  anle  pontificem  et 
non  dicil  scola  Cyrie  eleison  posl  antiphonam,  nequc  pon- 
tifex  Gloria  in  excelsis  Deo. 

VU 

Ordo  qualiler  in  sancta  atque  apostolica  scde,  id  est  bcati  Pétri 
ecclcsia,  certis  temporibus  ordinal io  fit,  quod  ab  orthodoxis 
patribus  institutttm  est,  id  est  mense  primo,  IIII,  VIL  X, 
hoc  est  in  XII  lectiones. 

Primitus  enim,  secunda  feria  in  ebdomada,  quando 
XII  lectiones  debent  lieri,  vocal  pontifex  electos,  et 
iurant  ante  eum  super  reliquias  sanctorum,  adstante 
primicereo  et  secundicerio  et  archidiacono  et  arcbipres- 
bitero  et  cui  voluerit  dé  IIII  '  capitula  quod  canones 
prohibent.  Deinde  IIII  feria,  stalio  in  ecclesia  sancte  Dei 
genetricis  Mariae;  et  procedunt  elecli  seu  et  omnis  de- 
rus,  sicut  mos  est,  hora  VI.  Et  inchoat  scola  antifona 
ad  introilum.  Et  psallit  sacerdos  secundum  consuaetudi- 
nem  ad  altare,  et  dicit  Dominus  vobiscum  et  Oremus  ; 
et  diaconus  Flectamus  genua;  et    post  paululum  Levate. 

MIL 
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dat  diaeonus  ri  dncil  i 
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Ipsa  expleta,  descendunt  ipsi  qui  presbiteri  futuri  sunl 
ante  altare,  et  diaconi  qui  ordinati  sunt  stant  ad  latus 
pontificis  iuxta  sedem.  Et  archidiaconus  induit  orarios  et 
planitas  ad  presbiteros,  stans  ante  altare,  et  iterum  ducit 
eos  ante  pontilicem,  et  accipiunt  orationem  presbiterii  * 
ab  ipso.  Ipsa  expleta,  ducit  eos  arcbidiaconus  osculando 
per  ordinem  episcopos,  deinde  presbiteros  ;  et  stant  in 
caput,  supra  omnes  presbiteros,  per  ordinem,  sicut  vocati 
sunt  a  pontifice,  eodemdie.  Deinde  ofîerunt  pontifici  ante 
omnes  presbiteros  et  communicant  similiter  eodem  die 
ante  omnes.  Et  accipit  unusquisque  a  pontifice  firmata 
oblata  de  altare,  unde  et  communicat  XL  diebus. 

Missa  expleta,  sintparati  mansionarii  de  titulis  ipsorum 
cum  cereostata  et  thimiamateriis;  et  procedunt  de  eccle- 
sia  beati  Pétri  apostpli^  unusquisque  in  titulo  suo, 
habens  unusquisque  paranymfam  presbiterum  secum  ; 
et  stratores  missi  a  pontifice  duo  ante  eum  euntes  et 
tenentes  caballo  cum  freno  hinc  et  inde,  et  clamant  voce 
magna  :  Tali  presbitero  talis  sanctus  clegit!  Et  respondunt 
mansionarii  ipsum  usque  in  titulo  ipsius.  Et  vadit  post 
eum  sacellarius  ipsius,  faciendo  aelimosinam,  et  cum 
pervenerit  ad  ecclesiam,  ponitur  sedes  latus  altare,  et 
habet  ibi  licentiam  sedere  eodem  die  et  in  vigilia  paschae 
tantum  et  dicere  Gloria  in  excelsis  Deo,  Similiter  paranim- 
fus  presbiter  stat  a  latere  ipsius  et  legit  evangelium  in 
ambone.  Deinde  presbiter  supradictus^  facit  missa.  Et 
compléta  ea,  aegreditur  de  ecclesia  et  epulat  cum  amicis 
suis.  In  alia  vero  diae  defert  pontifici  presbiter  X  cerea, 
similiter  et  archipresbitero. 

Similiter  et  diaconi  babent  stratores  dominicos  duos, 
qui  antecedunt  eos  clamando  et  dicendo  :  Tali  diacono 
sanctus  Peints  elegil!  Et  respondit  cunctus  clerus,  qui  eum 
sequitur,  similiter  usque  in  domum  suam.  Et  ipse  aepulat 
cum  amicis  suis. 

•  presbiteri. 

•  aepi. 

•  supra  dictus  est. 
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Psalmum  :  Deati  iumaculati  tamdiu  *  psallis  iisque  dum 
condite  fiierint  reliquie.  Et  sul)sislent  cum  silentio  nihil 
canentes. 

f  Et  accipit  episcopus  chrisma  et  tangit  per  quattuor 
angulos  loci  iibi  rcliquiac  positae  fuerint,  similitudinem 
criicis,  et  dicit  :  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Sjnriliis  sancti 
pax  tihl.  Et  respondit  omnis  popiilus  :  Et  cum  spiritn  tuo. 
Sic  similiter  et  in  quattuor  cornua  altaris  eundem  sermo- 
nem  repetit  per  unumquemque. 

His  expletis  induit  se  episcopus  planitam  suam  et  pro- 
cedunt  lévite  de  sacrario  cum  veste  altaris  et  cooperiunt 
altare  una  cum  episcopo,  et  dat  ipse  oralionem  ad  conse- 
crandum  altare  seu  ipsa  vestimenla,  deinde  omne  minis- 
terium  altaris,  sive  patenam  vel  crucem. 

Hec  omnia  expleta,  intrat  episcopus  in  sacrario  et  venit 
mansionarius  aum  cereo  accenso  anle  episcopum  et  petit 
orationeni  et  dicit  :  lube^  domnc,  hencdicerc.  Et  dicit  epis- 
copus :  Inluminct  Domimis  domxim  suam  in  scmplternitm. 
Et  respondent  onmes  :  Aincn.  Et  sic  accenduntur  a  man- 
sionariiscandele  in  ecclesia.  Et  incipitcanlor  antiphonam 
ad  introitum.  Et  procedit  episcopus  de  sacrario  cum  ordi- 
nibus  sacris,  sicut  mos  est,  et  celobralur  missarum  sol- 
lemnia  sicut  in  Sacramentorum  continetur. 

IX 

Ordo  qxtaliter  in   Purificatione  sanctae  Mariac-  (igcndum  est, 

Ipsa  autem  die,  aurora  ascendente,  procedunl  omnes 
de  universas  diaconias  sive  de  litulis  cum  lelania  -J-  vel 
antiphonas  psallendo,  et  cerea  acceiisa  portantes  omnes 
in  manibus  per  turmas  suas,  et  veniunt  in  ecclesia  sancti 
Adriani  marlyris  et  expectant  ponlificem.  Intérim  ingre- 
ditur  pontifex  sacrario  et  induit  se  vestimenlis  nigris,  et 
diaconi  similiter  planitas  induunt  nigras.  Deinde  intrant 
omnes  ante  pontilicem  et  accipiimt  ab  eo  singula  cerea. 
His  expletis,  incboat  scola  antiphonam  Exsurge,  Domine^ 

*  tamdum. 
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*  diaconus. 
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ORDO  ROMAIN  POUR  LES  TROIS  JOURS  AVANT  PAQUES. 


Le  célèbre  manuscrit  épigraphique  d'EinsieJlon  [Einsiedl.  326)  con- 
tient, entre  autres  choses,  un  fragment  d'Ordo  Romanua  relatif 
aux  cérémonies  des  trois  derniers  jours  do  la  semaine  sainte. 
La  description  qu'il  en  donne  diffère,  à  certains  égards,  de  celle 
qu*on  trouve  dans  les  autres  textes.  Je  la  reproduis  ici,  d'après 
l'édition  qu'en  a  donnée  J.  B.  de  Rossi  dans  le  t.  II  de  ses  Inscrip^ 
tiones  christianae  Urbis  Romae^  t.  II,  part.  1,  p.  34. 


Fer.  V.  Ad  malutinum  non  dicunt  Domine  labia  mea 
nec  invila(to)rium  neqiie  Gloria  ad  psalmum,  neque  Tu 
aut(em)  Domine  nec  oralionem  neque  Kirieleison  per  cir- 
cuitum,  sed  tantum  Christus  factus  est  pro  nobis.  Item 
ad  missa.  Hora  quasi  seplima  *  egreditur  apostolicus  de 
Laleranis  et  descendit  per  sanctum  lohannem  ad  secreta- 
rium  et  diac(oni)  et  subdiac(oni)  cum  planetis  ante  ipsura 
usque  ad  secretarium  ;  posteaquam  de  secretario  exeunt 
subdiaconi  cum  albis  vestibus,  procedunt  et  diaconi  cum 
dalmaticis  et  ante  domnum  apostolicum  VII  acoliti  cum 
VII  candelabris.  Et  post  Kirieleyson  domnus  apostolicus 
dicit  Gloria  in  excelsis  deo.  Et  omnia  sicut  in  aliis  festis, 
praeter  all[cluia)  et  chrisma  quod  eo  die  benedicitur.  Et 
cum  dicit  Pax  domini  sit  semper,  confringit  unam  oblatam 
in  duas  partes  et  dat  eam  archidiacono,  et  ille  mittit  eam 
in  patenam  quam  tenet  minister.  Reliquas  vero  oblatio- 
nes  ipse  archidiaconus  expendit  per  presbiteros  et  postea 
frangit  tam  ipse  quam  omnes  presbiteri.  Et  cum  tota 


*  Les  autres  Ordines  indiquent,  pour  le  jeudi  saint  et  le  ven- 
dredi saint,  une  heure  plus  matinale. 
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ohlatio  fracta  fuerit,  communicat  solus  apostolicus.  Et 
sic  benedicit  chrisrna,  et  iubet  de  ipso  aut  de  annotino 
oblationai'io  aut  siibadiuve  >  expendere  per  titulos  et  per 
alias  ecclesias.  Similiter  et  de  sancto  sacriflcio  quod  ser- 
vant in  sexta  feria  :  et  commuDieaDl  et  vadunt  in  taber- 
nacula  sua. 

Fer.  VI,  hora  quasi  VIII»  descendit  domnuB  aposto- 
licus  de  Lateranis  in  sanctum  lohannem,  veninitaniea 
discalreatus  tani  ipse  quam  reliqui  ministri  sanctae  ecde- 
siae,  et  veniunt  ad  altare.  Et  praecipit  domnus  apostiH 
licus  accendcre  lumen  in  ungiario,  et  accendit  ex  ipio 
lumen  cui  ipse  iusserit  duas  faculas  albas,  quas  portant 
duo  clerici  de  cubiculo  ante  dommim.  Et  procèdent  de 
sancto  lohanne  psallendo  Beati  immaeuUUi^  archidiaoooo 
tenente  sinistram  manum  domni  apostolici,  et  ipso  poo* 
tiûce  in  dextera  sua  portante  turibulum  >  cum  ineenso 
et  alio  diacono  post  dorsum  domni  apostolici  portante  li* 
gnum  pretiosae  crucis  in  capsa  de  auro  cum  gemmis  or- 
nata.  Crux  vero'  ipsa  de  ligno  pretioso  desuper  ex  aiih> 
cum  <j:emmis  intus  cavam  habens  confectionem^oz  bal-^ 
samo  salis  bene  olente.  Et dum prévenir oi  ail  llieniji^lera 
intrant  ecclesiam  et  ponit  diaconus  ipsani  eapsain  ubiest 
crux  super  altare  et  sic  aperit  eam  doiiinuâ  aposloliciH. 
Deinde  proslernit  se  ante  altare  ad  oraiiouçni  :  el  poï^i- 
quam  surgit  osculatur  eam  et  vadit  et  slal  circn  i^f^dero.  El 
per  eius  iussionem  osculantur  episcopii  prcs!*iteri,  di*v 
coni,  subdiaconi  super  altare  ipsam  cnicem»  Deiud*!  po- 
nunt  eam  super  arcellam  adrugas  etibi  oBculaliir  eam  re- 
licjuus  populus.  Tamen  feminae  ibi  non  iiUroouTit  :  sM 
postea  portant  eam  oblationarius *  et  nîii  subdiaconi  el 


*  Sut)  ambe  cod. 

*  Dans  les  cérémonies  latines,  révéqoe  on  le  [ir^ire  i^ôtèbr^int 
ne  portent  pas  l'encensoir  en  processwQ.  U  en  rat  Atitrrfn«?nt  en 
Orient.  On  ne  doit  pas  s'étonner  do  troiiTCr  ici  lui  ûéun\  MiKMiia)^ 
le  rituel  de  TAdoration  de  la  Croix  ayant  éHé  imporU^  d*Dri^'nt  i 
Rome.  Du  reste,  cette  particularité  ne  tarda  pas  à  dj^pnrjiîrrc. 

*  Sur  cette  croix,  v.  le  Liber  ponii/leMUs^  l.  1,  |>.  ,^74  (vie  ^e 
Ser^e  I). 

*  Ohlati.  cod. 


APPENDICE.  483 

osculatur  a  feminis.  Verumtamen  ut  a  domno  aposlolico 
fuerit  osculala,  stalim  ascendit  subdiaconus  in  ambonem 
et  incipit  légère  lectionem  Oseae  prophetae.  Post  cuius 
descensum  ascendit  cantor  et  canit  gr(adiiale)  Domine  au- 
divi  cum  versibus  suis.  Et  iterum  ascendit  subdiaconus 
et  legit  aliam  lectionem  Deuteronomii  ;  post  quem  cantor 
ascendens  incipit  tractum  *  Qui  habitat.  Quo  completo  va- 
dit  diaconus  discalceatus  cum  evangelio,  et  cum  eo  duo 
subdiaconi,  et  legit  passionem  Domini  secundum  lohan- 
nem.  Et  cum  compléta  fuerit,  dicit  domnus  apostolicus 
orationem  Oremus  pro  ecclesia  snncta  Dei,  et  dicit  archidia- 
conus  Flectamus  genua,  et  postea  dicit  Levate,  et  reliqua 
omnia  in  ordine  suo.  Et  ad  finem  tantum  dicit  Dominas 
vobiscum  et  respondent  Et  cum  spiritu  tuo.  Et  procèdent 
iterum  ad  Lateranis  psallendo  Beati  immaculati.  Attamen 
apostolicus  ibi  non  communicat^  nec  diaconi;  qui  vero 
communicare  voluerit,  communient  de  capsis  de  sacrifi- 
cio  quod  V  feria  servatum  est.  Et  qui  noluerit  ibi  com- 
municare vadit  per  alias  ecclesias  Romae  seu  per  litulos 
et  communicat. 

Sabbato  sancto,  hora  qua(si)  VII,  ingreditur  clerus  in 
aecclesiam;  nam  domnus  apostolicus  non.  Evadunt  ad 
secretarium,  diaconi  scilicet  et  subdiaconi  in  planetis,  et 
accendunt  duo  regionarii  per  unumquemque  faculas  de 
ipso  lumine  quod  de  VI  feria  abscunditum  est  et  veniunt 
ad  altare.  Diaconi  stant  ad  sedem  et  episcopi  sedent  in 
choro.  Et  ascendit  lector  in  ambonem  et  legit  lectionem 
grecam.  Sequilur  In  principio  et  orationes  et  Flectamus  ge- 
nua  et  tractus.  Et  dum  hoc  completum  fuerit,  descendent 
ad  fontes  et  dicit  schola  cantorum  laetania  III  vicibus, 
Christe  audi  nos  et  reliqua.  Postea  benedicit  domnus  papa 
fontem,  et  dum  venitin  eo  loco  uhi  àicii  Descendat  in  hanc 
plenitudinem,  déponent  faculas  regionarii  qui  illas  tenent 
in  fontes.  Et  dum  complet,  sparget  de  aqua  super  popu- 
lum  et  sic  initiât  baptizare.  Et  post  quam  baptizat  IIII 
vel  V  infantes,   exiet   foras    et  baptizant  presbiteri   et 

*  Tractalum  cod. 

«  Cf.  Amalaire,  De  ofT.,  I,  15. 


RITUEL  DE  LA  DÉDICACE  DANS  LE  SACRAMENTAIRE  d'aNGOULÊME. 


Manuscrit  216  de  la  Bibl.  nationale  (Delisle,  n*  15),  du  huitième  siècle 
ou  du  commencement  du  neuvième,  f*  141.  —  La  langue  de  ce 
morceau  est  bien  le  latin  des  derniers  temps  mérovingiens. 
Remarquer  surtout  l'emploi  du  pronom  ille  comme  article. 


ORDO  CON8ECRATIONI8  BA8ILICAB  NOVAB. 

In  primis  veniunt  sacerdotes  et  clerus  cum  sacris  ordi- 
nibus  ante  fores  templi  quod  benedicendum  est,  et  in- 
troeunt  clericiet  sacerdotes  intra  ianuam  templi.  In  ipso 
introitu  incipiunt  laetania;  et  ipsa  finita,  accipiat  epis- 
copus  aqua  cum  vino  mixta  et  benedicat  eos,  post  haec 
faciens  comparsum  per  totam  ecclesiam.  Post  haec  bene- 
dicit  eam.  Nam  illae  cruces  vel  candelabra  seu  illae 
reliquiae  foris  stent  dum  altarium  benedicitur.  Et  post 
benedictionem  templi  iterum  clerici  et  sacerdotes  accé- 
dant prope  altare,  et  incipiant  alia  laetania.  Ipsa  finita, 
accédât  sacerdos  et  accipiat  illa  aqua  cum  illo  vino 
quod  antea  benedixit  et  aspergat  altarium  secundum  tra- 
ditionem  suam,  et  benedicat.  Ipso  benedicto,  accipiat 
chrysma  et  faciat  crucem  in  medio  altaris  et  per  cornua 
ipsius  altaris,  vel  illo  loco  ubi  reliquiae  ponendae  sunt. 
Similiter  per  totum  templum  in  circuitu  faciens  cruces 
de  ipsa  chrysma.  Post  haec  benedicit  lenteamina  vel 
vasa  templi,  et  post  haec  revestientur  altare  seu  et  vêla 
templi  penduntur  et  accendunt  luminaria.  Post  haec  om- 
nia  consummata,  vadunt  sacerdotes  cum  omni  clero  foris, 
ubi  sunt  illae  reliquiae.  Et  intrant  cum  ipsis  reliquiis 
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Prinio  eundum  est  ad  locum  ubi  reliquiae  positae  sunt 
priori  die,  in  quo  eliam  loco  vigiliae  prius  sollempniter 
implendae  sunt  sub  honore  ipsorum  sanctorum  quorum 
reliquiae  in  novam  ecclesiam  ponendae  sunt.  Deinde  sa- 
cranda  est  aqua  a  pontifice  et  mittenda  est  chrisma  in 
aqua  cum  hac  benediclione  : 

Deus  qui  ad  salutem  humani  generis  maxima.,. 

Et  canenda  est  tibi  inlerim  laetania,  post  quam  sequi- 
tur  oratio 

Au  fer  a  nobis... 
alia 

Fac  nos  Domine... 

Hac  finita  subleventur  reliquiae  cum  ferctro  a  sacerdo- 
tibus,  canente  clero  antifonam  Cum  iocunditate  exibitis  \el 
ceteras  aiUifonas  ad  deducendas  reliquias  usque  ad  hos- 
tium  novae  edificalionis  ad  occidentem,  post  quas  dicit 
pontifex  orationem 

Deus  qui  ex  omni  coaptatione... 

Qua  finita  incipit  pontifex  aquam  aspargere  consecra- 
tam  a  foris  sequendo  feretro  reliquiarum,  cleroque  ca- 
nente antifonam  Asperges  me  Domine  cum  psalmo  L°***,  sed 
uno  ex  clericis  in  nova  ecclesia  clausis  hostiis  quasi 
latente.  Nam   pontifex  circumit  ecclesiam  ab  hostio  in 
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partem  aquilonarem  prima  vice  uaqiie  îterum  ^à  idem 
hostium  ;  et  cum  illic  pervenlum  fuerit  piilsat  hosliiim 
Iribus  vicibu^,  dicendo  :  TolHU  portas ^  principes,  vestrnsti 
iitvamini,  portae  aeiernakSt  fl  intvoihit  fUx  (floriat*  Ille 
deintus  respoiidens  dical  :  Qui  s  est  iste  rtx  gloHae?  Itemiiï 
circuniienda  est  ecclesia  secunda  vict;  îsicut  priu^s*  cum 
eadem  antiphona  et  eodem  psalmo,  usquedum  pervenia- 
tur  ad  liostiunu  atque  iterum  pulsetur  siciit  pHu^  €isd*îm 
verlûs  et  idem  respoodente  deintus  lateuie.  Tune  li^riio 
iterum  circumienda  est  eodem  modo  cum  ï^odem  cantu 
u&que  iterum  ad  ho&Uiim.  Tune  dicenti  poniitlci  ei  pul* 
sajiti  rcspondum  est  ei  si  eut  prius  :  Quis  est  is(c  rrx  gh' 
riae?  Poniifex  r&spondeat:  Bominui  virtutum  ips€  est  Htx 
ghriae. 

Tune  aperientur  hostia  et  caneada  est  antipliona  4w 
buhtU  sancti  Dd,  iagredimini  in  tîamum  Dont l ni ^  ciiQà. 
psalmo  Laetaius  sum  in  his  qune  dicia  mut  mihi  *>t  cetera. 
Et  ille  qui  prius  fuerat  iDtus  quasi  fugienis  egredialur  ad 
illud  tiostium  foras,  iterum  iugressurus  per  priiuiim  ho^- 
tiuni  vésLitua  vestimentis  ecrle^iastieis. 

Durn  ingreditur  poulifex  ecdesiam  dicit  oraiiouciii 

Dommn  tuam  Domine  clemmter.,. 

lUa  fini  ta  îacîpit  itenini  ab  hogiio  ad  partmii  aqiiiin- 
nareu)  ab  iutus  aspargere  aquam,  aatiphonam  cancnte 
Benti  qui  habitani  in  domo  iîia,  Dùmim\  cum  pî^ahiio  Quam 
dikcta  tahtrnamla  ttta.  Domine,  u^quedum  prius*  circum 
eundo  sicQt  a  foris  pervenerit  ad  Iiostium,  et  dicit  oratic»- 
uem 

Ikus  qui  in  omnl  taco.., 

Kt  sic  ilerum  circumienda  est  cum  supradirta  aoti- 
pliOLia  et  eodem  psaimo  usque  ad  idem  hoEtiuni  et  diceiid;ii 
esf  oratio 

îkus  qui  loca  nomini  ïuo... 

Et  cum  leriio  histraia  fuerit  ab  intus  picut  primo  ei  se- 
ciindû,  dicenda  est  oratio 

De  us  qiii  sac  ra  n  do  ri  im.*. 

Tune  iterum  incîpiet  clerus  laetaniam  poî^itisi  reliquiis 
extra  vehmiquodextensum  estinter  aedem  et  altart!.  Qu0 
canente  ingreditur  pontifcxcum  dr*piiutis  niiûistris  iiitra 
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vélum  et  facit  maldam  de  aqua  sanctificata  unde  reclu- 
dantur  reliquiae  in  confessione.  Tune  veniens  ad  altare, 
aspargens  illud  tribus  vicibus  aqua  sanctificata,  inde  se- 
quitur  benedictio  tabulae  *  his  verbis  : 

Singulare  illud  repropitiatorium... 

Inde  asparsio  confessionis  simul  cum  unctione  chris- 
matis  per  quattuor  angulos  confessionis.  Postea  ponentur 
reliquiae  in  confessione  cum  tribus  particulis  corporis 
Domini  ac  tribus  particulis  thimiamatis  canendo  antipho- 
nam  Sub  altare  Domini  sedes  accepistis,  intercedite  pro  nobis 
apud  quem  gloriari  meruistis, 

His  expletis,  superponendus  est  lapis  super  quem  in- 
fundendum  est  oleum  sanctificatum  et  expendendum  in 
modum  crucis.  Similiter  per  quattuor  angulos  altaris  mo- 
dus  crucis  de  eodem  oleo  significandus  est.  Inde  bene- 
dictio altaris  simul  cum  consecratione  eiusdem  : 

Deprecamur  misericordiam  tiiam... 

Consecratio  altaris. 

Deus  omnipotensj  in  cuius  honore,,, 

Inde  benedictio  linteaminum  altaris  et  aliorum  indu- 
mentorum  necnon  et  vasorum  sacro  ministerio  usui  apta 
his  verbis  : 

Exaudi  Domine  supplicum... 

Et  post  hoc  velatur  altare.  Post  velatum  vero  dicitur 
oratio 

Descendat  quaesumus,,. 

Ad  missam  : 

Deus  gui  invisibiliter,.. 


talae. 


<H'.I>HK   Iii:s  nlF'lCLS  A  JKRL'SALEM  VERS  LA   FIN 
Dr  OIATRICME  SIÈCLE. 

.I\i:aii  «le  la  Pérégrination  de  Silvia.) 

Les  |)a;:c-  (|:i.  ^uivriii  forment  la  dernière  partie  d'un  livre 
fort  (  inii'iix.  .jf.oiiv.ri  par  M.  I.-F.  Gainurrini  dans  un  manus- 
crit (l'Ar-/z.)  t'f  piihlic  par  lui  à  deux  reprises,  «ians  la  Bihlioteca 
(h'UWrruih  ihni  v/.,r/.o  'jiuridira^  t.  IV,  Home.  1887,  et  dans  les 
Shidi  r  (lnr\init nii  "'i  sinrùi  €  (liritto,  avrii-septembrc  1888.  C'est  le 
\'vc'\{  (l'mi  li»ii:r  p''l»Miii;tL'e  accompli  aux  lieux  saints  d ^Orient  (lar 
iiiu'  ;:r.iii(]«-  <i  Mil"  oriuiiiaire  de  la  Gaule  méridionale.  II  est 
a(lr«'ssf  u\ï\  «'  SI 'IMS  u  i\o  cette  dame,  c'est-à-dire  probablement 
à  «lr>;  s. purs  m  pr^l'-ssitui  religieuse.  Son  voyage  semble  avoir 
ou  luMi  au  tiiiijis  .ic  Tiiéudose  ;  des  indices  assez  sérieux  ont 
porti"  M.  (Ï.HMUiriiii  "i  r.'(U)unaître  on  elle  Silvia,  sœur  du  célèbre 
minisin'  Kulifi.  llu-u  .juo  cotto  conjecture  ne  puisse  être  considé- 
i«''t«  coinuic  .'jl'SuluiMorit  certaine,  je  l'ai  acceptée  dans  mes  citji- 
tinijs,  pour  «x  I*'!-  ;«•>  iDiiiTueurs  de  rédaction  auxquelles  on  est 
cxposr  ipiMinl  ni;  i-«Mi\()ii'  Mux  livrcs  anonyuies. 

.1.'  I.  j.r.  iiii-s  n'i  ;.•  tfxio  (l,  de  la  deuxième  édition  Gamurrini, 
<i.  y  iMii  .  Iiii>>.i:;'  l.'s  divisions  qui  en  faciliteront  Tintelliçence, 
snifuMî  .iii\  p'i-r;ii.>  (jui  auront  lu  le  présent  livre,  sans  que 
j.ii.'  l.-^nii,  .i  1.  jii...luiro  1  aunoiation  du  premier  éditeur  ou  de 
ht!  i  u  suh-viituri  11  M  .lutro.  Il  ost  cepenilant  nécessaire  de  donner 
ici  (jiK  Iju.s  . .  i.î  ,sni  incnts  sur  la  topographie  ecclésiastique  de 
.l«-iii-^  il«-!U  l't  (]!■-  ri;\  iro'is. 

L>-^li^(  |.i  iMi/;\f.  (  atticdrale,  de  Jérusalem,  est  celle  du  mont 
Siu:..  m  ii  :.;<•.  ;   '  .:.'^<.':  vic  par  les  Arméniens.  Suivant  la  tradi- 


.-  •,.:(:i|iios  corrections,  indiquées  expressément, 
■  j«>:r  1.1  ponctuation  ;  colles-ci  supposent  quelque- 
-  ;■"  toMt'  .luiroinoiit  que  le  premier  éditeur. 
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tion,  c'était  la  maison  où  les  disciples  se  trouvaient  réunis  le  soir 
de  Pâques  et  iiuit  jours  après,  lorsque  le  Sauveur  ressuscité 
leur  apparut.  Là  aussi  avait  eu  lieu  la  descente  du  Saint-Esprit, 
le  jour  de  la  Pentecôte.  Au  temps  de  Tiiéodose,  elle  avait  cessé 
d*étre  le  lieu  ordinaire  des  réunions  de  culte.  L'évéque  demeu- 
rait alors  près  du  Saint-Sépulcre,  à  proxitnité  des  sanctuaires 
bâtis  par  Tempereur  Constantin  sur  les  lieux  de  la  Passion  et  de 
la  Résurrection. 

Ces  édifices  sacrés  étaient  au  nombre  de  trois,  non  compris  les 
dépendances  :  !<>  VAnastasis^  sanctuaire  de  la  Késurrection,  où  se 
trouvait  le  Saint-Sépulcre;  2«  le  sanctuaire  de  la  Croix,  où  l'on 
conservait  la  vraie  Croix  avec  quelques  autres  reliques;  il  était 
double  :  on  y  distinguait  la  partie  appelé  ante  Crucem]  formée 
essentiellement  d'une  vaste  cour  entourée  de  [mrtiques,  et  un 
édifice  couvert,  de  proportions  moindres,  désigné  par  l'expression 
post  Crucem;  3«  la  grande  basili(|ue  ou  iVar///n'M m,  située,  elle 
aussi,  post  Crucem,  C'est  dans  lAnnslash  que  se  faisaient  les 
offices  quotidiens:  mais  la  messe  du  dimanche,  et,  en  général, 
les  stations  où  l'assemblée  était  nombreuse,  se  tenaient  dans  le 
Marlyrium.  On  n'allait  â  la  vieille  église  de  Sion  qu'aux  stations 
du  mercredi  et  du  vendredi,  et  aussi  les  jours  de  l*âques.  de  Toc- 
tave  de  1-âques  et  de  la  Pentecôte. 

Eu  dehors  de  Jérusalem,  la  basilique  de  Bethléem  était  dési- 
gnée comme  lieu  de  réunion,  d'abord  pour  la  nuit  de  l'Epiphanie, 
puis  pour  le  jour  de  TAscension.  Des  stations  beaucoup  plus  fré- 
quentes avaient  lieu  aux  sanctuaires  du  mont  des  Oliviers.  Le 
plus  im[)ortant  était  VEteona  (actuellement  église  de  l'Ascension), 
où  l'on  voyait  une  grotte  dans  laquelle,  suivant  la  tradition 
d'alors,  Notre-Seigneur  aurait  eu  de  fréquents  entretiens  avec  ses 
disciples.  Au  delà,  dans  le  village  de  Béthanie,  le  Lazarium,  la 
maison  de  Lazare  ;  ces  deux  sanctuaires  étaient  des  églises  :  on 
pouvait  y  célébrer  la  messe.  Au-dessus  de  l'Eleona,  à  j^eu  de  dis- 
tance, se  trouvait  un  troisième  sanctuaire,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  un  édifice  couvert.  On  l'appelait  Imbomon  :  c'était  le 
lieu  traditionnel  de  l'Ascension.  C'est  sans  doute  ce  qu'on  ap))elle 
maintenant  le  Viri  Galilaei,  D'autres  petites  églises  se  voyaient 
en  avant  de  Béthanie  et  auprès  de  Gethsémani,  sur  le  flanc  de  la 
montagne  des  Oliviers. 

Silvie  écrit  en  latin  vulgaire  ;  mais  sa  langue  n'est  pas  barbare 
comme  celle  des  Ordines  que  l'on  a  vus  plus  haut.  Le  mot  missa 
a  encore  pour  elle  son  sens  primitif  de  renvoi;  elle  l'emploie 
pour  toutes  les  réunions,  celles  de  l'oflice  comme  celle  de  la  li- 
turgie, distinguant  toujours  la  missa  des  catéchumènes  et  celle 
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des  fidèles.  Quand  elle  veut  parler  d*one  réonion  lltorgiqae  pn>-. 
prement  dite,  elle  se  sert  des  termes  oHaUo  et  pro€wi$n,  Dqiais 
la  première  édition  de  ces  Origines^  dom  Pemaiid  Gsbrol  a  pabliè 
une  étude  intéressante  sur  le  livre  de  SilTia,  Ut  é§U»Bs  de  , 
lem,  la  discipline  ei  la  liturgie  au  qumiriimB  stèOe.  Paris,  1895. 


Offices,  quotiiieni. 
f  IfaUnes. 

Ut  autem  sciret  affectio  vesira  quae  operaixo  ungulis* 
diebus  cotidie  in  locis  sanctis  habetur,  ceriaB  vos  facere 
debiii  ;  sciens  quia  libenter  haberetis  haec  cognoaçere. 

Nam  singulis  diebus,  ante  pullorum  cantum,  apiâriuiH 
tur  omnia  hostia  Anastasis,  et  descendent  omnea  moo^ 
zontcs  et  parthenae,  ut  hic  dicunt  ;  et  non  solum  hii,  aed 
et  laici  preterea,  viri  aut  mulierea,  gui  tamen  Yobuit 
maturius  vi^nlare.  Et  ex  ea  hora  uaque  in  Incem  dicon* 
tur  ;i)  ymni,  et  psalmi  respondantur,  similii*:'r  ta  unii- 
phonae  ;  et  cata  singulos  ymnos  fit  oralio.  Nam  presby- 
teri  bini  vel  terni,  similiter  et  diacones^  sioguUs  «lielnis 
vices  habent  siniul  ciim  monazontei^t  qui  caUi  sinj^iilos 
ymnos  vel  anlipbonas  orationes  dicimt.  lam  auti-m  ubi 
ceperit  liiccïfcere.  tune  incipiunt  matutinos  ymnos  dicere* 
Ecce  et  supervenit  episcopus  cum  clero,  et  staûiti  ingre* 
dilur  intro  si)eluiica,  et  de  intro  cancellas  primum  dicet 
orationein  pro omnibus;  commémorât  etiam  ipse  nomina. 
quorum  vult  ;  sic  benedicet  cathecuminos*  Itemdicet  ora- 
tioiiem  et  l)eiiedicet  fidèles.  Et  po8t  hoc,  exeunîe  epi^^copo 
de  inlro  cancellos,  omnes  ad  manom  ei  acceduDt  :  et  iJle 
eos  uno  et  uno  benedicet  exiens  iam,  ac  sic  Ut  uiiss^.  imn 
luce. 

2*  Sozte  et  Noue. 

Item  liera  sexta  denuo  descendent  omnes  âimililer  ad 


(1)  Sur  ce  passage,  voy.  ci-deMQf,  p.  115»  45'^.  ïiat«a  t  Le  oiot 
ymni  n'a  pas  le  sens  d'hymne  métrique;  ti  signiâ«  l:i  mûtne  cti^l* 
que  psaume  ou  cantique  biblique.  Cf.  p.  Hl»  note  L 
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Anastasim,  et  diciintur  psalmi  et  antiphonae,  donec  com- 
monetur  episcopus  ;  similiter  descendet,  et  non  sedet, 
sed  statim  intrat  in  cancellos  intra  Anastasim,  id  est  intra 
speluncam,  ubi  et  mature  ;  et  inde  similiter  primum  facit 
orationem  ;  sic  benedicet  fidèles,  et  sic  exiens  de  cancel- 
los, similiter  ei  ad  manum  acceditur.  Ita  ergo  et  hora 
nona  fit,  sicuti  et  ad  sexta. 

3'  Vêpres. 

Hora  autem  décima  (quod  appellant  hic  licinicon  (1), 
nam  nos  dicimus  lucernare),  similiter  se  omnis  multi- 
tudo  colliget  ad  Anastasim,  incenduntur  omnes  cande- 
lae  et  cerei,  et  fit  lumen  infinitum.  Lumen  autem  de  foris 
non  affertur,  sed  de  spelunca  interiori  dicitur,  ubi  noctu 
ac  die  semper  lucerna  lucet,  id  est  de  intro  cancellos. 
Dicuntur  etiam  psalmi  lucernares,  sed  et  antiphonae 
diutius.  Ecce  et  commonelur  episcopus,  et  descendet,  et 
sedet  susum,  nec  non  etiam  et  presbiteri  sedent  locis 
suis  ;  dicuntur  ymni  vel  antiphonae.  Et  ad  ubi  perducti 
fucrint  iuxta  consuetudinem,  lebat  se  episcopus,  et  stat 
ante  cancellum,  id  est  ante  speluncam,  et  unus  ex  diaco- 
nibus  facit  commemorationem  singulorum,  sicut  solet 
esse  consuetudo.  Et  diacono  dicente  singulorum  nomina, 
semper  pisinni  plurimi  stant,  respondentes  semper  : 
Kyrie  eleyson^  quod  dicimus  nos  :  Miserere  Domine^  quo- 
rum voces  infinitae  sunt.  Et  at  ubi  diaconus  perdixerit 
omnia  quae  dicere  habet,  dicet  orationem  primum  epis- 
copus, et  orat  pro  omnibus  :  et  sic  orant  omnes,  tam 
fidèles,  quam  et  cathecumini  simiil.  Item  mittet  vocem 
diaconus  ut  unusquisque,  quomodo  stat,  cathecuminus 
inclinet  caput  :  et  sic  dicet  episcopus  stans  benedictionem 
super  cathecuminos.  Item  fit  oratio.  et  dcnuo  mittet  dia- 
conus vocem  ;  et  commonet  ut  unusquisque  stans  fidelium 
inclinet  capita  sua;  item  benedicet  fidèles  episcopus,  et 
sic  fit  missa  Anastasi.  Et  incipient  episcopo  ad  manum 
accedere  singuli.  Et  postmodum  de  Anastasi  usque  ad 

(l)  Auxvtxôv. 
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Criicem  ymnus  dicitur  ;  episcopus  simul  et  omnia  populos 
vadet.  Ubi  ciim  perventum  fuerit,  primum  facit  oratio- 
ncm,  item  benedicet  cathecuminos,  item  fit  alla  oratio, 
item  benedicit  tideles.  El  post  hoc  denuo  tam  episcoput 
quam  omnis  turba  vadet  denuo  post  Grucem,  et  ibi  denuo 
similiter  fit  siciili  et  ante  Cnicem.  Eteimiliter  ad  numom 
episcopi  acceditur  sicut  ad  Anaatasim,  ita  et  ante  Giu- 
cem,  ita  et  post  Cnicem.  Gandelae  autem  vitreae  ingen- 
tes  ubiqiie  phirimae  pendent,  et  cereofala  plurima  sunt, 
tam  ante  Anastasim,  quam  etiam  ante  Crucem,  sed.et 
post  Cnicem.  Finiuntur  ergo  haec  omnia  cum  tenebris. 

Ilaoc  operatio  cotidie  per  dies  sex  ita  habetur  ad  Cni- 
cem et  ad  Anastasim. 

II 

Offices  du  dimanche, 

f  Vigile. 


Septima  aiiteiii  die,  id  est  dominica  die,  ante  pulkn 
riim  cantiim  colliget  se  omnis  multitudo,  quaecnm- 
que  (1  j  esse  potest  in  eo  loco  ac  si  per  Pascha,  in  basilica 
({iiae  est  loco  iiixta  Anastasim,  foras  tamen,  ubi  lumi- 
naria  per  hoc  ipsud  pendent.  Dum  enim  verenlur  ne  ad 
pullorum  cantum  non  occurrant,  antecessus  veniunt  et  ibi 
sedent.  Et  diciintur  ymni  nec  non  et  antiphonae,  et  flunt 
orationes  cata  singulos  ymnos  vel  antiphonas.  Mam  et 
presbyieri  et  diacones  semper  parati  sunt  in  eo  loco  ad 
vi<:ilias  propter  multitudinem  quae  se  colliget.  Gonsue^ 
tudo  enim  talis  est,  ut  ante  pullorum  cantum  loca  aancta . 
non  aperiantur.  Mox  autem  primus  pulluB  caflUTOril« 
statim  descendet  episcopus,  el  intratintro  speluneam  ad^ 
Anastasim.  Aperiuntur  hostia  omnia,  et  intrat 
multitudo  ad  Anastasim,  ubi  iam  luminaria  infinital 
cent.  Et  quemadmodum  ingressus  fùerit  populus, 


{Vj  Silvia  veut  dire,  me  semble-t-il»  qiMUIilMll«  qal  •• 
est  comparable  à  ce  qu'on  voit  ailleon  !•  Jour  d«  Pâqvaa« 
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psalmum  quicunque  de  presbyieris,  et  respondent  om- 
nes;  post  hoc  lit  oralio.  Item  dicil  psalmum  (|uicuiiique 
de  diaconihus,  similiter  lit  oralio.  Dicil.ur  et  tertius  psal- 
mus  a  quocumque  clerico.  Ut  et  tertio  oralio,  et  comme- 
moratio  omnium.  Dictis  ergo  his  tribus  psalmis  et  factis 
orationibus  tribus,  ecce  etiam  thimiataria  inferuntur 
intro  spelunca  Anastasis,  ut  Iota  basilica  Anastasis  re- 
pleatur  odoribus.  Et  tune  ubi  stal  episcopus  intro  can- 
cellos,  prendet  evangelium  et  accedet  ad  hoslium,  et 
leget  resurrectionem  domnus  episcopus  ipse.  Quod  cum 
ceperit  legi,  lanlus  rugilus  et  mugilus  fit  omnium  homi- 
num  et  tantae  lacrimae.  ut  quamvis  durissimus  possit 
moveri  inlacrimis,  Dominum  pro  nobis  tanta  sustinuisse. 
Lecto  ergo  evangelio  exit  episcopus,  et  ducitur  cum 
ymnis  ad  Crucem,  et  omnis  populum  cum  illo.  Ibi  denuo 
dicitur  unus  psalmus,  et  litoratio.  Item  benedicit  fidèles, 
et  fit  niissu.  Et  exeunte  episcopo,  omnes  ad  manum  acce- 
dunt.  Mox  autem  recipit  se  episcopus  in  domum  suam. 
Etiam  ex  illa  liora  revcrtuntur  (1)  omnes  monazontes  ad 
Anastasim,  et  psalmi  dicuntur  et  antiphonae  usque  ad 
lucem,  et  cala  singulos 'psalmos  vel  antiphonas  fit  ora- 
tio  ;  vicibus  enim  quotidie  presbyteri  et  diacones  vigilant 
ad  Anastasim  cum  populo.  De  laicis  etiam,  viris  aut  mu- 
lieribus,  si  qui  volunt  usque  ad  lucem,  loco  sunt  ;  si 
qui  noient,  revertuntur  in  domos  suas,  et  reponent  se 
dormito. 

1*  Messe. 

Cum  luce  autem,  quia  dominica  dies  est,  et  proceditur 
in  ecdesia  maiore  quam  fecit  Conslantinus  ;  quae  eccle- 
sia  in  Golgotlia  est  post  Crucem  ;  et  sunt  omnia  secun- 
dum  consuetudinem  quae  ubique  fit  die  dominica.  Sane 
quia  hic  (2)  consuetudo  sic  est  ut  de  omnibus  presbiteris 
qui  sedent  quanti  volunt  predicent,  et  post  illos  omnes 
episcopus  prédicat  ;  quae  predicationes  proplerea  semper 

(1)  La  vigile  ecclésiastique  est  terminée;  les  moines  restent  pour 
chanter  matines.  Cf.  p.  2V9,  449. 
{1)  Cf.  p.  58. 


in 
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dominicif^  diehus  sunt,  ui  semper  êrudiatur  papuluÂ  la^ 
Scripturis  et  in  Dei  dilectione;  quae  predicaUones  dum 
dicuntur,  grandis  mora  fit  ut  fiât  missa  ecclesiae  ;  et  ideo 
an  te  quartam  horam,  aut  forte  qtiintaxn,  missa  [non]  Ht 
At  ubi  autem  missa  facta  fuerit  ecclesiae  iuzta  consue- 
tudinem  qua  et  ubique  fit,  tune  de  ecclesia  monaiontef 
cum  ymnis  ducunt  episcopum  usque  ad  Anastasim.  Cum 
autem  ceperit  episcopus  venire  cum  hymnie.  aperiuntur 
omnia  hostia  de  basilica  Anastasis.  Intrat  omnis  populnii 
iidelis  tamen  ;  nam  cathecumini  non.  Et  at  uhi  intraireiit 
populus,  intrat  episcopus,  et  statim  ingreditur  intracan* 
cellos  martyrii  speluncae.  Primum  aguntnr  graliae  Deo, 
et  sic  fit  oratio  pro  omnibus  ;  postmodum  mfttet  Toeem 
diaconiis  et  inclinent  capita  sua  omnes,  quomodo  stant; 
et  sic  benedicet  eos  episcopus  stans  intro  cancellos  iote- 
riores,  et  postmodum  egreditur.  Bgredienti  antem  epi»- 
copo  omnes  ad  manum  accèdent.  Ac  sic  est,  ut  prope 
usque  ad  quintam  aut  seztam  horam  protraitor  misss. 
Item  et  ad  lucernares  similiter  fit  iuzta  consuetudinem 
cotidianam. 

Haec  ergo  consuetudo  singuUs  diebusJta^pep 
annuni  custodiatur,  exceptis  diebus  soUemnihus,  quilmg 
et  ipsis  quemadmodumflatinfraannotavimus.  Hoc  aulem 
inter  omnia  satis  precipuum  est  quod  faciuDtt  ut  p^aloii 
vel  antiphonae  apti  semperdicantur,  tain  qui  nocle  iMcuîi- 
tur,  tam  qui  contra  mature,  tam  etiaci  qui  pcr  diem  vel 
sexla  aut  nona  vel  ad  lucernare,  semper  ita  apti  et  iu  ni- 
tiona])iles,  ut  ad  ipsam  rem  pertineant  quae  agiîur-  El 
cum  toto  anno  semper  dominica  die  in  ecclesia  maiore 
procedatur,  id  est  quae  in  Golgotha  est  (id  est  post  Cru- 
cem),  quam  fecit  Constantinus,  unatantum  die  dominica. 
id  est  Quinquagesimarum  per  Pentecosten,  io  Syon  pio- 
ceditur,  sicut  infra  annotatum  invenietia  ;  sic  lamen  in 
Syon,  ut  antequam  sit  hora  tertia  et  (l)  illuc  eatur*  fki 
primum  missa  in  ecclesiam  maiQrem(S). 


(1)  Jo  supplée  et.  Sur  ceci,  voy.  ci-dSMOllS,'p.  516. 

(2)  Un  feuillet  manque  ici.  Outre  U  fia  dss  observaiions  rel4tiv«>» 
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III 

Fêtes  de  r Epiphanie. 
1*  Station  nocturne  à  Bethléem. 


Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini  et  cetera  quae 
secuntur.  Et  qiioniam  per  monazontes,  qui  pedibus  va- 
dent,  necesse  est  levius  iri,  ac  sic  pervenitur  lerusolima 
ea  hora  qua  incipit  liomo  hominem  posse  cognoscere,  i* 
est  prope  liice,  ante  tamen  quam  lux  liât.  Ubi  cum  per- 
ventum  fuerit  statini  sic  in  Anaslase  ingreditur  episcopus 
et  omnes  cum  eo,  ubi  luminaria  iam  supra  modo  lucent. 
Dicitur  ergo  ibi  unus  psalmus,  fit  oratio,  benedicuntur  ab 
episcopo  primum  cathecumini,  item  fidèles.  Recipit  se 
episcopus,  et  vadent  se  unusquisque  ad  ospitium  suum, 
ut  se  résumant.  Monazontes  autcm  usque  ad  lucem  ibi 
sunt,  et  ymnos  dicunt. 

20  Messe  à  Jérusalem. 

At  ubi  autem  resumpserit  se  populus,  hora  incipiente 
secunda,  colligent  se  omnes  in  ccclesia  maiore  quae  est 
in  Golgotha.  Qui  autem  ornatus  sit  illa  die  ecclesiae  vel 
Anastasis,  aut  Crucis,  aut  in  Bethléem  superfluum  fuit 
scribi.  Ubi  extra  aunmi  et  gemmas  aut  sirico,  nichil  aliud 


aux  temps  ordinaires,  il  comprenait  le  commencement  de  la  descrip- 
tion des  fêtes  de  la  Nativité.  Ces  fêtes  avaient  lieu  à  Jérusalem,  non 
le  25  décembre  (cf.  ci-dessus,  p.  259),  mais  le  6  janvier.  11  y  avait 
une  messe  de  nuit  à  Bethléem,  et  une  messe  de  jour  à  Jérusalem. 
On  revenait  de  Bethléem  en  procession.  La  messe  de  la  nuit  de  Noël 
s'introduisit  à  Rome  dans  le  courant  du  cinquième  siècle,  probable- 
ment par  imitation  de  l'usage  de  Jérusalem  ;  elle  parait  être  posté- 
rieure à  la  fondation  de  Sainte-Marie-Majeure  (v.  435),  église  où  s'est 
toujours  tenue  cette  station  nocturne.  J'ai  expliqué  ailleurs  (Mél,  de 
VEcole  de  lîorne^  t.  VII.  p.  405  et  suiv.)  l'origine  de  notre  troisième 
messe  de  Noël  (messe  de  Taurore),  qui  a  été  d'abord  une  station  en 
l'honneur  de  sainte  Anastasic. 

32 


■i\)X  .'iiiiiiM>  i)i;  cri/n:  cnuitTinN. 

\i'l«>:  i;;ii::  fl  >i  V'l;i  vi«l«'s.  iuir«ir-l;iva  olo><*ri«;i  siiiil:  si 
...î:iii.i>  \i'!.-.  >i!;iilili'r  .-niroclava»-  olos^Ticrif  siuil.  Mi- 
iii-i.iiiii:i  ;iiil«i!i  liiniH'  .lm'IIIis  aiir«'iii]i  p'mmalmii  î»rof».T- 
tiii-  i'.l.i  'li'-.  NinM'iiis  aulrm  vrl  poiiiliTatin  dr  ciTiof.-iIis;, 
v.'l  li.  i:i-!-l:<.  ;iiit  lii««'i'iiis,  v»'l  «livrrsn  inini^tt-rir».  lum- 
(jiii'l  \'  1  •'\;>ti!;i;iii  ai  il  srrihi  p»  )!»•>(  y  Nain  (]iii(l  «liraiii  «1»' 
(.ruai 11  r.il'i  i'M-'  i|t>iiis.  ijuam  (Iniislaiiliuiis  siili  pi'ai'srnM.i 
in.itii-  >WAr.  in  «[ii.iniuin  viiTs  rrvriii  sni  lialmil.  Imiiunî- 
vil  aiii".  imi-ivii  rt  niariiior»»  i»r«'tins(>.  taiii  »;ril»'>iaiii 
iiiiiidi  •■!!!.  iiii.ii:i  .\na>lasini,  v»'l  a<l  (j-iH'rin.  v»'l  c-i.-triM 
lu(  .1  >;i::<  :.i  i:,  |.  rii<-(»liiiia  y  Si'il  ul  riMli-amus  ail  rffii.  lit 
.1  ■_'»  l'i  i:.i  i  '!i''  lui-"-.!  in  »'0«'I«'sia  niaior*'.  qiia»' f>l  in  (iol- 
-Mih.i.  Va  tjiiuiii.iiM  iliiii)  jn'afMlicaiit  v«'l  lrii*Mil  >iiiLriil;i> 
î.c'iMi:.^  \(|  .li.iiiii  yuinrjs.  oniiiia  laiin'ii  apta  ipsi  ili«'i. 
et  ;:.  =  !•■  i."-'':in.ii;;!i.  riiiii  mi>>a  ••rflrsia»*  fa«-la  fiit-rit. 
lii'i:;  <■!;:::  \  niiii-  .!•!  Aii.istiisiiii.  iiixta  l'niisui'tiitliiifiii  :  ;ii- 
>i.  :i'  :i.i--.i  iMi-ii.in  >r\ia  lic»ra.  I[»sa  aiih-m  ili.«.  >imiiit«/r 
rt  .'.:  i:i'  ■lii.iif.  iii\la  (•(ni^iH-iihliiifin  colidiaiiaiii  lit. 


Aii.i  ■.=  iii.n  'li«    siiiiilihT  in  ijisa  orrlosia   i»nH-iMlihir  in 

(;..;_■..!'     i:    11. M-    i(!.  i:i     rt     |ri'|i;i    dir;    prr    tri<luO    '-VlL'^    \u\rr 

n:;.M-'  ;.!■  îi'i.i  il!  •■.rlrsiji  «jiiaiii  f'M-il  Coii^taritiiMi-»  rrîi*- 

1:.!   ■. 


1  '  ■ 


!■!  -.xtiiiii.  (,Miarla  dio  in  Kl«'Oria.  id  ••>t  in 
•>■  il'  imnh' (  )Iiv«'ti.  pidrlira  salis.  >iinililor 
(.iiiiii.i  ii.i  cl  !i.in:i;i .  ri  ii.t  crlrl'ranlnr  il>i.  <,)iiiiila  dit;  in 
I..I/ ■ 'II.  'j'i'.i  '■-!  .il'  Irnisnlinia  rnr>itan  ad  niillf  «|iiin- 
■_•  I  '"-  :.:--;.-.  >«\!.i  <ji''  il)  Synn  ,  s«'[)tinia  di»*  in  An.i>- 
;;i-' .  ..'.'..i  ■!:•■  .:■!  (j-ncrni.  A«*  sir  it^o  p«*r  orio  dic-^ 
h.".'  '■:  !  -  '..■■'i'i.i  'i  i>  Iiornaliis  rtdfduMlnr  in  iininilms 
1...  ;-  -  i:i.  :>  .jn.-  >niMTiiis  noniinavi.  In  liftlilt'rin  aulcni 
j.  :  ■  -  .■'■'"  'ii'-  iniidi»'  is  Dinatus  «'sl  r[  ipsa  la«*titia 
.  ■■'.  '  ■  1.:  .1  ;•:  .-i-yl' ri>-  ri  al»  onini  (d»'ro  ipsius  Inri.  i.'t  a 
I  ..;■  .  11'.-  -  .pli  m  iit-M  IiK'odrpnlati  suril.  Xam  rt  illa  linra. 
.j  .;i  ..:i.:h  -  I  M.!,  in  L'insnlinia  roverhiiilur  cinn  i-pi?- 
,..;.=  ..     i.::.    ;...  i    i|.>iii>  nionaidii.  (inicuiiniiH'   sunt   iiMpn* 


«   h  p"-  niiiiii>    liii:n 
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ad  liicem  in  ecclesia  in  Bethléem  pervigilant,  ymnos  seu 
antiphonas  dicentes  ;  quia  episcopum  necesse  est  hos  dies 
semper  in  lerusolima  tenere.  Pro  sollemnitate  autem  et 
laetitia  ipsius  diei  inflnitae  turbae  se  undique  coUigent 
in  lerusolima,  non  solum  monazontes,  sed  et  laici,  viri 
aut  mulieres. 

4«  Présentation  (14  février). 

Sane  Quadragesimae  de  Epiphania  (1)  valde  cum 
sunmio  honore  hic  celebrantur.  \ani  eadem  die  processio 
est  in  Anastase.  et  omnes  procedunt  et  ordine  aguntur 
omnia  cum  summa  laetitia,  ac  si  per  Pasclia.  Predicant 
etiam  omnes  presbyteri,  et  sic  episcopus,  semper  de  eo 
loco  tractantes  evangelii,  ubi  quadragesima  die  lulerunt 
Dominum  in  templo  Joseph  et  Maria,  et  viderunt  eum 
Symcon  vel  Anna  prophetissa  lilia  Saniuhel,  et  de  verbis 
eorum  quae  dixerunt  viso  Domino,  vel  de  oblalione  ipsa 
quam  obtub3runt  parentes.  Et  postmodum  celebratis  om- 
nibus per  ordinem*  (juae  consuetudine  sunt,  aguntur  sa- 
cramenla,  et  sic  fit  missa. 

IV 

Lr  Carême. 

Item  dies  paschales  cum  venerint,  celebrantur  sic. 
Nam  sicut  apud  nos  quadragesimae  anle  Pascha  atten- 
duntur,  ita  hic  octo  septimanas  (2)  attenduntur  ante 
Pascha.  Propterea  autem  octo  septimane  adtenduntur, 
quia  dominicis  diebus  et  sabbato  non  ieiunantur,  excepta 
una  die  sabbati  qua  vigiliae  paschales  sunt  et  necesse  est 
ieiunari;  extra  ipsum  ergo  diem  penitus  numquam  hic 
toto  anno,  sabbato  ieiunatur.  Ac  sic  ergo  de  octo  septi- 

*  ot'dines  cod. 

(1)  Cf.  p.  272. 

(2)  Cf.  p.  243. 


manis  deductis  octo  diebus  domiûîcis  et  s^eptetn  fabbatis 
{  (quia  necesse  est  ima  sahhali  ieiunari,  ut  superîiii^  dlii), 

4  reiïianent  dies  guadra^inta  el  unus  qui  îeiunantur;  qucMÎ 

f  hic  appellanl  Eortae,  id  est  Quadragestmae. 

f.  t*  Servieeft  dti  dîmancbo, 

Singuli  aulem  dies  singularum  ebdomadaruni  agusitiir 
îsic,  id  est  ut  die  domiiiica  de  pullo  primo  ïegat  episecH 
pus  iDlra  Anastase  locum  resiirrertîoois  Doiriiai  de  evan* 
gelio,  sicut  et  tota  anno  dominici?*  die  bus  flet  ;  simili  if^r 
usque  ad  lucem  agaatur  ad  Anaatasem  et  ad  Gruceo;  qisae 
et  toto  anno  dominicis  diebus  liunt,  Postraadum  raane, 
sicut  el  semper  domiuica  liie»  proreditur.  et  aguntur 
quae  doiTiinicis  diebus  coosuetudo  est  agi*  in  ecclesiâ 
maiore  quae  appellatur  Martyrio,  quae  eel  în  Golgolba 
pOËt  Crueem.  Et  si  militer,  missa  de  ecclesia  facla»  ad 
Anastasi  itur  cum  ymnis,  sicut  semper  dominiris  diebos 
lit.  lîaec  ergo  duni  agunlur,  faeit  se  ora  quinta.  Lucer- 
nare  hoc  idem  hora  sua  fit,  sicut  semper  ad  Anastascm  el 
ad  CrucemT  sicut  et  singulis  locis  sanctis  Ot  ;  dotnifiica 
eoim  die  nona  non  (I)  iît. 

2'  Services  de  la  sofut^iae. 

Hem  secunda  feria  simililer  de  puUo  primo  ad  Auanla- 
i>em  itur  sicut  et  toto  anno,  et  agunlur  usque  ad  mane 
quae  somper.  Denuo  adterlia  itur  ad  Anaslasim,  et  agijB* 
tur  quae  toto  anno  ad  sextam  soient  agi  :  quoniam  ici 
diebus  Qïjadragesinianim  et  hoc  additur,  ut  ad  tertiâm 
ealur;  item  ad  sextam  et  nonam  et  lucernare  ita  agunlur 
sîciit  coiisiietudo  est  pe^r  totum  annum  agi  semper  ia 
ipsis  îocis  sanctis.  SimilUer  et  tertia  ferîa^  similiter  om- 
nia  aguntur  sicut  et  secunda  feria. 

3-  Mercredi  et  v^jndroilt 

(Juaria  feria  aulem  similiter  itur  de  noctu  ad  Anastase, 

(ij  Je  suppJée  hùh^. 
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et  aguntur  ea  quae  semper  usque  ad  mane  ;  sirniliter  et 
ad  tertiam  et  ad  sexta  ;  ad  nonam  aiitem,  quia  consue- 
tudo  est  semper,  id  est  toto  anno,  quarta  feria  et  sexta 
feria  ad  nona  in  Syon  procedi,  quoniam  in  istis  locis, 
excepto  si  martiriorum  dies  evenerit,  semper  quarta  et 
sexta  feria  etiam  et  a  cathecuminis  ieiunatur  (1),  et  ideo 
ad  nonam  in  Syon  proceditur.  Nam  si  fortuilo  in  Qua- 
dragesimis  martyrorum  dies  evenerit  (|uarta  feria  aut 
sexta  feria,  atque  (2)  ad  nona  in  Syon  proceditur.  Diebus 
vero  Quadragesimarum,  ut  superius  dixi,   quarta  feria 
ad  nona  in  Syon  proceditur  iuxta  consuetudinem  totius 
anni,  et  omnia  aguntur  quae  consuetudo  est  ad  nonam 
agi  praeter  oblatio  :  nam  ut  semper  populus  discat  legeni, 
et  episcopus  et  presbiter  praedicant  assidue.  Cum  auteni 
facta  fuerit  missa,  inde  cum  ymnis  populus  deducet  epis- 
copum  usque  ad  Anastasem,  iam  et  hora  (3)  lucernari  : 
sic  dicuntur  ymni  et  antiphonae,  fiunt  orationes,  et  lit 
missa  lucernaris  in  Anastase  et  ad  Crucem.  Missa  autem 
lucernaris   in  isdem   diebus,  id  est  Quadragesimarum, 
serius  fit  semper  quam  per  toto  anno.  Quinta  feria  autem 
similiter  omnia  aguntur  sicut  secunda  feria  et  tertia  feria. 
Sexta  feria  autem  similiter  omnia  aguntur  sicut  quarta 
feria,   et  similiter  ad  nonam  in  Syon  itur  et  similiter 
inde  cum  ymnis  usque  ad  Anastase  adducetur  episco- 
pus. 

4"  Samedi. 

Sed  sexta  feria  vigiliae  in  Anastase  celebrantur  ad  ea 
hora  qua  de  Sion  ventum  fuerit  cum  ymnis,  usque  in 
mane,  id  est  de  hora  lucernari,  quemadmodum  intratum 
fuerit,  in  alia  die  mane,  id  est  sabbato.  Fit  autem  oblatio 
in  Anastase  maturius,  ita  ut  fiat  missa  anle  solem.  Tota 
autem  noctc  vicibus  dicuntur  psalmi  responsorii,  vicibus 


(1)  ieiunavi,  Gamurrini,  2*  édit. 

(2)  M.  Gamurrini  donne  nfiquc  dans  sa  !'•  édition,  atque  dans  sa 
2*.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  leçons  n'offre  un  sens  satisfaisant. 

(3)  tota  lucernari  fie  sic,  cod.  Je  corrige  tota  en  hora  et  je  sup- 
prime /ic,  qui  semble  être  un  redoublement  de  sic. 


ORmtNES   DU   i:ULTK  CHRÉTIEN. 

antiphonae,  vicibus  lecUones  divcrsat.',  tjiiae  orjiiïiii  use 
iD  mane  proiraluinlur.  Missa  autcm  ijuae  fil.  s^ahbato  ad 
Anastase,  anlc  sok-m  lit,  hoc  est  oMario,  nt  ea  hoi-a  qxu 
incipil  sol  procedere,  iam  mis^a  in  Anastase  faeU  si  t.  Sic 
ergo  singulae  septimaiiae  celebrantur  Quadrap^êimanim, 
Quod  aiUcm  dï%u  rnaturius  rit  missa  sabbato,  id  v^i  aote 
solom,  propterea  fil  ut  cilius  absolvant  lii  quos  diciîiit 
hic  [eb]doiuadarios.  Nam  talis  coasueludô  est  hic  îeiu- 
niorum  in  Quadrageï^iniis .  ut  hi  quos  apprllaul  cMo* 
madarioî?,  id  e^^l  ijui  faciiint  .septiiiKiiiat?»  doïiiiruca  ôk, 
quia  hora  «itnnta  lit  rnis^a,  ut  mnnducent.  Et  qiUMîiad* 
iniiduin  prandidfjrint  domiuica  die,  iam  non  tnanducaûl, 
nisi  sabbato  manc,  rnox  t'orutnunicavennl  in  Anastase. 
Propter  ipsoH  ergn,  nt  fitiiis  al»!<olvant,  anle  soir*  fit  îni^î^a 
in  Ana^tase  î^abbafo.  Qutul  auteni  di,\i,  propter  illos  fit 
rnissa  manc»  non  quotl  illi  soli  comniunicent»  sed  oinnes 
communicant  qui  volunt  eadem  die  in  Anasta&e  rommo- 
nicare. 

5"  Le  ]Dûne, 

îeiuniorum  cnim  cansuetudo  hic  taliB  ast  in  Quaflra- 

gesiniis,  ut  alii,  qucmadmodum  inanducaverint  doniimi 
die  post  missa,  id  est  liora  qui n ta  aut  siexta*  iam  noa 
maaducent  por  tota  i^optiniana,  nij^i  sabbato  venienl^ 
[fcOsL  missa  Aaastas^is,  lu  qui  faciunt  ï^bdomadai?*  Sabbaï^ 
autem,  quod  manducavcriul  luaue,  iam  iicc  Htini  m:ui 
ducant,  sed  ad  aliam  diem,  id  ftst  domhùCti,  prande-ûi 
post  missa  eccle&iae  hora  quînta  vri  pins;  et  post«*i  i:^|' 
non  manducent  nisi  sabbalo  vuiiiente,  s^îcut  ëup«*riuti  «1^: 
Consuetudo  cnim  hic  tali&  est  :  omties,  qui  hudI,  iit  bi' 
ilicunt,  Aputactite,  viri  vtd  femiuae »  non  hoIuiu  di<  lu: 
t^biadragesimai uni ,  sed  et  toto  anno,  qua  matîduiMi't 
^cmel  in  di^  manducanl.  Si  qui  autem  sunt  do  ipsis  A[n\- 
lactitcs.qui  non  poasuntfacere  intégras  septimaiias  mi; 
niorum,  sicut  superius  dixioius,  ia  lotis  Quadrat;eî5Hiii- 
îa  medio  quinta  feria  cenant;  qui  autem  nec  hoc  pultj^i., 
luduanas  facil  per  totas  Quadragedma.^  ;  qui  atitem 
ipsud,  de  sera  ad  seram  manducant.  Nijmo  atilem  eri, 
quantum  debeat   facere,   s^ed  unuî^quisque   m   potcsl 
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facit;  nec  ille  laudatur  qui  satis  feccrit,  nec  ille  vitupe- 
ratur  qui  minus.  Talis  est  enim  hic  consuctudo.  Ésca 
aulem  eoruin  Quadragesimarum  diebus  haec  est,  ut  nec 
paneni,  quod  libcrari  (l)  non  potest,  nec  oleum  gustent, 
nec  aliquid  (juodde  arboribus  est,  sed  tantum  aqua  et  sor- 
bilione  modica  de  farina.  Quadragesimarum  sic  fît,  ut 
diximus. 

Et  comploto  earum  septimanarum  vigiliae  in  Anastase 
sunt  de  hora  lucernari  scxta  feria,  qua  de  Syon  venitur 
cum  psalniis,  usque  in  mane  sabbato,  qua  oblatio  fît  in 
Anaslaso.  Ilem  secunda  septimana  et  lertia  et  quarta  et 
quinla  el  sexta  simililer  fiunt  ut  prima  de  Quadrage- 
simis. 

V 

La  semaine  sainte  et  les  fêtes  de  Pâques, 
1"  Samedi  avant  les  Rameaux.  —  Station  à  Bcthanio. 

Septima  autem  septimana  cum  venerit,  id  est  quando 
iam  duc  sui)erant  cum  ipsa  ut  Pascha  sit,  singulis  diebus 
onmia  qiiid<'m  sic  aguiitur  sicnt  et  ceteris  septimanis  (juae 
transif*runt.  Tantummodo  quod  vigiliae  quae  in  illis  sep- 
timaniî?  ia  Anastase  factae  sunl,  septima  autem  septimana 
id  est  scxla  feria,  in  Syon  fiunt  vigiliae  iuxla  consuetudi- 
nem,  ea  quae  in  Anastase  factae  sunt  per  sex  septimanas. 
Dicunlur  aulrun  loli  singulis  apti  psalmi  semper,  vel  anti- 
plionae.  Iam  loco  ijuam  diei. 

At  ul>i  autem  ceperil  se  mane  facere  sabbato  illuces- 
cente,  ollVret  episcopus,  et  facit  oblationem,  mane  sab- 
bato. Iam  ut  liai  missa,  mittit  vocem  archidiaconus,  et 
dicit  :  '(  Omnes  hodie  hora  septima  in  Lazario  parati 
simus.  »  Ac  sic  ergo  cum  ceperit  se  hora  septima  facere. 


(l)  H  y  a  peut-être  ici  une  altération  du  tcxto;  mais  je  ne  vois  pas 
poiirqu»)i  un  cr)rrigcrait  Libernvi  en  librari^  comme  le  fait  M.  Ga- 
murrini.  l.o  mémo  éditeur  ajoute  ci-dessous  leiunium  avant  Qua- 
dragesiniiiium.  —  Sur  ces  jeûnes,  voy.  p.  "211  et  suiv. 
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omnes  ad  Lazarium  vcnîunt.  Lazadiim  aulem^  ici  f;sl 
Bethania,  est  forsitan  secundo  miliario  n  civitiitfi,  Euii- 
libus  atUem  de  lerosoUma  îa  Lazanum  forsitan  ml  quiij- 
gentos  passuî?  de  eodcm  loco,  ecclesia  est  in  strala  m  t^o 
lùco  in  quo  occiirril  Domino  Maria  soror  LaRari.  Tin  ergo 
eum  veneriL  *^piscopus,  occurreiU  iîii  i>moe&  monachi,  el 
populuâ  ibi  ingredilur;  dicitur  unui^  ymnus  et  una  aiUi» 
phona,  et  legitiir  ipse  lociis  de  **vansaliô  uln  occurril 
Koror  Lazari  Domino.  Et  siCt  fatita  orationiî  cl  bi^iicdirùs 
omnibus,  indo  iani  usqoe  ad  Lazariina  cuin  ymnis  itur. 
In  Lazario  autem  cnm  venliim  fuerit,  il,i  se  oninis  miil- 
liiudo  collîgil,  ut  non  solum  ips^e  lociiss,  sed  ci  campi 
omnes  in  gîropleni  ^inthominibu^.  Ditinitur  yniiii,  *i\ïiun 
et  antip!ionae,  apti  diei  et.  loco;  ïiimiUter  et  lecUonesaple 
diei  quaecnmque  leganlur.  lam  autetii,  ut  tlat  mlssa,  dc- 
nuntiatur  Pascha,  id  est,  subit  prw^bytbr  in  aUiort  luco,  et 
legei  illym  loeum  qui  scriptiis  est  in  f*vangelio  :  €um  vt* 
nisset  irsiis  in  fkthamaante  $tx  dks  pa$<*hat^  et  coltTa*  Lecta 
ergo  eo  Ioqo  el  aanuntiala  Pascha»  fit  tnissa.  Pruplerea 
autem  ea  die  hoe  agitiir,  quoniam  sicut  in  evui»^»db 
scripluiii  est,  anle  sex  dtes  Pascbae  iacluin  Imc  fuis^et  in 
Bethauia;  ibjt  i^abliato  enim  usijue  In  ijuinta  fifria,  i|ua 
post  cena  ooctu  cûmprehenditur  Dominus,  m%  dies  siiat. 
ReverUmlurergo  omnes  ad  civitatem,  reclus  ad  Auastji 
et  lit  iucei  nare  tus  ta  consuetuiiintim. 


^"  Diniancho  des  HamonuîE,  —  a)  Mesio. 

Alla  ergo  die,  id  est  douiinica  tjiia  inirafur  in  ^eptl- 
mana  paschale,  quam  hic  appeilant  sejUimafia  maîur* 
celebnitis  de  puilornm  cantu  eis  quauconsuetudloiâ  fiunt 
in  Anaslase  vel  ad  Cnicem,  usqtte  ad  iriane  agilur*  Die 
ergo  dominiea  mane  proceditur  luxta  consiietudïiieEi  in 
ecelesîa  maiore,  quae  appelUtui*  Slartyriuin*  Proplerea 
autem  Marlyriuni  appellalur  quia  iii  Golgotba  *^ê{,  id 
est  posl  Crucem.  ubi  DominuB  [laî^sUB  est,  et  ideo  Marty- 
rio.  Cnm  ergo  eelel»rala  fnerint  omnia  iuxla  cons^ufduiU- 
ne  m  in  eecîesia  miiiorei  et  anteijuain  fiât  nùfesa,  uulttît 
Tocem  arcbidiaconus,  et  dicit  priuium  :  «  lux  ta  seiitmiana 
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omne,  id  est  die  crastino,  hora  nona,  omnes  ad  Marlyrium 
conveniamus,  id  est  in  ecclesia  maiore.  »  Item  mittet  vo- 
cem  alteram,  et  dicit  :  «  Hodie  omnes  hora  septima  in 
Eleona  parati  simus.  Facta  ergo  missa  in  ecclesia  maiore, 
id  est  ad  Martyrium,  deducitur  episcopus  cum  ymnis  ad 
Anastase,  et  ibi  complelis  quae  consuetudo  est  diebus  do- 
minicis  lieri  in  Anaslasi  post  missa  Martyrii,  etiam  unus- 
qui^que  hiens  ad  domum  suam  festinat  manducare,  ut 
hora  inquoante  septima  omnes  in  ecclesia  parali  sint 
quae  est  in  Eleona,  id  est  in  monte  Oliveti;  ibi  est  spe- 
lunca  illa,  in  qua  docebat  Dominus. 

b)  Procession  du  soir. 

Hora  ergo  septima  omnis  populus  ascendet  in  monte 
Olivoti,  id  est  in  Eleona  ;  in  ecclesia  sedet  episcopus  ; 
dicuntur  ymni  et  anliphonae  apte  diei  ipsi  vel  loco,  lec- 
tiones  etiam  similiter.  Et  cum  ceperit  se  facere  hora 
nona,  subitur  cum  ymni  in  Imbomon,  id  est  in  eo  loco 
de  quo  ascendit  Dominus  in  caelis,  et  ibi  sedilur  :  nam 
omnis  populus,  semper  présente  episcopo,  iubelur  sedere; 
tantum  quod  diacones  soli  stant  semper.  Dicuntur  et  ibi 
ymni  vel  anliphonae  aptae  loco  aut  diei,  similiter  et  lec- 
tiones  interposilae  et  oraliones.  Etiam  cum  ceperit  esse 
hora  undecima,  legitur  ille  locus  de  evangelio,  ubi  infan- 
tes cum  ramis  vel  palmis  occurrerunt  Domino,  dicenles  : 
Beiudiclus  qui  venil  in  nominc  Domini.  El  stalim  levât  se 
episcopus  et  omnis  populus  porro  ;  inde  de  summo  monte 
Oliveti  totum  pedibus  itur.  Xam  totus  populus  ante  ipsum 
cum  ymnis  vel  antiphonis,  respondentes  semper  :  Be7ie- 
dictus  qui  venit  iîi  nominc  Domini,  Et  quotquot  sunt  infan- 
tes in  hisdem  locis,  usque  etiam  qui  pedibus  ambulare 
non  possunt,  quia  teneri  sunt,  in  collo  illos  parentes  sui 
tenent,  omnes  ramos  tenentes,  alii  palmarum,  alii  oliva- 
rum  ;  et  sic  deducitur  episcopus  in  eo  typo  quo  tune  Do- 
minus deduclus  est.  Et  de  summo  monte  usque  ad  civita- 
tem,  et  inde  ad  Anastase  per  tolam  civitatem,  totum 
pedibus  omnes,  sed  et  si  quae  matronae  sunt  aut  si  qui 
domini,  sicdeducunt  cpiscopum  respondentes.  et  siclente 
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et  lente,  ne  lasselur  populus;  porro  iam  sera  pervenitur 
ad  Anastase.  Ubi  cum  ventum  fuerit,  quamlibet  serositi 
totuni  fit  lucernare  ;  fit  denuooratio  ad  Grucem  et  dimit*. 

titur  populus. 

3*  Lundi  saint. 

Item  alla  die,  id  est  secundaferia,  aguntur  quae  oon* 
suetudinis  sunt  de  pullo  primo  agi  usgue  ad  mane  ad 
Anastase;  similittfr  et  ad  tertia  et  ad  sexta  aguntur  ea 
quae  totis  Quadragesimis.  Ad  nona  autem  omnes  ia 
ecclesia  niaiore,  id  est  ad  Martyrium,  colligent  se,  et  iU 
usque  ad  liorani  prinuim  noctis  semper  ymni  et  antiphi>« 
nae  dicunlur,  leoliones  etiam  aptae  dîei  et  loco^lepunlnr. 
interposilae  semper  oraliones.  Luceruarium  eliani  agilm 
ibi,  cum  ceperit  liora  esse  :  sic  est  or^^o  iil  nocte  ciiain 
liât  niissa  ad  Marlyrium.  Ubi  cum  fartum  fiierit  iiiiïisa, 
inde  cum  yuuiis  ad  Anastase  ducitur  epib^CQpus,  Id  quo 
autem  in^^ressus  fuerit  in  Anastase,  dicitur  uuua  yoinui», 
fit  oralio,  benedicunlur  cathecumini,  item  tideles,  et  lit 
missa. 

4*  Mardi  saint. 


Ilriii  tertia  feria  similiter  omnia  fiunt  sicul  s**c(iiida 
feria.  Illud  solum  additur  tertia  feria,  ipiud  nocle  scrcn, 
postea  quam  uiissa  facla  fuerit  ad  Marlyriuiu,  et  itiim 
fu«'rit  ad  Anaslasr.  et  denuo  in  Anastaï^e  iniï^^a  facla  fue» 
rit,  omiifs  illa  liora  noctu  vadent  in  eccle?iia  quae  e^t  ia 
monlr  Kleona.  In  (jua  ecclesia  cum  te idmn  ruerii,  intral 
episcopus  intia  spelunca  (in  qua  spehmca  soîe*kit  Dorai- 
nus  (ioci're  (liM-ipulos),  et  ciccipit  codicem  evangelii,  et 
slaiis  ips(î  rpiscopus  leget  verba  DcMuini  quue  SïcrijHa 
sunt  in  ♦•vanp'lio  in  cata  Matheo,  id  est  ulu  dicitur  : 
Vidrir  ne  quis  ros  sfduoat.  Et  omnem  ips^am  aUociitionem 
perb'L'ri  l'pistopus.  At  autem  ubi  illa  pr^rlt^guriL»  ill  oralio, 
bcucdicunlur  callircumini,  item  et  iidtVU'î^,  Ht  mî^tia*  el 
rovriimUur  a  mont»'  unusquisque  ad  donuim  suani  wiïis 
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5^  Morci'cdi  saint. 

Item  quarta  feria  aguntur  omnia  per  tola  die  a  pullo 
primo  sicut  secunda  feria  et  terlia  feria:  sed  posteaquam 
missa  facta  fuerit  nocte  ad  Marlyriuni  et  deduclus  fiierit 
episcopus  cum  ymnis  ad  Anastase,  slatim  intrat  episco- 
pus  in  spelunca  qiiae  est  in  Anastase.  et  stat  inlra  cancel- 
los  :  presbiter  autem  ante  cancellum  stat,  et  accipitevan- 
gelium,  et  legit  illum  locum  iibi  ludas  Scariolhes  liivit 
ad  ludeos,  definivit  quid  ei  darent  ut  traderet  Dominum. 
Qui  locus  at  ubi  lectus  fuerit,  tantus  rugitus  et  niugitus 
est  totius  populi.  ut  nullus  sit  qui  moveri  non  possit  in 
lacrimis.  In  ea  hora  postmodum  lit  oratio.  benedicuntur 
<.\ithecumini.  postmodum  fidèles,  et  lit  missa. 

C*  Jeudi  saint.  —  a)  Messos  du  soir. 


Item  quinta  feria  aguntur  ea  de  pullo  primo  quae  con- 
i^uetudinis  est  usque  ad  mane  ad  Anastase ,  similiter  et 
ad  lortia,  et  ad  sexla.  Octava  autem  hora  iuxla  consue- 
tudinem  ad  Martyrium  coUiget  se  omnis  populus  :  prop- 
terea  autem  temporius  quam  ceteris  diebus,  quia  citius 
missa  iieri  neeesse  est.  Itaque  ergo  collecto  omni  populo 
aguntur  (juae  agenda  sunt  ;  fit  ipsa  die  oblatio  ad  Mar- 
tyrium, et  facitur  missa  hora  forsitan  décima.  Ibidem, 
antea  autem  quam  liât  missa.  mittet  vocem  archidiaco- 
nus.  et  dicet  :  «  Hora  prima  noctis  omnes  in  ecclesia 
quae  est  in  Eleona  conveniamus.  quoniam  maximus  la- 
bor  nobis  instat  hodie  nocte  ista.  »  Fada  ergo  missa 
Martyrii  venit  post  Cruccm  ;  dicitur  ibi  unus  yninus  tan- 
tum.  fit  oratio,  et  ofïeret  episcopus  il)i  oblalionem,  et  com- 
municant omnes.  Excepta  enim  ipsa  die  una  per  totum 
annum  nuntjuam  offeritur  post  Crucem,  nisi  ipsa  dietan- 
tum.  Facta  ergo  et  ibi  missa,  itur  ad  Anastase  ;  fit  oratio  ; 
benedicuntur  iuxta  consuetudinem  cathecumini  et  sic  fi- 
dèles, et  fit  missa. 
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t>)  Stntiun  <lo  nuit  au  mont  des  Oliviers. 

Et  sic  uinistjuisiiiir  f«j<!inal  roverti  in  domum  suam, 
ni  iiKiiidiicrt  ;  j|iii;i  >t;itiiii  lit  iiiandiicavorint,  omnes  va- 
tleiil  iii  I^I«'()ii;i.  iii  .'cclrsia  ua,  in  qua  est  spclunca  in  qua 
il)sa  (lir  Domimis  «uiii  apostolis  fuit.  Et  ihi  usque  ad 
Ijora  iioctih  forsiiiiii  «luinla,  seniper  aut  ymni.  aut  anti- 
plioii.ir  apta»'  <li«'i  .'t  loco.  similiter  et  lecliones  dicuntur; 
iiilri'posiiar  oralidiir^  liunt  :  loca  etiain  ea  de  evangelio 
Irmiiitiir  in  (juilms  Dominns  allocutus  est  discipulos  eadeni 
(\\i\  >«m1.mis  in  railriii  sprlunca  quac  in  ipsa  ecclesia  est. 
Kl  iinl''  iain  liora  iiiMtis  f«u-sitan  sexta  itur  susu  in  Imbo- 
iiioii  c'uiii  yniîii>  in  ••«)  luro  unde  asccndit  Dominas  in 
cafli>.  Va  ilii  d'-nn.»  >iinilih.'r  lectiones  et  ynini  et  antipho- 
na.'  aptar  di.i  di.nntnr:  oratioues  etiam  ipsae  qiiaocuin- 
ipi'-  linnt,  «ina--  ilici  rpiscopus.  scmper  et  diei  et  loco 
ai»hi>  <lici-(. 

'     Stations  à  Oothsémani. 

Ac  si(  .  r-d  (iiiM  crp.ril  «.'ssr  pulloruni  oantus,  descen- 
(litnr  <!.'  Iml-dinMii  (  nm  yinnis  et  accedit  eodeni  loco  ubi 
uraviî  l)<'iiiinii>.  >i.  iit  sriiptum  est  in  evangelio  :  Et  ac^ 
cfss-f  >jit',.i.i'n  i.i.-i'i'!.  /,ii,i>h's,  et  oravity  et  cetera.  In  eo 
riiini  lucn  .( .  ir-i,.  ,.>i  rl^LTaus.  Ingreditui*  ibi  episcopus 
tt  M!iiîii>  p.ijiiilu-:  li'itnr  il»i  oralio  apta  loco  et  diei: 
(licii;;!-  •■:i;iin  uiiu-  yninns  aplus,  et  legitnr  ipse  locus  de 
«■winL-'l;.).  ul'i  «lixit  .l:-«*ipnlis  suis  :  Vigilaie,  ne  intretis 
in  /'  ;''■'"'/,/.  l!"  MMiiis  ipse  locus  perlegitiir  ibi:  et 
lit  «l-'iiiio  or.it in. 

iJi.i'ii  iii'l'  <  ii;ii  \i:niis  usqiie  ad  minimum  infans  in 
(i- -■>  r'!.i:ii  p.  li'ii-  uni  rj)isc(>pi)  descendent;  ubi  prae 
t.ini  ii:'ij!;,i  hir!'.!  ••l'ili itndinis,  (;l  fatigati  de  vitriliis  et 
i'  ii::  ;i-  •  •! i.li.':i:>  !.i--i.  tjuia  tam  magnum  monlem  ue- 
r. —  l!,'!M-;it  .!— .•.•n-l'T.',  Irnte  et  lente  cum  ymnis  veni- 
tn!  ■;:  I  i  ^-.M:  11:1.  (l.in-h'lao  autcui  ecclesiaslicae  super 
<!i;<  <  :  1  .  [..:;i'  i.  -iiif  proi^rr  lumcn  OHUii  populo.  Cum 
•  :l  .  ;    :\'  ;;'!i  ::  In   i:!  in  (It'ssamani,  fit  primum  oratîo 
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apta;  sic  dicitur  ymnus;  item  legitur  ille  locus  de  evan- 
gelio,  ubi  comprehensus  est  Dominas.  Qui  locus  ad  quod 
leclus  fuerit,  tantus  rugitus  et  mugitus  totius  populi  est 
cum  fletu,  ut  forsitan  porro  ad  civitatem  gemitus  populi 
omnis  auditus  sit. 

d)  Retour  à  Jérusalem. 

Etiam  ex  illa  hora  hitur  ad  civitatem  pedibus  cum  ym- 
nis  ;  pervenitur  ad  portam  ea  hora  (jua  incipit  quasi 
homo  hominem  cognoscere  :  inde  totum  per  mediam  ci- 
vitatem omnes  usque  ad  unum,  maiores  atque  minores, 
divites,  pauperes,  toti  ibi  parati,  specialiter  illa  die  nul- 
lus  recedit  a  vigiliis  usque  in  mane.  Sic  deducitur  epis- 
copus  a  Gessemani  usque  ad  portam,  et  inde  per  totam 
civitatem  usque  ad  Crucem. 

7*  Vendredi  saint.  —  a)  Service  de  l'aurore. 

Antc  Crucem  autem  at  ubi  ventum  fuerit,  iam  lux 
quasi  clara  incipit  esse.  Ibi  denuo  legitur  ille  locus  de 
evangelio,  ubi  adducitur  Dominus  ad  Pilatum,  et  omnia 
quaecumque  scripta  siint  Pilatum  ad  Dominum  dixisse 
aut  ad  ludeos,  totum  legitur.  Postmodum  autem  allo- 
quitur  episcopus  populum,  confortaiis  eos,  quoniam  et 
tota  nocte  laboraverint,  et  adhuc  laboraturi  sint  ipsa  die, 
ut  non  lassentur,  sed  habeant  spem  in  Deo,  qui  eis  pro 
eo  labore  maiorem  mercedem  redditurus  sit.  Et  sic  con- 
fortans  eos,  ut  polest  ipse,  alloqucns  dicit  eis  :  «  Ile  inte- 
»  rim  nunc  unusquisque  ad  doinumcellas  vestras,  sedete 
»  vobis  et  modico,  et  ad  horam  prope  secundam  diei 
»  omnes  parati  estote  hic,  ut  de  ea  liora  usque  ad  sexta 
»  sanctum  lignum  crucis  possitis  videre.  ad  salutem  sibi 
»  unusquisque  nostrum  credens  profuturum;  de  hora 
»  enim  sexta  denuo  necesse  habemus  hic  omnes  conve- 
»  nire  in  isto  loco,  id  est  ante  Crucem,  ut  lectionibus  et 
»  orationibus  usque  ad  noctcin  operam  demus.  » 


.  5Ii) 


ûhi&i?iE8  nu  cui.TE  citnfeTins 


6)  La  colonne  de  la  Flagallatioa. 

Post  hoc  ergo  niissa  facta  de  Gruce,  id  est  antequaiQ 
sol  procédai,  statiui  unusquisque  animosi  vadent  in  Syoo 
orare  ad  columnain  illam  ad  quam  flagellatus  est  Domi<- 
nus.  Inde  reversi  sedent  modice  in  domibus  suis,  et  star 

tini  loti  parali  sunt. 

c)  Adoration  do  U  Crois. 


Et  sic  poniuir  cathedra  episcopo  in  Golgotha  post 
Cruceni,  ({uae  stat  nune  (1)  ;  residet  episcopus  hic  cathe- 
dra :  ponitur  anle  euni  mensa  8Ublinteata-;^stant4Q^flfiT0 
mensa  diacones;  cl  alîerlur  loculus  argtriiteus  dcauraUis 
in  quo  est  liynuni  sanctum  crucis;  aperihir  ^t  [irof*>rlur: 
ponitur  in  nicnsa  quam  lignum  crucis.  ijuain  litiiliiï^. 
Cuni  rviio  posiluni  fueril  in  tnensa,  epi^copuî^s  stvdiîns  du 
manibus  suis  sumniilales  de  ligno  saneio  premet:  dîa- 
cours  ttutem  qui  in  giro  stant  custodient.  iloc  miu^m 
proplerea  sic  custoditur,  quia  consuetudo  etî^t  x\t  umit*  el 
unus  oninis  popuhis  veniens,  tam  fldeleB  quam  catliecu* 
mini,  acclinant  se  ad  mensam,  osculentur  saiicltim  ligotim, 
et  perlr.'inseant.  Et  quoniam,  nescio  quand  u,  dicilur  qui- 
dam lixi5se  uiorsum  et  furasset  sancto  lii:uû,  ideo  uunc  u 
diacMiiihus  (pii  in  friro  stant,  sic  custoditur,  ne  qiiis  re- 
nions audeai  denuo  sic  facere;  ac  sic  et  titulum  Ergo 
onniis  ]>()puhis  transit,  unus  et  unus,  toli  acclinanles  se* 
primum  de  fronle  sic  de  occulis  tangentes  crucem  et  ne 
oscnlautrs  crurem  [lertranseunt;  maniim  aulcm  aoma 
mittit  ad  lanjremhim.  Ai  ubi  autem  oscolati  fuetifit  cm- 
cem.  [)rrlransierint,  stat  diaconus,  tenet  anuhim  Saiomû- 
nis  <*l  c(»rnu  ilhid  de  quo  reges  unguehaiilur;  o^cuiîUiUir 
et  cornu,  attend(Mit  et  anuhim 

minus  secunda  usqup  ad  horaiii 

sextam  unuiis  popuhis  transit,  per  unum  o^tium  ititrans. 


il)  Je  ne  comprends  pas  co  quae  <ltt  nuno  :  il  ^  »  petil-éiTft  tel 

une  fiuic  do  cupislc. 
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per  (l)  alteniiii  perexiens.  qiioniam  hoc  in  t*o  loco  fit  in 
quo  pridit',  id  est  quintii  feria,  oblatio  fada  rst. 


d)  Station  au  Golgoilia. 

At  ubi  autem  sexla  hora  se  fecerit.  sic  itiir  ante  Crii- 
cem,  sive  pliivia  sive  estus  sit,  quia  ipse  lociis  siil)diva- 
nus  est,  id  est  quasi  atrium  valde  prandein  et  pulchrum 
satis  quod  est  inter  Cruce  et  Anastase  :  ibi  ergo  ornnis 
populus  se  colli^^et  ita  ut  ner  aperiri  possit.  Episcopo  au- 
tem cathedra  ponitur  ante  Cruee:  et  de  sexla  usque  ad 
nona  aliud  nichil  fit,  nisi  legunlur  lecliones  sic  ;  id  est, 
ita  legilur  :  prinumi  de  psalmis,  ul»ioumque  de  passione 
dixit  ;  legitur  et  de  apostolo  sive  de  e[>islolis  apostolorum, 
vel  de  actionibus,  uliicumque  de  passions  Domini  dixe- 
runt,  nec  non  et  (h^  «*vangeliis  b?Lrunlur  looa.  ubi  patitur  ; 
ilem  legitur  de  prophetis  ul)i  passurum  Dominum  dixe- 
runt;  item  b*gitur  de  evangeliis  ul)i  passionem  dicit.  Ac 
sic  al»  hora  sexla  usque  ad  horam  nonam  semper  sic  le- 
gunlur If'Cliones  aut  dieuntur  ymni.  ul  oslendalur  omni 
populo  (juia  <iuicquid  dixerunt  prophelae  futurum  de  pas- 
sione Domini,  ostendatur  tam  per  evangelia  quam  etiani 
per  apostolorum  scripturas  faclum  esse.  E!t  sic  per  illas 
très  lieras  docelur  populus  ornnis  nichil  factum  esse 
quod  lion  prius  diclum  sit,  et  nihil  dictum  esset  quod  non 
lotum  completum  sit.  Semper  autem  inlerponuntur  ora- 
tiones,  quac?  orationes  et  ipsae  aplae  diei  sunt.  Ad  singu- 
las  aut(mi  lecliones  et  orationes  innlus  alfeclus  et  gemitus 
totius  populi  est  ut  mirum  sil  :  nam  nulhis  est  neque 
maior  ne(]ue  minor,  qui  in  illa  die  illis  tril»us  horis  lan- 
tum  ploret  quantum  nec  existimari  polesl,  Dominum  pro 
nol>is  ea  passum  fuisse. 

Posl  hoc  cuin  ceperit  se  iam  hora  nuna  facere,  legitur 
iam  ille  locus  de  evangelio  cala  lohannem,  ubi  reddidit 
spiritum.  Quo  lecto,  iam  fît  oratio  et  missa. 


(1)  Per  allerum  est  répète  deux  fois  Wans  le  ms. 


i.hii;im:s  di;  cilte  curktien. 


r    Otlicos  ilu  soir. 


A(  ul'i  .iiU'iii  mis>a  fada  finîrit  de  ;ni!i'  Cruce,  slalim 
(Hiiiiia  iii  ••.-.Irxi.i  iiiaior»'  a«l  Martyriuiii  a.minlur  ra  «juav 
I)»T  ip>.i  >«jiiim;iiia  •!•■  Imra  noua,  qiia  ad  MaiiyriuTii  con- 
vriiiiur.  .nnMH-v.iniit  a.L'i  ii^iqu»*  ad  St^ro  por  ipsa  sqjli- 
iii.iiia.  Missa  ;iiih'iii  facta  d«'  ^iarty^illl^  vonilur  ad  Aiias- 
la>r  :  .'t  il.i  .'mu  vriitum  fimrit ,  lej;i!ur  ille  liions  dt- 
rv.iiiLrlin.  iilii  ptlit  ((Hpus  Doiiiiiii  lost»ph  a  Pilalo.  pon»'t 
illiiil  iii  >f|iiil«'rn  n.ivi».  llm-  ault'in  It'Cto,  lit  oratio,  1m.ti»'- 
•  liriiMiiir  »-allii'riiiiiiiii  :  >io  fil  missa. 

Ip-,!  ,111].  IN  di.'  mm  inittilur  vox  ut  pcrvigilelur  nd 
Aii.i^ia-'-.  .lu.'iii.iiii  >rit  jiopnluiii  falijratiiin  oss^^  :  sed 
r<,iiMj.ii..l..  r-i  iii  jM'i-vi.L:il«'lur  il)i.  Ac  sic  qui  vull  d».* 
j.i.pîilo.  iiiiiii..  .pii  possunl.  vii:ilant:  <]iii  aiilfiii  non  pos- 
Mii:t,  II. .11  vi-ilaiit  il'i  umhic  in  niane.  Cl«'ri(*i  aiiteni  vid- 
la:il  il'i,  i.l  ••>!  <|iil  aiit  l'ortion-s  sunt,  aul  iuvonioros  :  et 
t..:.i  ii.M-!--  iliciiiiiiir  ilii  yiiini  r|  aiitijdionar  iisqut^  ad  nian».'. 
M.i\i!!!.i  .ml.  in  lui  La  p.-rvi.Lîilant.  alii  tl«'  sera,  alii  de  iiie- 
'[].'.  ij...:-"  .[ui  i!i  pM>>iiii!. 

^     Vi;;ilo  ilo  PiiqUCS. 


I.  Ili.i   , 
I  i  I .  :  i  I  '  !  ' 


.1.1      \- 
Ai:.-! 


<•  .i!î!'i:!  alia  di»*  iiixla  eonsueiudineni  lit  ad 
'.  ■!•    n:    .il  >.\la  :  ad  nonani  autcni  iani  non  lit 

.-.'.1  p.ir.iiiiui'  vi^ilia»'  pasciialrs  in  eoclesia 
il  .si  in  Marlyiiuni.  Vi^^'iliae  auttini  paschales 
.:i:'  :i!;ii!i:.'.liiiii  a.i  nos.  Iloe  sohun  liic  aniplius 
iil.i:::' > .  .  i.:i:  l'aj.l i.liati  fnerint  i*l  vesliti.  qu»- 
.::    '  \i'  il'  ■!'•  L'iih',  sinnil  cuni  episeopo  prinium 

:-  «liK  liiiiiii .  lut  rat  «'piscopus  inlro  eanetdlos 
-:  <ii.i'i:i-  uiîii^  yiiuius  :  et  sie  facil  oralioneni 
~  ;:..  .1-.  .  '  >i('  vriiii  ad  ecidosiani  niaion*nï  eiini 

\'.'-  ..■;  ^;..  tiidiiH'iii  (iinnispopulus  vii;ilat.  Ajruu- 
■':.  .   .  .i;i-i:.  lîi.liiiis  est  etiani  el  aput  nos,  et  facta 

i;  !  :;--  I.  Va  ]..)st  fada  missa  vi'^iliarum  in  oc- 

i  '!t  ,  -'.i;::!!  (11111  yninis  venilur  ad  Anastase  :  el 
-    '  :  "  .:    i!!.    l.'Ciis  rvangelii  rosurreclionis.  Fit 
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oratio  ;  et  deniio  offeret  episcopus:  sed  totum  ad  niomen- 
tum  fit  propter  populiim,  ne  diiitius  tardetur,  et  sic  iam 
dimitletur  populus.  Ea  aiitem  hora  fit  missa  vigiliarum 
ipsa  d'c,  qua  hora  et  aput  nos. 

9*  Octave  de  Pâques. 

Sero  aiitcm  illi  dies  pascliales  sic  attenduntur  quemad- 
modum  et  ad  nos,  et  ordine  sno  fiunt  missac  per  octo  dies 
paschales,  sicut  et  uhiqiie  fit  per  Pascha  usque  ad  octa- 
vas.  Hic  aiitem  ipse  ornatus  est  et  ipsa  compositio,  et  per 
octo  dies  Paschae,  quae  et  per  Epiphania,  tam  in  ecclesia 
maiore,  quam  ad  Anastase,  aut  ad  Criiceni,  velin  Eleona, 
sed  et  in  Bethléem,  nec  non  etiam  in  Lazariu,  vel  ubi- 
que,  quia  dies  paschales  sunt.  Proceditur  autem  ipsa  die 
dominica  prima  in  ecclesia  niaiore.  id  est  ad  Martyrium, 
et  seciinda  feria,  et  tertia  feria,  ubi  ita  tamen,  ut  semper, 
missa  facta  de  Martyrio,  ad  Anastase  veniatur  cum  ymnis. 
Quarta  feria  autem  in  Eleona  proceditur  ;  quinta  feria  ad 
Anastase;  sexta  feria  in  Syon  ;  sahbalo  ante  Cruce;  do- 
minica autem  die,  id  est  octavis,  denuoin  ecclesia  maiore, 
id  est  ad  Martyrium. 

Ipsis  autem  octo  diebus  paschalibus  quotidie  post  pran- 
diuin  episcopus  cum  omni  clero  et  omnibus  infanlibus,  id 
est  qui  baptidiati  fuerint,  et  omnibus  qui  Aputactitae 
sunt  viri  ac  feminae,  nec  non  etiam  et  de  plèbe  quanti 
volunt,  in  Eleona  asceudent.  Dicuntur  ymni,  fiunt  oralio- 
nes,  tam  in  ecclesia  quae  in  Eleona  est,  in  qua  est  spe- 
lunca,  in  qua  docebat  lesus  discipulos  ;  tam  etiam  in  Im- 
bomon,  id  est  in  eo  loco  de  quo  Dominus  asccndit  in 
caelis.  Et  posleaquam  dicti  fuerint  psalmi  et  oratio  facta 
fuerit,  iude  usque  ad  Anastase  cum  ymnis  descenditur 
hora  lucernae.  Hoc  per  totos  octo  dies  fil. 

10"  Station  vespérale  à  Sion.  le  dimanche  do  Pâques. 

Sane  dominica  die  per  Pascha,  post  missa  lucernarii  id 
est  de  Anastase,  omnis  populus  episcopum  cum  ymnis  in 
Syon  ducet.  Ubi  cum  ventum  fuerit,  dicuntur  vmni  apti 
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diei  et  loro,  fit  oratio,  et  legitur  illfl  iocus  de  lîvanpîUo, 
ubi  catleTii  die  Doniimis  irj  l'odein  lot  l>,  iihi  ip-^a  t*ci'lf*jiirt 
nunc  in  Syon  esU  clausiî^  o»lii.s.  ingressns  e^it  diHdfHilîii; 
id  est  c[OHndo  tune  imus  eîc  discipuli?^  ild  non  <*rat,  i<l  4î5l 
ThomaSt  qiui  reversa  us  es^t,  et  diceiililm^  *'i  alilî*  apoi^tolj», 
quia  Dominuni  vidissent,  ille  dixit  ;  i  Nua  rredo,  uhï  vU 
dero.  »  Hoc  lecto,  fit  denuo  oratifj;  tienedkuolur  calhc- 
cuïuini,  item  fidèles,  et  reTertuïUtir  unus^quÎHqiR*  avl  Au- 
mum  siiam  sera,  ho  va  forsitan  nortis  seeuiida. 

tt'  Le  dimanche  apK^ft  F^àtiuot. 

Ilcm  oclavis  Paschae,  id  est  die  dominiea,  i^lalim  poï^t 
BOX  la  omnis  populus  cum  episcapo  ad  Eleona  aseendit,  Prî- 
mum  m  ec.clesiaquae  ibiest  aliquaiidiu  î§édeliir  ;  (Urunînr 
ymiii,  dicuntur  anliplionae  aptne  diei  el  !oco  ;  tliint  <irali«i- 
nés  siniilileraptae  diei  et  loco.  Benuoind*!Curn  ymni«  itur 
in  ImJiomon  Husu  t^iniiliter,  i^t  Un  ea  aguuUir  qyaf:^  et  illîe. 
El  cum  ceperit  hora  esse,  îarii  yiuïiiw  populus  i-J  nranes 
Aputartitae  deducunt  npiseopum  rum  yniuis  u^qije  ad 
Auastase.  Ea  auteni  hora  perveuitur  ad  Aaasta«t*,  qua 
lucernarium  fleri  sole  t.  Fit  èrgO  liicernariiim  Uim  âd 
Anastase  quam  ad  Cinicem  ;  et  iode  oniixîi?  populuîî  usque 
ad  unum  cum  yuinis  ducunt  epitscopuui  u^que  ad  Syou. 
Ubi  cum  ventum  fuerit»  siraîitter  dieuntur  ymni  a  pli  hwo 
et  diei  ;  legilur  denuo  et  ille  locus  de  evatJgdia^  ubt  ocla- 
TÎs  Paschae  ingres^^us  e^t  Dominu»,  ubi  eranl  di«cip«ilt« 
et  arguet  Thomam,  quare  incredubi^  fuisjvei,  El  lum"ï 
omnis  ipsa  Iccdo  perlegitur  :  poslmoilum  lit  oralio:  béné- 
dictin [tam]  calhecuminis  i|aani  tidelibui*,  îuxtii  consueiii* 
dinem  reverluntur  imusqaisqae  ad  domum  snani,  ^imni- 
ter  ut  die  dôminica  Pascbae,  bora  iiocfi»  ï^ecundjt. 


VT 

Fêivs  de  ia  Penife4te, 
1*  Le  lempft  pa^câf* 
A  Pascha  autem  usque  ad  Quiiujuage&ima,  Id  mi  lN*ii- 
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tccosten,  hic  penitus  nemo  ieiunal,  noc  ipsi  Aputactitae 
qui  sunt.  Nam  semper  ipsos  dies  siciit  loto  anno,  ita  ad 
Anastase,  de  pullo  primo  usqiio  ad  niane  consiieludinaria 
agnntur;  similitor  ad  sexta  et  ad  luccrnare.  Doniinicis  aii- 
tem  diebus  semper  in  Martyrio,  id  est  in  occlesia  maiore, 
proceditur  iuxta  consnetudinem;  et  inde  itui*  ad  Anastase 
cum  ymnis.  Quarta  feria  autem  et  sexta  feria,  qiioniam 
ipsis  diebns  penitus  nemo  ieiunat,  in  Syon  proceditur, 
sed  mane;  fit  missa  ordine  suo. 

'l'  L'Ascension,  fête  à  DelhJécm. 

Die  eadem  Quadragesimarum  post  Pascha,  id  estquinta 
feria,  pridie  omncs  post  sexta,  id  est  quarta  feria,  in 
Bethléem  vadunt  propter  vigilias  celehrandas.  Fiunt  au- 
tem vigiliae  in  ecclesia  in  liethleem.  in  qua  ecclesia  spe- 
lunca  est  ubi  nalus  est  Dominus.  Alia  die  autem,  id  est 
quinta  feria  Quadragesimarum,  celebralur  missa  ordine 
suo,  ita  ut  et  presbyteri  et  episcopus  predicent,  dicentes 
apte  diei  et  loco;  et  postmodum  sera  revertuntur  unus- 
quisque  in  lerusolima. 

3*  Le  dimanche  de  la  Pentecôte.  —  a)  Station  matinale. 

Quinquagesimarum  autem  die,  id  est  dominica,  qua 
die  maximus  labor  est  populo,  agunlur  omnia  sic  de 
pullo  quideni  primo  iuxta  consuetudinem  :  vigilatur  in 
Anastase,  ut  légat  episcopus  locum  illum  evangelii  qui 
semper  dominica  die  legilur,  id  est  resurrectionem  Do- 
mini,  et  postmodum  ea  aguntur  in  Anastase  quaeconsue- 
tudinaria  sunt,  sicut  toto  anno.  Cum  autem  mane  fac- 
tum  fuerit,  procedit  omnis  populus  in  ecclesia  maiore,  id 
est  ad  Martyrium  ;  agunlur  eliam  omnia  quae  consuetu- 
dinaria  sunt  agi;  praedicant  presbyteri,  postmodum 
episcopus  ;  aguntur  omnia  légitima,  id  est  offertur  iuxta 
consuetudinem  qua  dominica  die  consuevit  fieri  ;  sed  ea- 
dem adceleratur  missa  in  Martyrium,  ut  ante  hora  tertia 
fiât. 


«st  l()(ii>  iii  Syoïi  uhi  iiit 
post  ijassiniinu  Doiniiii 
iiposlolis,  (jua  luK'.  facluiii 
ibi  d<.^  Aclibiis  aposloloru 
niissa:  otrcrtur  ol  ihi  rtian 
vocem  archidiac'oiius.  (M  d: 
oinnes  in  Eleona  parali  sii 

c)  Station  au 


Rr'vcrtilnr  in'izo  oinnis  p 
siiain  n?siiincre  so,  rt  sla 
liions  Oliveti,  id  est  in  E 
poh'sl ,  ita  ut  nnllus  cliri 
quoniani  <>nines  vadent. 
fucrit  in  monli?  Oliveti,  id 
hnbomon,  id  esl  in  eo  lue 
<'a«_diï?;  et  ilii  sodot  cpiscopi 
populus.  Lfjj:untur  il)i  Kî 
ynini,  dicnnlnri.'t  antiphoi; 
liones  cliani  quae  interpon 
tiont's  hal)ent,  ut  dici  et  lo<. 
ille  locus  de  evaui^elio,  ubi 
tur  et  denuo  de  Actus  ai)o> 
Doniini  in  caelis  post  resii 
fnrtiim  fiir»rit.   benerliriintii 
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venlum  fuerit,  iam  est  hora  plus  décima;  iit  ibi  lucer- 
nare,  fit  oratio,  henedicuntur  cathecuinini,  et  sic  fidèles 
etiani. 

d)  Procession  de  nuit. 

Inde  descenditiir  cum  ymnis  omnis  populus  iisque  ad 
unum  toti  cum  episcopo,  ymnos  dicentes  vel  antiphonas 
aptas  diei  ipsi  ;  sic  venitur  lente  et  lente  usque  ad  Marty- 
rium.  Cum  autem  pervenitur  ad  portam  civilatis,  iam  nox 
est,  et  occurrent  candelac  ecclesiasticae  vel  du('ent[a]e. 
propter  populo.  De  porta  autem,  quoniam  satis  est  usque 
ad  ecclesia  maiore,  id  est  ad  Marlyrium,  porro  hora  noc- 
tis  forsitan  secunda  pervenitur;  quia  lente  et  lente  itur 
totum,  pro  populo,  ne  fatigentur  pedibus.  Etapertis  balvis 
maioribus,  quae  sunt  de  quintana  parte,  omnis  populus 
intrat  in  Martyrium  cum  ymnis  et  episcopo.  Ingressi  au- 
tem in  ecclesia,  dicuntur  ymni,  lit  oratio,  henedicuntur 
cathecumini,  sic  fidèles,  et  inde  denuo  cum  ymnis  itur  ad 
Anaslase.  Similiter  ad  Anaslase  cum  ventum  fuerit,  di- 
cuntur ymni  seu  antiphonae,  fit  oratio,  henedicuntur 
cathecumini.  sic  fuh'les;  similiter  fiet  ad  Crucem.  Et 
denuo  inde  omnis  popuhis  christianus  usque  ad  unum  cun) 
ymnis  ducunt  episcopum  usque  ad  Syon.  Uhi  cum  ven- 
tum fuerit,  legunlur  lectiones  aplae,  dicuntur  psalmi  vel 
antiphonae,  fit  oratio,  henedicuntur  cathecumini,  et  sic 
fidèles,  et  fit  missa.  Missa  autem  facta  accedunt  omnes 
ad  manum  episcopi,  et  sic  revertuntur  unusquisque  ad 
domum  suam  hora  noctis  forsitan  média. 

Ac  sic  ergo  maximus  lahor  in  eadicsulfertur;  quoniam 
de  pullo  primo  vigilalum  est  ad  Anaslase,  et  inde  per  tota 
die  nunquam  cessatum  est;  et  sic  omnia  (|uae  colebran- 
tur  protrahuntur,  ut  nocte  média  post  missa  quae  facta 
fuerit  in  Syon  omnes  ad  domos  suas  revertantur. 

4"  Reprise  du  service  ordinaire. 

Iam  autem  de  alia  die  Quinquagesimarum  omnes  ieiu- 
nant  iuxta  consuetudinem  sicut  toto  anno,  qui  prout 
potest,  excepta  die  sabbati  et  dominica,  qua  nunquam 


hiB 
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ieiuoatur  in  hisdem  locis.  Etlam  poatmodum  ceteiis  die- 
hiis  iifi  sin^^ula  aguQttir  ul  toto  aQOo;  îd  est  semperda 
puUû  primo  ad  Anastage  vigiletur.  Nam  fii  domimea  diei 
esl,  pdnium  ie^ui  de  puUo  primo  episcopua  erang^md 
luxta  consiicludineïii  intro  Anaila^e  locum  resurrectioilil 
Bumîni,.  y  ni  seinpcr  domioîca  âi6  lêgitur;  et  postmoâmil 
ynio!  seu  antiphonae  usque  ad  lucem  dieuntur  in  Au^ 
tase.  Bi  auteoi  dominica  dies  Doa  est,  taetum  qnoé  ynuii 
¥el  auiiphonae  ^inilUter  de  pullo  priino  usque  ad  liicem 
dicuntur  in  Ânastase.  Aputactitae  omaee  vadent;  de 
pkdiG  autétn,  qui  quamodo  possuDt,  radenl;  derlci  aoliB 
cotidie  vicibuïâ.  Vadeni  clerici  autem  de  puUo  prisMb 
epÎBcopuH  autem  alhe&ceoie  Tadet  semper,  ut  misât  ial 
iiKUuiina  cum  onuiiJniâ  clericlfii  excepta  dômliiiGa  die  t 
quia  neces^e  est  itluiii  de  pullo  primo  ire,  ut  eTaoseUuni" 
le^^at  in  Anastaso,  Deïiuo  ad  horamaexti^Tn  agnniur  qua 
consuetudinaria  sunL  in  Anasiase;  simili  ter  et  ad  mil 
similiter  cL  ad  lucernarê  iiucta  coDfluetudiiiem  quam  cd 
sue  vît  toto  an  no  fierL  Quarta  auiem  et  sexta  feria 
por  noua  in  Syon  Eit  iuita  cousuetudiaeiu. 

VII 

Le  bapiime. 

l' In^eHpiîQii  dei  €ompéimii9* 


Et  illud  etiam  seribere  debui  quemadmodum  A^etitur 
hi  qui  baptidianlur  per  Pascha.  Nam  gui  dat  nomen 
sjmim,  an  te  diem  Quadrâgesimarum  dat^  et  omnitîm  no- 
mina  annotai  p]rsi>iter;  hoc  est  ante  illas  i"  i^  -^^  iitinja* 
lias  quibcs  dixi  lue  attendi  Quadragesinia,  Ciinj  auiem 
annutavcrit  oui  ni  u  m  nomina  presbyter,  poslniodum  alia 
dio  do  QuadragosimiS;  id  est  qua  lûchoaiitur  octo  tbda* 
niadac,  ponitur  epii^copo  cathedra  média  eeclesia  maioi^» 
Id  est  ad  Mailyriuni  ;  sedent  hine  et  inde  presbyteii  in 
cîdht'dns,  et  ^lanl  clerici  omues.  Bt  sic  adducuutur  unus 
et  unus  cûiupetous  ;  si  viri  suni,  cum  patribu^  sui^  vd- 
niuiU  ;  si  aulein  fiMuinae,  cum  matribos  suis.  Et  sic  sio- 
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gularitcr  interrogat  episcopus  vicinos  eius  qui  intravit, 
dicens  :  «  Si  bonae  vitae  est  hic,  si  parentibiis  deferet,  si 
ebriacus  non  est  aut  vanus,  »  et  singula  vilia,  quae  sunt 
tarnen  graviorain  honiine,  requiret;  ut  si  probaverit  sine 
reprehensione  esse  de  his  omnibus  quibus  requisivitprae- 
sentibus  testibus,  annotât  ipse  manu  sua  nomen  illius.  Si 
autem  in  aliquo  accusatur,  iubet  illum  foras  exire,  di- 
cens  :  «  Emendet  se,  et  cum  emendaverit  se;  tune  accedet 
ad  lavacrum  ».  Sic  de  viris,  sic  de  mulieribus  requirens 
dicit.  Si  quis  autem  peregrinus  est,  nisi  testimonia  ha- 
buerit  (jui  eum  noverinl,  non  tam  facile  accedet  ad  bap- 
tismum. 

2*  Préparation  au  baptômo.  —  Catéchèses. 

Hoc  autem,  dominae  sorores,  ne  existimaretis  sine  ra- 
tione  fieri,  scribere  debui.  Consuetudo  est  enimhic  talis, 
ut  qui  accedunt  ad  baptismum  per  ipsos  dies  quadraginta 
quibus  ieiunatur,  primum  mature  a  clericis  cxorcizentur, 
mox  missa  facta  fuerit  de  Anastase  matutina.  Et  statim 
ponitur  cathedra  episcopo  ad  Martyrium  in  ecclesia 
maiore,  et  sedent  onmes  in  giro  prope  episcopo  qui  bap- 
tidiandi  sunt,  tam  viri  quam  mulieres;  stant  loco  etiam 
patres  vel  maires,  nec  non  etiam  qui  vohmt  audire  de 
plèbe  omnes  intrant  et  sedent,  sed  Hdeles.  Cathecuminus 
autem  ibi  non  intrat  tune  qua  episcopus  docet  illos  legem. 
Id  est  sic  inchoans  a  Genèse  per  illos  dies  quadraginta 
percurret  omnes  Scripturas,  primum  exponens  carnaliter, 
et  sic  ilkid  solvens  spiritualiter.  Nec  non  etiam  et  de  re- 
surrectione,  similiter  et  de  fide  omnia  docentur  per  illôs 
dies.  Hoc  autem  cathocisis  appellatur. 

3'  Tradition  du  symbole. 

Etiam  quando  completae  fuerint  septimanae  quinque  a 
quo  docentur,  tune  accipient  simbolum.  Cuius  simboli 
rationem,  similiter  omnium  Scripturarum  ratione  expo- 
net  eis,  singulorum  sermonum  primum  carnaliter,  et  sic 
spiritualiter;  ita  et  simbolum  exponet.  Ac  sic  est  ut  in 


ORIGINES   OU   CULTE   CHUÉTIEN- 

hisdeni  locis  Dmiies  tideks  sequanlur  Scripturas  (juaiida 
leguntur  in  eccle^ia,  quia  onmf  s  docontur  per  ïUo^  âi*ts 
quadraginta*  id  est  nb  hora  prima  iisque  <ïd  liorauj  li-r* 
tiam,  quoniam  per  très  hora;*  fit  calhecisis,  Deii^  aiiteiii 
ficit,  dominae  sorores,  quoDiam  maiores  voces  sunt  tid*i- 
lium,  qui  ad  audiendum  iQtrant  in  calhecisen  ad  ea  quat' 
dicunlur  vel  exponiinHir  per  episcopum,  quaru  quaDdo 
sedet  et  praedicat  in  ecfîcsia»  ad  ^îngula  quai*  talil«*.r  eï* 
ponnnUir.  Missa  autem  facta  calhecisiH  hora  iam  tertia, 
stalim  inde  com  ynmis  dueilur  episcopus  ad  Auuî^tase,  et 
fit  missa  ad  tertia;  ac  sic  tribus  horis  docttntur  ad  di« 
per  septîmanas  sepUrm*  OrUva  enitn  septiroana  Qiiadra- 
gesiTiiaruiri,  id  esl  quae  apptdlatur  septiiiiaMa  irjaiar,  i;un 
vacat  eos  doceri  ut  impleantiir  ea,  quae  siiperîus  siini. 


4*  Reddition  du  jiymbcilcf^ 


Cuni  autem  iam  iransît^riiit  ^eptem  sopiirnanac,  siipera" 
illn  ima  septimana  paschalis  qiian»  hic  apptdlant  ^t^pti- 
maria  maior.  Iam  timc  vunit  epiîstîopus  iiiauij  in  i?tck*sia 
maiore  ad  Martyrium  ;  relro  m  ab.*ida  [lost  altariuiii  poni- 
tur  cathedra  episcopo,  et  ibi  uoiis  et  uniis  vadci,  Tiricum 
pâtre  suo,  aut  inulier  i-um  matr*^  ^na,  et  reddf*t  s?*iïribt»ltin\ 
episcopo.  Reddiio  antem  binil^olo  (ipisctipo»  aUo(juiîur 
omnes  episcopns,  et  dictH  :  «  Pér  it^taîi  seplem  septiriia- 
»  nas  legem  omneni  edoctî  estis*  Scriplnrarum  ;  n**c  uon 
>  oiiam  de  Ode  atidiFtii^;  audislis  etiam  et  de  rcîsurrec- 
»  tione  carnis,  sed  et  siii'^ull  cuntieti*  raliaueiii,  ul  poUiÎ!*- 
»  lis  tamen  adhuc  catecumini  aiidire;  verbuni  autem 
s  quae  9unt  niygterii  altioris,  id  ei^t  ipstue  tiaptlsnii,  qui 
n  adhuc  calhecomini  audire  non  potestîB  ;  tt  ne  exliiiie* 
a  lis  aliquid  sine  ratiooe  fleri,  cum  m  nomine  Dei  bapli- 
n  diali  fueritis,  per  octo  dies  pascludes,  post  inis^sa  facta 
«  de  ecelesia,  in  Anastase  audieli^  Qui  adhuc  caihocu- 
»  mini  es  Lis  mis  Le  Ha  Dei  s6creliora  dici  vobi&  uon  p(»$- 
ïï  sont  M. 

h'  CfttécbtVsoî*  tîiystifpiet» 


â 


PoBl  autem  veeerinl  dies  PaBcliau.  pur  lllos  tKio  dies. 
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id  est  a  Pascha  usque  ad  octavas,  qiieniadmodum  missa 
facta  fuerit  de  ecclesia  et  itiir  ciiin  ymnis  ad  Anastase, 
mox  fit  oratio,  benedicuntur  fidèles,  et  stat  episcopus  in- 
cumbens  in  eancello  interiore,  qui  est  in  spelunca  Anasta- 
sis,  et  exponet  omnia  quae  aguntur  in  baptismo.  Illa 
enim  hora  cathccuminiis  nuUus  accedet  ad  Anastase  : 
tantum  neofiti  et  fidèles  qui  volunt  audire  mysteria,  in 
Anastase  intrant  ;  clauduntur  autem  oslia  ne  qui  cathe- 
cuminus  se  dirigat.  Disputante  autem  episcopo  singula  et 
narrante,  tantae  voces  sunt  collaudantium  ut  porro  foras 
ecclesia  audiantur  voces  eorum.  Vere  enim  ita  misteria 
omnia  absolvent  ut  nullus  non  possit  comnioveri  ad  ea 
quae  audit  sic  exponi. 

Et  qiioniam  in  ea  provincia  pars  populi  et  ^Tece  et  si- 
riste  novit,  pars  ctiam  alia  per  se  grece,  aliqua  ctiam  pars 
tantum  siriste;  itaquc  quoniam  episcopus,  licet  siristc 
noverit  tamen  semper  grece  loquituret  numquam  siriste, 
itaque  ergo  stat  semper  presbyter,  qui,  episcopo  grece 
dicente,  siriste  interpretatur,  ut  omnes  audiant  quae  ex- 
ponuntur  ;  lectiones  etiam,  qiiaecumque  in  ecclesia  legiin- 
tur,  quia  necesso  est  grece  legi,  semper  stat  qui  siriste 
interpretatur,  propter  populum,  ut  semper  discant.  Sane 
quicumque  hic  latini  sunt,  id  est  qui  nec  siriste  nec 
grece  noverunt,  ne  contristentur,  et  ipsis  exponit  episco- 
pus, quia  sunt  alii  fratres  et  sorores  greci  latini,  qui  la- 
tine exponunt  eis.  Ulud  autem  hic  ante  omnia  valde  gra- 
tum  fit  et  valde  memorabilc,  ut  semper  tam  ymni  quam 
antiphonae  et  lectiones,  nec  non  etiam  et  oraliones  quas 
dicet  episcopus,  taies  pronuntiationes  habeant,  ut  et 
diei  qui  celebratur,  et  loco  in  quo  agitur,  aptae  et  conve- 
nientes  sunt  semper. 

VIII 

La  dédicace. 


Item  dies  Enceniarum  appellantur,  quando  sancta  eccle 
sia  quae  in  Golgotha  est,  quam  Martyrium  vocant,  con- 
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socnila  (:^t  Deo.  ^ed  et  ^anela  ecdeflîa,  quae  est  ad . 
tas^t  irl  iïM  in  f*o  loco  ubi  Bominui  FésurrexiL  pœt  païf^ 
^ionr^ii,  ca  ilii.^  et  ipsa  coni^ecrau  eai  Deo.  Hartim 
erclesianim  s:nictîirum  encenia  cum  Bummo  honore  i 
]}ranttu%  ijuoniiim  crux  DomiQî  ïjiveûta  est  ipea  die.' 
ideo  prapti^r  hoc  ila  ordinaUim  est,  ut  quando 
sanctae  ecclesiae  suprascriptae  consecrabantur,  ea  due 
€S5et  t|ua  cnix  Dotnini  fuerat  inventa,  ul  sinttil  nnuiL, 
laetiUa  eudem  die  eelebrarentur.  Et  hoc  per  Scriplorat 
inveniîur,  quod  ca  dîes  sit  enceoîarum,  qnm  et  sanetiil 
Salomon.  consummata  domû  Dei  qnam  edifleaveratt  ste* 
terii  an  le  a[larium  Del  et  oraTenl,  sicut  sciiptum  est  ia 
libris  Para liponit! non. 

Hi  (M  go  diiis  Enceoîarum  cumTenerint,  octodiebut^ 
tc^nduntiir.  Xani  an  te  plurimos  dies  incipiunt  se  ' 
colll^ere  :  ul)i  non  solum  monachartim  Tel[apot]a 
de  diverjîiîs  provincîU,  id  est  tam  de  Hesopotamia  vel  I 
ria,  vel  di"  E^^yptû  aut  Thebaida,  ubi  pluriml  mena 
8unt,  s^ed  et  do  diversis  omnibus  IûcIb,  vel  prO¥ii] 
nullns  ei^i  enim  qui  non  se  eadem  die  in  leniaolima  ^ 
dat  ad  tan  ta  m  laulitlam  et  tam  honorabilea  dies  ;  g^cnla* 
res  aut4^m  tam  viri  quam  feminae  fldell  anîmo  propter 
dieni  sancUim  siinilUer  se  ex*  omaibus  proTiuciis  lii^iliin 
dîebits  Irrnsolima  eolllgunU  Epiaeopi  auii:m,  quaiitlû 
parvl  fn»4'int .  hisdem  diebuî^  lernsolima  plus  qtiadra- 
gintu  aut  qninqna^nnta  sunt  ;  et  cum  îlUi  Ye&îuiH  ninlt 
elcriivi  suL  Et  ijuid  plura?  putat  se  maiiinfiiii  pL-cci^^Eua 
îiu'urriï4st\  qui  in  hisdem  diebus  tantae  MAennitatt  ia* 
t('r  noji  fu'M-it  :  si  tamen  nuHa  necesaitas  conlmiia  fue- 
riU  tpii'  tioniiniMu  a  bono  proposUû  retiaet,  His  efgo  die* 
liuH  Ennniiarnni  ipse  ornatus  omnium  ee»  '  n  est 

qui  v\  ]H']-  Pa^cha  vel  per  Epiphania;  et  ita  ^tj^  .'^i^ië 
(Lli'ïi  divHi'ï^is  locî^  sanctis  proceditUP  ut  per  P  1 

Eiiipliani*!-  Xain  i>rinia  et  secundadiein  ecclei^i,*  maiore 
qnac  aiqiidlalnr  Martyrium  procedîtiir*  Item  tertia  die  lu 
Eli'una.  iii  v.^\  in  eccletila  quae  est  inipao  moule  a  quo 


*   flL'litil  t'tiil. 


*   îiej  tt  ^f'ti. 
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ascendit  Dominus  in  caelis  post  passionem,  intra  qua 
ecclesia  est  spelunca  illa  in  qua  docebat  Dominus  apos- 
tolos  in  monte  Oliveti.  Quarta  autem  die 


I>  .  ANONS  D  HII'POLVTE. 


Li's  t.  CaiiDiis  (l'IIijniolyio  •  nous  sont  connus,  non  par  leur 
iv\W  t^n'c  niimii.il,  iii.iis  par  des  versions  arabes  et  éthiopiennes 
(lui  <II»'^  mêiiH  s  .li'i  iviMit  de  traductions  coptes  faites  sur  le  grec 
piiiiinil.  Ilin  ..|f  I  .s  v.Tsiuns  orientales  ne  nous  sont-elles  par- 
vi'iiu's  i[[i\'\\  .lis  iii.ii;iiscrits  du  treizième  siècle  tout  au  plus. 
("rsi  sur  l'aralu-  iju,-  (ou  M?' Hanebcrp.  évoque  de  Spire,  exécuta 
la  v»rsi«)ri  l.itiin-  «jiie  jf  «lonue  ici.  On  voit  que  bien  des  intermé- 
diaires nous  si|iai»nt  du  toxte  original.  Il  est  à  croire  aussi  que, 
m  d«'li.)i-^  (ios  K  «  i-liiits  df  transcri|aion  et  de  traduction,  il  s*est 
[iiDluit  plus  il'ui,'  iiit»rp«dation.  Cependant,  pour  l'ensemble,  ce 
ri'<  ii.'il  d.'  prt"M"ripfiu!is  Iitur;îique3  et  disciplinaires  est  si!lremeot 

aiiti  lUMH"  au  ijuiHii- siècle  et  rien  ne  s'opposu  à  ce  qu'il  remonte 

à  la  liât»'  ÏMiliijurr  |iai'  N'  uoin  d'HIppolyte. 

.r.ii  «  Ml    |.\ui!-  ;.■  lipioduiri'  ici,  bien  cju^il  ait  été  publié  deux 


]'■ 


.lit). 


|l'a\nI|«^    (|l| 
a'I\    (''):i-iri|t'M;i 


.1- 


'I 


H.!..!..i_      1  \^:\\  et,  en  lS91.parM.  Acbelis  (P..  Ou 

'  ['  i'att(>ution  sur  un  document  aussi  impor- 

''    -iissoriatiou  qu'il  a  jointe  à  son  édition, 

.1  plu  paît  des  questions  qui  se  rattachent 

'  .  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

.'  !;té  la  version  d'IIaneberg,  en  la  débarras- 

-<-  liuinilétiiiue  évidemment  interpolé  et  en 

^  «-.'i  pitres.  Ces  moditications   ne  sont  pas 

:t   iihliquées  par  un  ancien  remaniement  des 

!■'   li-(/li'tnent   erclisiastique  d'Egypte,  dont 

i'  \  '  I  siou  copte  (J).  Ce  dernier  texte,  antérieur 

•  •:iN  ip  )st.»!i.|ues  depuis  longtemps  connues,  c'est- 

i:i    :u   juiinèuio  siècle,  suppose  une  rccension  des 


l-.is 

m*   ^  iiir.i;'    ti 
taiif       h  ll:'^    Il    .-.r.  : 
M.  .\i';.<'js  .1  di-'-iit' 
aux  '■'.'./'../ ^  //'//■  ■  ,;.,.■. 
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: ■•   i  iii-i  lo  volume  de  M.  Achclis. 
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Canons  d^Hippolyte  où,  dans  la  deuxième  partie  du  moins,  ils 
étaient  autrement  distribués. 

J'ai  reproduit,  avec  le  texte  de  M.  Achelis,  sa  division  en  para- 
graphes, mais  j*ai  été  plus  réservé  que  lui  dans  l'apposition  de 
crochets  [  ]  destinés  à  indiquer  les  interpolations.  Ce  n*est  pas 
que  je  considère  le  document  comme  authentique  dans  toutes  ses 
parties;  mais  le  départ  me  semble  très  difficile  à  faire.  Je  ne 
doute  pas  que  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  saint  Hippolyte, 
que  prépare  M.  Achelis  (1),  ne  nous  apporte  un  supplément  de 
lumière  sur  ce  point  délicat.  C'est  précisément  en  raison  do  cette 
incertitude  que  j'ai  peu  fait  usage  des  Canons  d'Hippolyte  en  réé- 
ditant ces  Origines  du  Culte  chrétien, 

CANON  ES  HIPPOLYTI. 

1.  Ante  omnia  nobis  disserendum  est  de  fide  sacra 
sana,  quae  est  de  domino  noslro  lesii  Christo  filio  Dei 
vivi.  Posuimus  ergo  id  in  fide  contentique  in  omni  palien- 
tiam.  —  2.  [Itaqiie  profitemur  iure  Trinitatem  quae  est 
omnino  aequalis  in  honore,  esse  aequalem  in  gloria  ne- 
que  esse  ipsi  initium  neque  linem.]  —  3.  Verbum  est  filius 
Dei,  qui  est  croator  oinnis  creaturae,  visibilis  et  invisi- 
bilis.  —  4.  IIoc  statuinuis  unanimi  contra  istos  perditos 
■  homines  qui  de  verbo  Dei  nefaria  edixerunt;  sicut  locu- 
tus  est  de  lalil)us  dominus  nosler  lesus  Clirislus.  — 
5.  Ideo  multo  niagis  nos  arta  unione  in  virlute  Dei  con- 
iuncli  separavimus  illos  quoniani  non  consentiunt  Eccle- 
siae  inDeo,  neque  nobiscum  sunt,  qui  sumus  discipuli 
scripturarum.  Ideoque  separavimus  illos  ab  Ecclesia  et 
causam  eorum  Deocommendavinuis,  nos  qui  iudicabimus 
crcaturam  in  iustitia. —  6.  Eos  autem  qui  ignorant,  de 
eo  certiores  facimus  sine  invidia,  ne  in  mortem  malam 
décidant  sicut  haeretici,  sed  vilam  aclernam  mereantur, 
et  ut  doceant  lilios  postcrosque  banc  unicam  fidem. 

7.  Episcopus  eligaturex  omni  populo.  Sedatussit,  sicut 
de  illo  in  apostolo  scriptum  est.  —  8.  In  ea  autem  hebdo- 
made ,  in  qua  ordinatur,  dicat  populus  ;  «  Nos  eligimus 


(1)  Le  tome  I,  soûl  paru  jusqu'à  co  jour,  no  contient  pas  les  Canons. 
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Gum.  n  —  0.  Deinde  Bilenlio  faelo  in  toio  ^'rege  potl 
lïojxoWfrjtïtsp,  omnes  pro  eo  orent  diceotes  :  ■  O  Deiis,  cor- 
roboFa  tinne  qiiein  nobis  praeparaslL  »  — »  ÎO,  Deiode  eli- 
gatur  unus  ex  cpiscopis  et  preabjterii,  qui  m;miiiîi  capili 
eitis  imponat  et  oret,  dicens  :  — »  11.  <  O  Detuj^slaréùmim 
I»  nostri  Ir.-sii  Chrîsti,  pater  mÎBeiicofilïftrmii  etltetiita- 
lï  tius  consola lionis,  qui  habitat  in  allis  et  hamilia  respt- 
n  cit,  qui  novîl  omnia  aateguim  flaat;  —^  12.  tu  Çuî  coa- 
i>  stituisti  iines  Ëccleaiae ,  cuiut  împerio  fit  ut  ex  Adamo 
à  perseveret  gonus  iustum,  ratiooe  huiui  episcopi  qui  est 
»  magnuE^  Abraliani,  qui  praalatUfaa  et  pÂlilpatiis  cm* 
»  stituit;  —  i:).  respice  super  N<  ierrum  taum,  liitnieoè 
»  Yiriulem  tiiam  et  spintum  efficacetti  qnem  tribuisU 
»  sanetis  apostolis  per  dominuiii  rjostrum  le^iun  Chrb- 
»  tiim  iilium  iuum  uoicum,  illis  qui  fundaveruot  E*jd(î- 
B  ^iatii  in  omiti  loco  ad  honorem  et  gtoiiam  nomini^  ttii 
ïs  t^ancli,  —  14.  Quia  tu  GOguotisti  cor  UBiusctuuwpie, 
n  concède  illi  ut  ipîse  sine  peccato  lideat  populiun  tninn, 
a  ut  mcreatur  pa^cere  gregem  tuiun  magnum  facruit).  — 
li  15.  Elîicc  oliAui  ut  mores  eiuf  tiot  superiores  onmi  pu- 
».  pulo  %\mï  «Un  dticlinatione.  — 16.  Eûlco  eliann  ul  pnip- 
»  ti.vr  praeg;tantiain  illi  ail  ontcibus  iûTideatur.  et  ;u-cipe 
»  oratiooes  eiuï^  et  oblationes  eiuft  quaa  libi  offi^rf^ii  die 
i>  noctiujue  H  siiit  tibi  odor  suavls.  —  17.  Tribue  t*ttaitj 
v  illî,  o  Domine,  episcopalunL  et  iplritun)  clementii'm  e( 
»  potcstaLem  ad  remittenda  peccata;*—  18,  et  trîlnie  illi 
B  facullatein  ad  dissolTenâa  omoia  Tiucala  IniquiialU 
&  daemonuui  et  ad  s^anandos  omoes  morbos,  et  contera 
»  Balanam  sub  pedibus  eius  Teloeiter.  Per  domînum  no«* 
8  titun  lesum  Cbristum,  per  quem  tibi  gloria  cuih  ip^ 
»  et  Spiiitii  î^anctû  lu  saecula  saeoiilonini.  Amen-  « 

11).  Post  liaoc  convertant  se  omnes  ad  eunt .  osculaïUfî» 
euiu  in  pace,  quia  Ole  hoc  meretur,— 20,1)1  acontisauteîn 
afferal  oblationes,  et  ille  qui  faûtua  ait  epbcopui ,  iinpo^ 
nat  lîianuni  guper  oblationihus  Ulli  mm  presbyteriSr  di^ 
cens  :  — ^21.  '0  KtîpnK  î*«Ti  ^dmm^  ^-^  t?.  Respondeal  p>- 
piiUis  :  «  Et  cum  spiritu  tuo.  »  — 'Î3.  Dîcat  :  *kym  6piT*  ^î 
îtapfeç.  —  24.  Respondeal  populuâ  :  "E^oj^v  ^èi  w  %i^m. 
—  25.  Ey/a^taTrjoejûjifv  tÇ  ipipiy.  —  28.  El  respondfal  :  'A&w 
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xi\  ôixïîov.  [ijiiod  signitioal  :  Diiriium  er^l.]  —  07.  Posloa 
autem  dical  oralion»;^m  fl  perliriat  niissain. 

28.  Quod  <i  aiifst  oleiiin.  orel  super  illu«l  lioo  modo; 
sin  aiilem,  soluinmodo  illas  parliciilas.  —  20.  Si  adsiint 
primiliae  «juaotîain  comestibiliiiin  allalae.  oret  super  eas 
et  benedioat  fniclibus  qui  ipsi  allali  sunt  pro  orationo 
sua  et  sinu'ulae  oraliones  dicanlur  super  siuiîulis  rébus, 
et  in  fine  sinijrularuni  orationum  dicalur  :  i  Gloria  libi, 
1)  Patri  et  Filio  et  Spiritui  sanclo.  in  saeoula  saeculoruni. 
»  Anien.  » 

30.  Si  autem  ordinatur  presbyier,  oninia  rum  eo  simi- 
liter  a^'anlur  ac  cum  episcopo,  nisi  quod  calbedrae  non 
insideal.  — 31.  Eliam  eacbMU  oralio  super  eo  orelur  tota 
ut  super  episcopo,  cum  sola  exceptione  nominis  episco- 
patus.  —  32.  Episcopus  in  onmibus  rébus  aeijuiparelur 
presbytero.exceplo  nomine  calbedrae  et  ordinatione,quia 
polestas  ordinandi  ipsi  non  Iribuitur. 

33.  Si  ordinatur  diaconus,  observeutur  canones  sini;u- 
lares  et  dicatur  baec  oratio  sui»er  eum,  neque  lamen  ad 
presl)yteralum  pertinet  sed  ad  diaconatum ,  sicut  famu- 
lum  Dei.  —  34.  Serviat  autem  episcopo  et  presl)yteris 
in  omnibus  rébus,  neque  tanlummodo  missae  tempore, 
sed  etiam  infirmis  illis  serviat  de  populo,  quibus  nemo 
adest,  —  35.  cerliorem  faciat  episcopum  ut  oret  super 
lis,  et  ut  illis  dispertiatur  quae  ipsis  opus  sunt,  pariterque 
etiam  hominibus  occulta  egestale  pressis.  —  30.  Serviant 
autem  et  aliis  quorum  miserentur  episcopi,  ut  possint 
donare  viduis,  orbis  et  pauperibus.  —  37.  Hoc  i;iilur 
modo  omnia  oflicia  perilcial.  Talis  rêvera  est  cliacouus 
ille  de  quo  Cbristus  dixit  :  «  Si  quis  mibi  miuistraverit 
honorifîcabit  eum  Pater  meus.  »  —  38.  Episcopus  autem 
manum  imponat  ei  et  banc  oratinnem  dicat  super  eum, 
loquens  :  —  39.  «  0  Deus,  pater  domini  nostri  lesu 
»  Christi,  rogamus  te  enixe  ut  etfundas  Spirilum  tuum 
»  sanclum  super  servum  tuum  N.  eumque  praepares  cum 
»  illis  qui  tibi  serviunt  secundum  tuum  beneplacitum  si- 
»  eut  Stepbanus.  —  40.  utque  illi  concédas  vim  vincendi 
»  omnem  potestalem  dolosi  signo  crucis  tuae  quo  ipse 
»  signatur,  —  41.  utque  concédas  mores  sine  peccato  co- 
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p  ram  oînnilju&  hominîbiiB,  dootriftanjque  pro  mulliâ,  qiia 
n  genteiii  copiosam  in  ecclesia  fiaera  ad  saliUeui  perdiimt 
B  sîjfie  uUo  scandalo*  —  42,  Âcctpe  omne  serviUum  eiuj$ 
n  pcr  d.  n.  L  C.  per  quem  tibi  cum  Spiritu  unclo^sit 
u  glona  in  s;aecula  gaeculonim.  Amen.  >  ^ 

43.  Quando  quis  dignug  est  gui  siet  corani  |rfbuaali  I 
pi  opter  fldeiii  et  atTicialur  poena  propter  CJiriaium»  pos-  " 
tea  auloni  indul^zentia  liber  dîmiltilur,  taUa  postea  me- 
retur  graduin  presbyteralem  eoram  Deo,  Qon  secundum 
ordînaiiotiem  qiiae  fît  ab  episcopo;  inuno  c^nîe&sio  est 
ordinatio  eiiit^.  ~  44.  Qiiod  si  verd  episropus  ût,  ordj* 
nelur.  —  45.  Si  quis  confessiûDe  emUsa  tormenti^ 
lae:^iis  noa  est,  digiitts  est  presbyleratu  ;  allanien  ôrdioe- 
tur  per  epiiâcopiiUK  —  46.  Si  taLis,  cum  aenrys  alicuius 
es^et,  pj-Dpter  Chriâluru  cruciatuB  perlulil,  talfs  simillter 
v^i  preshyler  ^T*îgi.  —  47.  Quamfuam  eoim  forinam 
prosliyleratus  non  acceperit,  tamen  spiritiim  preg^bytera'^ 
tii8  udcipUis  eBL  Episcopus  igitnr  omîttat  oratloois  par- 
lent (fiiao  ad  spirilum  sancLum  perttûet. 

4H.  Qui  coiistituiLur  avttpcbnnc  omalus  ait  virlutibu^ 
diaroni,  ncipie  ninnu»  ei  împonatur  prima.  Sf*d  »rarige- 
liiim  ah  l'pisfopoîpîiîi  porrigalur.  ^  49.  *l';;o^^t2tK^jv'i;  h'-cnn- 
tlum  hnnc  ordinçm. 

r^o»  Niique  ordînetur  caelebs^  si  est  sine  uxore^  uiii 
posLi|uain  li.'ï^llmoiiîum  pro  ipao  extbilum  iii.ftd  contes- 
tai [idiun  inteiL'riiatem  eiuB  a  Tieinii  ipaiuSf  îta  ut  cerlunt 
sit  rutn  a  rorruptiouc  alienum  ftiisae  eo  teiiipore  qua 
[hi  iiahitatiat.  --51.  Neque  alicui  imponatur  manu^  tam- 
4]iiaTii  raidild  (vii^dni)  niai  quando  ad  ïûalurani  ï<Uitunun 
pei'diicius  pro  îidelî  habetur  et  teatimoino  corami^nilatus 

i}'2^  'V7;95taxovo^  et  iivm^éwr^  quando  BoU  orant  caoftïji* 
tant  in  poï^l^Tion*  parte;  fcw^wîxçvoï  autem  serTial  corâm 
honiînilïuss* 

y,].  Si  ijti!^  pc'titionem  porrigil  quae  ad  ipsios  ordira* 
lionem  p^^rlinot,  ijuod  didl  ;  <  Nactus  sum  charii^nia  sa- 
ualioiiii^  u,  non  prius  ordinetur  quam  clare&cat  ca  tm.  — 
54.  Imprîmiî?  iiiquirendum  est  nom  sanationei^  quat^  per 
eu  m  fiinit  r<Jvt.4M  a  Deo  derÎTCntUT* 
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55.  Presbyter  cuiiis  u.xor  pcperit  ne  sei:re;j:elur.  — 
50.  Si  presbyter  abil  et  in  locis  ipsi  non  deputatis  habi- 
tare  viilt,  clerus  buius  loci  ad  rccipienduni  eundeni  pro- 
nus  interrogent  episcopum  catbedrae  eius,  ne  forsitan 
propler   aliquam  caiisam  in    fugam    convensus    sil.    — 

57.  Quodsi  vero  urbs  eius  niniiuni  dislat,  examinetur  si 
est  discipulus,  allamen  caret  quod  presl)yteros  decet.  — 

58.  Postea  in  societatem  recipiatur  et  duplici  honore  afïi- 
ciatur,  neque  iterum  ordinetur. 

59.  Viduis  propter  oopiosas  orationes.  inlirniorum  cu- 
ram  et  frequens  ieiunium  praecipuus  (bonor  tribuatur). 

60.  Illi  qui  ecclesiam  fréquentant  eo  oonsilio  ut  inter 
chrislianos  recipiantur,  examinentur  omni  cuni  perse- 
verantia  et  quani  ob  causam  suum  cultum  respuant,  ne 
forte  intrent  illudendi  tausa.  —  01.  Quod  si  vero  aliquis 
in  fide  vera  advenerit,  recipiatur  cum  gaudio  interroge- 
turque  de  opificio,  instrualurque  per  diaconurn  discatque 
in  ecclesia  renuntiare  Satanae  et  poinpae  eius  toli.  — 
02.  Hoc  autem  observetur  omni  tempore  quo  instruitur, 
antequam  cetero  populo  adnumeretur.  —  63.  Si  est  ser- 
vus  beri  idololatrae,  invito  hero  ne  baptizetur;  contentas 
sit  quod  christianus  est.  —  64.  Quodsi  moritur  necdum 
ad  donuin  admissus,  a  cetero  grege  ne  separetur.  — 
65.  Omnis  artifex  noverit  sibi  nullo  modo  licere  idolum 
vel  aliquam  figuram  idololatricam  eflingere,  sive  sit  au- 
rifaber,  sive  argentarius,  sive  pictor,  sive  alius  generis 
artifex.  —  66.  Si  quis  autem  artifex  post  baplismum  re- 
ceptum  inveniatur  qui  ciusmodi  rem  confecrrit,  exceptis 
iis  rébus  quae  ad  usum  bominum  pertinent,  excommu- 
nicetur  donec  poenitentiam  agat.  —  67.  Quicumque  fit 
ôtaTpixo;  v(d  gladiator  et  qui  currit  vel  docet  voluplates 
vel  (1)  V(d  (1)  vel  xuvyjYOç  vel  iTnroopouo;  (?!,  vel  qui 
cum  bestiis  pugnat  vel  idolorum  sacerdos,  bi  omnes  non 
admittuntur  ad  sermones  sacros  nisi  prius  ab  illis  im- 
mundis  operibus  purgentur.  —  08.  Post  quadraginta  dies 
participes  iiunt  sermonis  ;  si  digni  sunt,  etiani  ad  baptis- 
mum  admittantur.  Doctor  autem  Ecclesiae  de  bis  rebuR 

(l)  Mots  indéchiffrables. 

34 
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fL'i'lurac-  vr-1  pra<M'(Mlriiii 
iiH'iito  iiistiliar.'  qund  rs 
(liiilur.  hir  a  .u^rr^^»»  s«'i:ii 
on'l.  —  T-'i.  Cliristiiimi^ 
nisi  sil  roaclu.s  a  diu-ï'.  1 
criiiiinis  saiiLriiiiiis  (.'l^^^ 
«.'st  saii^'uiii«Mii  al)  eo  css 
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ruiii  cuin  hu-riniis  ol  [»lai 
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tor  v«'l  qui  qiir^slum  ex  f 
iiiipriiiiis  aiilt'Tii  qui  nn'i 
v«*l  owovtmî;  vol  iiiai^us  • 
rum  iiil^Tpros,  praosli^u 
tni'has  s«'ililioiirs<jiir  cni 
tic-il.  lîsurarins,  iiiiiirioî- 
iih'iilis  «lrl(M'la(iir.  «jual 
oir»'nsinii«'S  (lai  liomiiii 
f01ltriiiiiit]v<'l  linras  dir»^ 
laiislas.  Iii  omiu's  t'I  q 
tnii'inii  in'qii»'  haj)tizaii(l 
oiM-rilms    alislinranl.    ~ 
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inhaereant  nisi  suinnia  vi  contondant.  —  79.  Quudsi  post 
haplisnium  in  illa  fjuae  si^niiticavinius  (•rinjinosa  lla'iilia 
rolapsi  invoniuntnr,  ox  ecclesia  expellanlnr.  don(îc  poo- 
nitentiam  ogerint  cuni  llctu,  iriunio  ot  operibns  niis(M'i- 
cordiao. 

80.  Si  cliristianus,  postquani  cnni  concul)ina  speciali 
vivit  (jnae  ex  ipso  peperit  tiliuni,  illa  sprota  uxorcm  du- 
cero  vnlt,  fsl  occisor  lioniinis,  nisi  forte  in  fornieatione 
illani  deprehenderit. — 81.  Mnlier  lil)(?ra  lit?  veniat  veste 
variegata  ad  eeelesiani,  tainetsi  sic  niarilns  praescrihit, 
neve  crines  deniittat  solntos,  liabe'at  polins  capillos  com- 
plexos  in  domo  Dei,  neve  facial  cirros  frontales  in  i-apite 
(juandu  vnlt  parlicipare  mysteriis  saciis;  —  8?.  neve  dot 
infantes  qnos  pep»*rit  nntricil)ns.  sed  ipsa  sola  «'Os  nntriat 
secundnm  nonien  coningii  ;  —  8,"}.  nrv«;  adminislralionem 
faniiliae  neglipat,  neve  in  aliqna  rr  niarilo  advcrselnr.  — 
S\,  Qnodsi  niaritnin  prndenlia  el  scienlia  snp»*ral,  tanhun- 
niodo  onnii  tenipore  Dei  r<*cordalion('  frnalnr.  —  8.').  Si 
oninino  nianîs  scientia  snprrat,  liane  prarstantiani  ne- 
raini  ostendal,  sed  polins  serviat  marito  nt  iloniino,  — 
80.  cogilel(jne  de  panperihus  (juasi  sint  ijropinqni  ipsius 
et  curani  habeat  oblatinnnni,  longe  refngi^ns  a  innndo 
vano.  —  87.  Neqno  enim  In,  quae  preliosornm  lapidnm  et 
margaritarnni  ornanienlis  snperbis,  lani  pnlcbra  os  nt  illa 
quae  sola  natnra  et  bonilate  sjdendet.  —  88.  ïlnins  gcuc- 
ris  nuilier  inspeclrix  praeponenda  est,  ne  sint  innnnndao 
neve  anient  volnptatcni,  neve  sint  pronae  ad  risnm.  n<»ve 
onniino  lo(jnanlnr  in  eccdesia,  cjnia  pst  domus  I)«n.  — 
89.  Non  est  loens  confabnlalionis.  sed  locns  oralionis  in 
timoré.  —  9n.  Qni  locjnilni'  in  rccb.'sia  «'xpjdlalnr,  neve 
tnnc  ad  mysteria  adiniltahir. 

91.  Catecbnmenns  (jni  dignns  «'sl  inuiine.  non  impèdiat 
enni  tenipns  ;  doctor  autem  Mccb'siae  ille  esl  (jni  liane 
quaestionein  diindicat.  —  9*.\  Qnando  vero  doctor  qnolidia- 
nnni  pensnm  docendi  terniinavit,  menl  separati  a  cliris- 
lianis.  —  9.'5.  MnlirTcs  anteni  pnrrperae  non  parlicipentur 
mysteriis  anieqnam  pnriUcenlnr.  — 9-1.  Pnrilicalio  earnm 
dr  eo  ita  sit  :  si  partns  est  mascnlini  srxns  viginli  dics, 
si  IVminini  sexns,  quadraginla   dies.  —  95.  Pnerperam 


Oni&IKES    DU   CULTE  OIKATIBN. 


non  iin  ileiît,  sed  orent  ad  Deum  pro  ea  quae  pepcriu  — 
94j,  Qiiotlsi  anto  puriHcailooem  domum  Dei  frei|ueniare 
déciderai  »  onjl  cum  catechuiheail  qui  necdum  suni  rf*- 
cepli  iicque  digni  habiti  suot  qui  cum  eoêtu  commlsc^aa* 
lur.  —  dl.  Miilieres  §int  separat&e  in  loco  a4  qiiem  viri 
omiïim^  non  admitluntur,  —  98.  (1)  Juniores  femiQae 
virgint^s.  quando  lempuB  adeat  quo  ad  gradum  niulie- 
mm  evehuntui%  capita  velenl  sicut  mulieres  granrlinm'i 
iïmXX(otç,  nerjuo  (îitnen  tenuî  panno  Ut&Qlur. — ^  99.  Dot ior 
auteni  împonat  eatcchumems  maaiim  aniequam  illas  di« 
niiltal. 

100.  MuUiM'  iiiiae  peperit  stet  eitra  locum  fucrum  rfii.v 
drnginta  ûh^^i  si  infans  est  masculus,  loèl^^f  ^i 

puella.   Si  hnviii  in  ecclesiam  oral  cum -ifle^  uà 

et  pnerporis^,  lioc  fiat...  ne  pet  totant  Titam  loris  ^tare 
coganliir. 

IIH.  Caierliumenus  qui  caplui  el  ad  martyiinm  pei^ 
dnrtus  m'i^atiisque  est  prluaquarù  baptlaiBum  recipi^ret. 
cuiii  ci^trrîs  inartyribus  sepeliatur;  eat  eiiim 
proprio  sanguine. 

10?.  Gatechumeniig  baplïsmo  initianduâ  il  at 
LHUJi  adduciint  bono  testimonio  commendatur,  ruiii  illo 
tempore  quo  inslruehatur  înârmos  visUasse  et  dnbiles 
su  sli^n  tasse  î?equo  al)  omni  perverso  sermone  cuslodissis 
laudes  cDcinigse,  numque  od&rïl  ranam  gloHaiiK  num 
contçnipscrit  superhianij  sîbique  elegerit  bumililateio, 
—  103,  iunc  cinititeatur  episcopo,  huic  enim  soli  de  ipso 
est  imposituni  onus^  ut  epîscopue  jftim  approbei  ilignuin- 
qut!  lialjeal  qui  fruatur  myitems  ;  iain  t^nim  faetu;?  f:^i 
purus  in  veritate.  —  104.  Tuac  legaiur  super  euin  evau- 
gelinni  iiliu^  Leniporis  et  aliquotiea  interrogeiur  ita  i 
a  Norme  e^  dnplicîs  cordia?  Tel  cogît  te  aliqua  causa 
vel  pndor?  »  —  105.  Non  eaim  licet  aliquis  régna  raelo- 
runi  ilhidat;  quando  enim  adreïlit  ex  omnibu^i  cordibus 
eornnï  pelIiL 

lui].  Qui  auteni  baptiiandl  auat,  fôHa  quiuta  ht^bdo* 
niadis  lavenlur  aqua  et  edant,  ferla  autcm  sexLa  iduiieBU 


rt-Lipt'ifH, 


(n  Chez  Hancberg,  le  |  99  Mt  placé  araiii  lo  f  iltk 
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—  107.  Mulier  aiitem  oui  impuritas  accidit  illa  vice  ne 
baptizotiir,  sed  ad  aliiid  lenipus  differalur  qiio  para  erit. 

—  108.  Die  aiitcm  sabbati  opiscopus  couvoret  eos  qui 
baplizandi  surit  et  moneat  eos  ut  genua  tlectant  capiti- 
bus  ad  orieiitom  conversis  et  manus  super  eos  expandat, 
orans  ut  rnalignuni  spiritum  ab  omnibus  membris  eorum 
expellat.  Ipsi  vero  cavoant  ne  al)binc  operihus  et  actibus 
ad  illos  revertanlur.  —  1 10.  Postquam  autem  linivit  adiu- 
raliones  eorum,  in  faciès  eorum  sulflot  signetque  pectora 
et  frontes,  aures  et  ora  eorum.  —  111.  Ipsi  autem  iota 
illa  nocte  vigilias  agant  sacris  sermonibus  et  orationibus 
occupa  ti. 

112.  Circa  gallicinium  autem  consistant  prope  iluc- 
tuantem  aquam  maris  puram,  paratam,  sacram.  —  113. 
Qui  pro  infantibus  parvis  respondent  exuant  eos  vesti- 
mentis  suis;  qui  tamen  iam  valent,  ipsi  soli  hoc  génère 
praeparationis  occupentur.  —  114.  Mulieres  autem  omnes 
habeant  alias  feminas  comités  quae  vestibus  illas  exuant, 

—  115.  Mulieres  deponant  ornamenta  et  aurea  et  cetera, 
solvant  crinium  nodos,  ne  cum  illis  descendat  in  aquam 
regenerationis  quidquam  peregrinum  de  spiritibus  pere- 
grinis. 

116.  Episcopus  autem  oret  super  oleo  exorcismi  illud- 
que  tradat  presbytero.  —  117.  Deinde  oret  super  oleo 
unctionis,  (juod  est  oleum  graliarum  actionis,  idque  alii 
presbytero  tradat.  —  118.  Ille  autem  qui  oleum  exorcismi 
manu  lenet,  a  sinistra  episcopi  stet  ;  qui  autem  unctionis 
oleum  tenet,  stet  a  dextra  episcopi. 

119.  Qui  autem  baptizatur,  facie  ad  occidentem  versa 
dicat  ita  :  «  Renuntio  tibi,  o  Satana,  cum  omni  pompa 
tua.  »  —  120.  IJbi  autem  haec  dixit,  presbyter  ungat  eum 
oleo  exorcismi  super  quo  oraverat  ut  recederet  ab  eo  om- 
nis  spiritus  malignus.  —  121.  Deinde  presbytero  qui  su- 
per aquam  stat  tradil,  presl)yterque.  diaconi  munere  fun- 
gens,  prehensa  manu  eius  dextera,  vertit  faciem  eius  ad 
orientem  in  aqua.  —  122.  Anlequam  in  aquam  descendat, 
facie  ad  orientem  conversa,  stans  super  aquas,  ita  dicit, 
postquam  oleum  exorcismi  naclus  est  :  «  Ego  credo  et  me 
»  inclino  coram  te  et  coram  tota  pompa  tua,  o  Pater  et 


)'   Imm.iiium.  —  IJS.  .jui  ( 
»  lio  I*il:il(>,  «pii  iiK.rliius 
■i  dir  rt  a>c«'mlil   inl  rix*-] 
»  «.'l    vciiiri   iiidiciliirus 
poiidt'l  :  u   Kiio  ci'rdo  :  » 
Intrrn)«:;ilur  iiiilnii  h-rii 
tiim   sanclnni  —  \:]\.   « 
FilioqiH^y —  \:V2,  Ro^por. 
gilur  aquao.  —  13.*5.  Siii^ 
»  le  liaplizo  in  noniint» 
»  qui  aiMjualis  ost.  » 

l.'{.'{.  rid  rx  aqiia  ascf'n 
eu/apiŒTia;  et  si'jriiat  fron 
criicis  iin^^il([ur  toliiin  co 
dictMis  :  '<  E^'O  le  iin*:o  i; 
»  tus  t?aiicli.  )>  —  13.").  I 
veslibus  iudutuni  in  et 
episoopuï»  nianuni  inipoi 
haee  oral ,  dir«ms  :  «  He 
»  mine  Deus,  (juia  hos  ( 
»  nas«'er<'nlur  et  super 
»  effundis  ul  iani  unili 
»  separandi  operilius  al 
»  iani  dedisti  nMiiissionc 
»  ^^ni  tui  per  doniinuni 
))  queni  tiln  cuni  ipso  • 
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facil.  —  141.  lani  ciiin  toto  populo  orant  qui  ros  osrulen- 
tur  praudentes  cum  iis  cum  iubilatione. 

142.  Deinde  diaconus  iiicipit  sacrificaro,  episcopus  au- 
tem  defert  rcliquias  mystcriales  oorporis  el  san»:uinis 
Domini  noslri.  —  143.  Quando  autem  linivit,  ronununioat 
populuin  stans  ad  mensaui  corporis  <?t  san^'uiuis  Douiini. 
—  144.  Et  presbyleri  porlaut  alios  calices  laclis  cl  mellis 
ut  doceaut  eos  qui  communicant  itcruni  se  natos  esse  ut 
parvuli.  quia  parvuli  communicant  lac  et  mel.  —  145. 
Presbyleris  non  praesentibus  ad  portandos  illos  calices, 
portentur  a  diaconis.  —  140.  Deinde  porri*j:al  illis  episco- 
pus de  corpore  Christi,  dicens  :  'i  Hoc  est  corpus  Cbristi.  » 
Illi  vero  dicant  :  «  Amen.  »  Et  ei  quibus  (iW^)  calicem 
porrigit,  dicens  :  «  Ilic  est  sanguis  Cbristi,  dicant  : 
<c  Amen.  »  —  148.  Postea  autem  sumanl  lac  et  mel  in 
memoriam  saeculi  futuri  et  dulcedinis  bonorum  quae 
sunt  studium  eius  qui  non  redit  ad  amaritudincm,  neque 
dissipentur. 

149.  lam  vero  facti  sunt  Cbristiani  perfecti,  qui  fruun- 
tur  corpore  Cbristi  et  progrediuntur  in  sapientia,  ut  il- 
lustrentur  mores  corum  virtutibus,  non  tantummodo  co- 
ram  se  ipsis  sed  etiam  coram  omnibus  gentibus  quae  non 
sine  invidia  admirabuntur  profcctum  eorum  qui  glorian- 
tur  ipsorum  mores  superiores  et  praestantiores  esse  mo- 
ribus  ceterorum  bominum. 

150.  li  vero  qui  baptizantur,  cum  ceteris  qui  illorum 
ieiunio  sunt  adstricti,  nibil  guslabunt  anlequam  sumse- 
rint  de  corpore  Cbristi  :  illud  enim  non  aestimaretur  ie- 
iunium,  sed  peccatum. —  151.  Si  buic  contrarians  ante 
communionem  corporis  aliquid  sumserit,  conlrarialur 
Deo  eunique  contemnit.  —  152.  Finita  autem  missa  con- 
ceditur  illi  ut  edat  quod  vult.  —  153.  Omnes  autem  ca- 
techumcni  congregentur,  ut  illis  suiïiciat  doctor  unus, 
qui  illos  suiïicienter  instruat  orando  et  tlectendo  genua 
neque  gustent  quidquam  antequam  ii  qui  baptizali  sunt 
communionem  corporis  et  sanguinis  finierunt. 

154.  Diebus  ieiunii  qui  constituli  sunt  in  canonibus, 
feria  quarta  el  sexta  et  quadraginta —  155.  Qui  au- 
tem alia  ieiunia  superaddit  ad  liaec,  mercedem  acquiret. 


3â6  ànmixBS  du  culte  chr^ti^i^. 

-^  150.  Qui  auti'iii  iiuic  adTersaliir  uegue  inforitiniQ  veT 
neceâsitate  e.\i'ij;^atiis,  extra  canooem  Terralar,|Noqûe 
adversatur  qui  pro  nobis  ieiunaTit  (!}- 

157.  Virj.'i]nuii  et  viduarum  est  ut  aaepe  ieiuneDl  H 
orent  m  ceci  est  a.  —  lâô.  Glerieîa  libéra  ail  facultas  to^ 
luntaric  ieiiuianiH;  episcopua  autem  ieiunio  noa  se  ob» 
stringat  nisi  clenis  cunn  îpso  îeiuiiet.  —  159^  Si  r|uîs  3U- 
tcm  oblntioneni  facere  intendît  quo  tempore  presliyU^r  in 
eeclesia  non  mlost;  dlctconua  loco  dus  fuQgatur  in  liiniii- 
bus  rcbiiî^.  vuni  exci'ptione  solius  portandî  i^crlficiiaii 
et  oralioiùs. 

160.  Si  di^tribuitur  oblatio,  dlgtribuatiir  eliam  eleemo* 
syna  p^iupeiibus  ;  baec  autem  4îfipertiatiir  paupenbu» 
an  te  oceafiutn  solis  a  populo.  —  161.  Si  <iuîd  de  nece^sa* 
rio  rcli^juuïii  est,  distriboaiit  postero  mane;  et  *^i  ilcmm 
fjiiul  restât,  tr^rlio  die.  —  162.  Ab  eoautem  in  cuinî^  domo 
usscrvatur  nîbil  computelurexiiaTfîni-  -^l  i  nti^f^ncor- 
dîîi  eaijiie  Iota  afferal  ei  qui  eam  exbibet  eùinputatam 
mei'cedom.  —  IC3.  Qui  distrîbuit  nihil  obtineat  ;  unm  p.i* 
nis  patiperuni  diuiius  moratur  iù  domo  eius  per  ne^ligeti* 
liaiiî,  ™  \i'A.  Si  agape  fit  vel  ccMSua  abaliquo  pauperibus? 
paiatur  xr>pEXK?i  lempore  accenfius  luceraae,  prao^écit^::  upis* 
coiiOi  siir^^al  rliacoinis  adacceiiâeDâiim.  —  165,  Kpiscopua 
au  11.' m  onH  tnipia-  (^os  et  eum  qui  inTitarit  îUusi.  —  lf*r*.  Et 
neci'^sarja  vf\  [lauperiTmâ  f^aptvrkquaeost  in  iiutio  mh* 
saiî.  —  ICiT.  \nssu5  aulcm  faciateos  uiaeparalim  rei'edaiil 
anleqiiam  lein'bia''  ol^onantur.  —  168.  Psalrnoïi  n^cilcot 
anleqiiain  n/n'danl, 

IC'J.  Sl  bt  T*iiLvri<m  [fiunt  évsfjumfoiic)  pro  118  qui  ûvïuncû 
BLuit,  priiiuim  atitequam  couaidèaut  tnyBteria  sumatil, 
ncqiK^  laini-Ji  lîie  priiua.  —  Î70.  Ptn^^^lationem  <liî?trj* 
Lualur  eîs  paniï>  i|Qpxta|iQnj  anteq[Ui1li  eoDsideaul-  — 
tTt.  Caln^uunenis  autem  curante  episcopo  miltalur  p;mb 
oratioiji^  [lur^atus  ut  eedesiae  wngfiiiiitur^  —  tVl.  Non 
î;lmIi\:\I  cinu  i/is  aliijiiig  calechumdDUi  ifijlgiipig  Kv^tsxat^. 
—  ITH.  Ktlaiit  hil)antque  ad  satielatem,  neque  verti  ml 


[1)  A  E^pvrhr  aiei  ,  l'oritro  du  toxio  a'eit  pto*  |#  iHéBi»iiiifi»>  Irsî  ^ili- 
tioti^  ifArliolis  CL  «lé  Hitnetjcrg. 
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ebrietalem,  scd  in  diviiia  praesentia  cuni  laude  Dei.  — 
174.  Ne  qiiis  nuiltiim  loqiiatur  ncve  clamel,  ne  forte 
vos  irrideant,  nevc  sint  scandalo  honiinilins,  ita  ut  in 
contumeliam  verlatur  qui  vos  invitavit,  cum  appareat 
vos  a  bono  ordinc  al)(?rrai*e.  —  17;*).  Sod  polius  invitent 
eiim  constanter  et  oumem  familiam  eius  et  videatur  mo- 
destia  uniiiscuinsque  nostruni  et  obtinealur  magna  di- 
gnitas  exemplis  illis  quae  in  nobis  conspiciuntur.  — 
170.  Oret  auleni  quis([ue  ut  sancti  introeant  sub  tectum 
eius.  Dicit  enim  Salvator  noster  :  «  Vos  estis  sal  ter- 
ra e.  » 

177.  Quando  auteni  episcopus  sermocinalur  sedens,  ce- 
teri  lucrum  habebunt  neque  ipsc  sinelucro  erit.  —  178.  Si 
aulem  absente  episcopo  presbyter  adesl,  onines  ad  eum 
c'onvertantur,  quia  ipse  superior  estceteris  in  Deo,  liono- 
rentque  eum  sicul  honoratur  episcopus,  neve  contumaci- 
ter  illi  adversentur.  —  179.  Ipse  vero  distribuât  panem 
ÈÇopxtfffxoO  antequam  consideant  ut  Deus  agapen  eorum 
praeservet  a  timoré  inimici  atque  surgant  salvi  in  pace. 
—  180.  Diaconus  in  agape  absente  presbytero  vicem  gérai 
presbyteri  quantum  pertinet  ad  orationem  et  fractioncm 
panis  quem  invitalis  distribuât.  —  181.  Laico  autem  non 
convenit  ut  signet  panem,  sed  tantummodo  frangat,  nihil 
praeterea  faciat.  —  18.?.  Si  clericus  omnino  non  adest, 
quilibet  suam  parteni  comedat  cum  gratiarum  actione,  ut 
videant  génies  mores  vestros  cum  invidia. 

183.  Siquis  viduis  coenampararc  vult,  curetul  baljeant 
coenam  et  ut  dimittantur  antequam  sol  occidal.  —  184.  Si 
vero  sunt  multae,  caveatur  ne  liât  confusio  neve  impe- 
diantur  quoniam  ante  vesperam  dimiltanlur.  —  18r).  Uni- 
cuique  autem  earum  tribuatur  sulïiciens  cibus  potusque  ; 
sed  ab»'ant  antequam  nox  advesperascat. 

18<).  Qui  babet  primitias  fructuum  terrae  ad  opiscopum 
in  ecclesiam  eas  déférât  ;  —  187.  eodem  modo  primitias 
areae  et  primitias  torcularium,  olei,  mellis,  lactis,  lanae 
et  primitias  mercedis  pro  labore  manuum.  Ilaec  omnia 
deferantur  ad  episcopum  cum  primiliis  arborum.  — 
188.  Sacerdos  autem  qui  illa  recipit,  anie  omnia  super 
illis  gratias  agat  Deo  extra  vélum,  adslante  eo  qui  illa 


»  liiaiii  >iicr;im.  ut  sciai 
).  Lus.  -  l:i:).  Kt  lac:  ut 
»  iu  «'ot.'lis.  jHT  (1.  n.  l.  i\ 
n  tuui  >.i!H'tuni  iu  sih'çuh 
oinuiii  Ir^uniiuii  t'-rrar^  c 
n«.*s  fruclus  In-rar  cucui 
(.'liani  «'OS  «jui  allVruut  ill 

IU.").  llcluloiuas  qiia  Un 
pulo  suiunio  cuni  studio 
mis  ut  illis  difhus  iriuni 
ut  in  ouini  soruionc  ne 
190.  quia  uorunt  doniin 
nobis  passuui  (*ss«î  uo  tcu] 
dolorrs  (|uihus  liluM'uri 
propter  pcrcata  nostra  im 
facli  doloruni  quos  pro  i 
r<*«iui  rius.  —  1117.  Cihus 
venit  rsl  panis  cuui  sol< 
morho  alVectus  est  vi.'l  rui 
novit,  ila  ut  Icniporc  Ilaer/ 
Icnuinum  i*ius,  vcl  si  nio 
nés  iriuuent  posl  I^cntec 
vent,  ut  appareat  eoruin 
fuisse  ut  al)i<;ct()  liuiore  e 
constilui'reut  Uar/a,  ponei 
posituui  est. 

IDO.  Sit  diaeoniis  mû  < 
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si  super  co  oral,  quia  unibra  Pelri   sariavit    inlirmuin. 

201.  QuotiescuiKiue  cpiscopus  mysteriis  frui  vult,  con- 
gregcntur  diaconi  et  presbyteri  apud  eum,  induti  vesli- 
menlis  albis  pulchrioribus  loto  populo,  potissimum  autem 
splendidis.  —  202.  Bona  autem  opéra  omnibus  vestimen- 
lis  praeslant.  —  203.  Etiam  àvaYvwcrrat  baljeaat  fesliva 
indumenta  et  stent  in  loco  Icctionis  et  aller  alterum  ex- 
cipiat,  donec  lotus  populus  congregetur.  —  204.  Poslea 
episcopus  orct  et  perfîcial  missam.  —  200.  Ne  gustet  ali- 
quis  fidêlium  quicquam  nisi  anlea  de  mysteriis  sumpse- 
ril,  praesertim  diebus  ieiunii  sacri.  —  206.  Celerum  cle- 
rici  caveant  cum  sollicitudine  ne  quemquam  ad  sumenda 
sacra  mysteria  invitent,  nisi  solos  fidèles.  —  207.  Stet 
clerus  vacans  altari  (non  occupatus  prope  altare)  quando 
paralum  est,  stet  ad  custodiendum  ne  supervolitet  musca 
neve  cadat  quicquam  in  calicem,  unde  oriatur  crimen 
mortis  pro  presbyteris.  —  208.  Ideo  unus  custodiat  lo- 
cum  sacrum.  —  209.  Qui  autem  distribuit  mysterium 
quique  accipiunt,  magna  diligentia  caveant  ne  quicquam 
in  terram  décidât,  ne  potiatur  eo  spiritus  malignus.  — 
210.  Nemo  intra  vélum  aliquid  loquatur,  nisi  orationem 
vel  quae  pro  cultu  necessaria  sunt  ;  praeterea  omnino  ni- 
hil,  ne  Hat  aliquod  opus  in  loco  illo.  —  211.  Ubi  autem 
absolverunt  communionem  populi,  inlrenl  ut  recitent.  — 
212.  Omni  bora  intrent  proplcr  potestates  loci  sacri  et 
sint  illis  psalmi  pro  tintinnabulis  «juae  erant  in  tunica 
Aaronis,  neve  sedeat  quis  illo  tempore,  sed  orent,  neve 
aliud  (|uicquam  agant,  inclinenlque  genua  et  prostcrnan- 
lur  ante  altare.  —  213.  Pulverem  autem  qui  scopis  con- 
verritur  de  loco  sacro  proiciant  in  aquani  maris  undosi, 
neve  remaneat  (?)  conculcandus  (?)  ab  hominibus,  sed 
omni  tempore  purus  sit.  —  214.  Die  prima  cpiscopus 
tempore  missae,  si  potest,  sua  manu  distribuai  oblationes 
omni  populo.  —  215.  Si  presbyter  infirmus  est,  diaco- 
nus  afferat  ei  mysteria  et  presbyter  solus  accipial  illa.  — 
2l().  Diaconus  autem  populo  oblationes  distribuât  si  epis- 
copus aut  presbyter  hoc  permittit. 

217.  Congregentur  quotidie  in  ecclesia  presbyteri  et 
Ô7:o8taxovot  et  àvaYvw(rrat  omnisque  populus  tempore  galli- 


;.îii 

C'illil.    \  .î'-rli! 


..  \r.<  m:  <:ilte  i:hhktien. 


Miji-niii,  iisiilniis  i.'t  liTlidiii  si-riiituniruiu 
riiMi  i.r.iî  i.':.ii.:.-.  >'riiiiilmM  innnilîiluiii  apostoluriun  : 
•i  1)1111!  V.  :iin  .lî'.-îi.ir  l«M-!iniii.  .  —  'JI8.  Di'  x/.r^pw  aiitom 
<|iii  (Miix  .'liii  .•  iM-Lliuiiiil  iiiMpi»'  iiiorlK)  ii«M]U«.^  itiiii'i'i^  iiii- 
iM'li:i.  ^'■j,;ir.!it;i:-.  -  ;MH.  (^'t«'rmii.  i[iiod  inl  inliriiios 
p'-îtiii'i .  :i.«  l-'ii;.!  i|»^i>  iii  «m»  j»o:?ila  «.-si  ul  fjTqiii*iilen? 
i'(*rl'--i.i'!:.  '.'  îVîi.iiiiiir  maliûiu'.  rxi't.'phi  j.m»  tjiii  iiiurlio  p*.- 
ririiHKi.  I.ihor..!  ;  !.;!;>  ;i  xat^çw  visili'lur  «jiHitiili»',  ijui  «'''r- 
lii»r<-i:i  I  •■.l'iiiî.'  •':;;i!. 

V.'ii.  (,ni.ii!-i'i  \'  !'.  i.iïii  .ulvriiii  iiiortis  liora  iiilinni  iiuii 
r\jM.ii;iii!iir  II!  in  /.o'.;ArTr,si'(.)  iluriiiiant.  s«m1  apiul  iiauiM/ivs. 
•J,'l.  (,)iii  ;i!iî.'!i.  pr.»|iriam  «loiiiiiiii  lialn.'t.  i|iiaiuln  inlir- 
ii!;i;ii!-.  !!ii:i  I  !  .iî.^r«'i;iliir  iinlomuiii  I)<.'i,  Sfil  <.u-»'l  laiituni- 
iiii)'!'»:  îiiih-  rr.!.;ii  in  (1011111111  suaiii.  —  *"J*.  Proruralor 
illr  •■^!  .11!  r\:v;\  î  II  11  iii!.  u'uiii  roiMiiiil  l  iliii'.  Ki»iscu[ïus  aiiteiii 
t-îir.ui.it  i!ln-.  .  :  ^iiiijiila  iixjui*  ad  vaira  ticlilia,  iiuibn? 
njiii>  i-l  iiiîiriiM-.  j.:i»riir;iiuri  Iradal. 

:::).    inni-.^.  .ji.i  .1,!  ..nliiirm  {'lirislianuriini  pL-rtineiit. 
|.i  i:'i:!!i  ...  L:  :j. ..:•.' .n'riii  cpiu  a  soiiiiio  sin\i;iiiil  malulino. 
,'."1.  (,);..iii'l..  ;iii!«iii  orarc  vohml,   iiiaiius    lavcnl.  — 
.'.'.».  l-i-ii.  îiMJ.m:  .inif  siimiila  (luaiMjni' opr'ra... 

J.*'..  Si  «•>!  i'i  •r.lrsia  rcnivciilus  propltT  vi/rlmiii  Doi, 
^iîiLiili  iitii.|::i'  .1:1:1  rr>liiiatione  pi*opi'r«*iil  ut  ad  illud 
r.»ii_i'L:.iitM-.  --^i.iiit.jnr  iiuillc»  iiia^'is  ossf  illli?  i.di  L:».'iiduni 
ii!  :■:  1;  i:ii  v-îl-iiii  D.-i  ijuani  ul  rruanlur  oiniii  s^plondore 
li:.i;.-  M. II.!..  -  ;  Ii-m-  >ilii  iiiaL^iuiin  dainnuni  ».'ï?>»'  nuiiie- 
!•  lit.  >i  .il:.|i..!  :  :■'  :î'•^•^•s^ila.•^  cos  iinpt'dil  «juoiiiinus  au- 
\."!'i.i  !)•!.—  JJT.  Studi'aiil  vi-ro  ut  sacpc  nt'L'O- 
X'.'îi'i  :::  '  ■  '  •••-i.ijii  convi.'uiaut,  l'ortitoiNjU»^  odiuni 
1  •  V  j" '.I.!!!' .  :i;ijiiiMiis  >i  aliipiis  liloras  uovit.  — 
r.'.>  j'ii.-  ;:•  .'Mliiiiir  si  audit  quod  nou  noveral. 
;-  •  il  :  I  !.■>•  iîi  loco  ulii  inait'statis  niiun«u-ia  a.Lri- 
:—  ■  •!■  ;  ;•  S|.iriius  iu  conLTL'^atos  i:ratianniuo 
•  i'  :  !;  -  . ;.  :  .»!iiii.'>.  -  '2'^\).  Qui  auleui  rsl  du- 
-  •:■•:  :.  iii.'.r  ros.  iu  illis  rcMpiifScil .  quia  au- 
'.t  siihitinii.' iu  spiritu.  —  •231».  Qui  aulem 
:  ..  1  i.ili«»u«'.  id  uou  asstMjuuutur  quod 
.;:!.■  •  —  ;':;|.  Krp)  uuusquisque  summo 
:   .   •    .    ■  .  '  ;.  siiuii  friMpu^ntot  ouuiibus  diijbus 


di.tl 
'  !  i  - 
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quihiis  fiuMt  orationes.  —  '232.  Quocumque  die  in  (îccle- 
sia  non  orant  sinnas  Scriptiiram  ut  lt?f,MS  in  ea.  Sol  cons- 
piciat  niatntino  lempore  Scripturam  super  genua  tua.  — 
233.  Orcnt  autem  tertia  liora,  quia  illo  tempore  Salvator 
voluntarie  cruciiixus  est  ad  salvandos  nos  ut  nobis  liber- 
tatoni  tribueret.  —  234.  Deinde  etiani  bora  sexta  orate, 
quia  illa  bora  universa  crcatura  perlurbata  est  propter 
facinus  scelestum  a  ludaeis  pcrpetratum.  —  235.  Hora 
noua  iterum  orcnt,  quia  illa  bora  Cbristus  oravit  et  tra- 
didit  spirituui  in  manus  Patris  sui.  —  230.  Etiam  hora 
c(ua  sol  occidit  orent,  quia  est  completio  dici.  —  237. 
Deinde  etiarn  l'jyyixM  vespere  orent,  quia  David  dicit  : 
«  Nocte  loquor.  »  —  238.  Deinde  etiam  média  nocte  orent, 
quia  David  idem  feeit.  Paulus  aulcm  et  Silas,  famuli 
Cbristi,  oraverunt  média  nocte  et  laudaverunt  Deum.  — 
23î).  Obli*:ati  sumus  igilur  ut  Dei  recordemur  (mini  bora. 
—  240.  Et  quando  quis  insoumis  supra  lectum  positus  est 

débet  orare  in  corde  suo,  hoc  modo  faciens —  241. 

Cbristianus  lavet  manus  omni  tempore  quando  orat.  — 
242.  Qui  autem  alligati  sunt  matrimonio  quandocumque 
a  latere  uxoris  surgere  velint,  orent  :  coniugium  cnim 
non  maculât.  —  243.  Neque  post  regenerationem  opûs 
est  lavacro,  excepta  lotione  manuum,  nihil  praeteroa, 
quia  Spiritus  sanctus  odoratur  corpus  fidelis  idque  totum 
purgat. 

244.  Curet  igitur  (juilibet  ut  diligenti  studio  oret  mé- 
dia nocte,  quia  patres  nostri  dixerunt  illa  bora  omnem 
crealuram  ad  servitium  gloriae  divinae  parari,  ordines- 
que  angelorum  et  animas  iustorum  benedicere  Deo,  quia 
testatur  Dominus  dicitque  de  boc  :  «  Media  aulem  nocte 
ï>  clamor  factus  est:  Ecce  sponsus  venit,  exite  obviam  ei.  » 

24,*).  Porro  autem  tempore  quo  canit  gallus,  instituen- 
dae  sunt  orationes  in  ecclesiis,  quia  Dominus  dicit  :  «  Vi- 
j>  gilate,  (juia  nescitis  qua  hora  Filius  bominis  venturus 
»  sit.  »  an  galli  cantu,  an  mane. 

246.  Nos  autem  una  cum  catecliumenis  invicem  ins- 
truamus  nosmetipsos  de  servitio  Dei  ;  tune  daemones  non 
possunt  contristare  nos  quando  in  omni  oratione  recor- 
danuu'  Cbristi. 


>  ;  I  !  ! 


;i.'' 


..i.i..i\i:s  in    i.ri.Ti:  ciihktikn. 

7.    ^:_;..r     11..'.!.!'!     Ill.ll!l    >iL'Iin   JTlh'is    a«l    viln'i-liillllll 

.  ■    ;.  :    _1mi Minium  jinijitrr  tiilnn  liiaiii.   —  ".'i'^. 

;.  ■  .•  \|-.\---.i.  -.!ii.i:iiiih'  A.Liiii  f[U«'iii  illt-vit  >uii»-:Ii- 
.:!'■■:,-  .'  ji..-:;!.i,>  i.niiiiiriiiii .  i[ua  i"«î  riictmii  l'-t  ut 
•  :.-i:ir    lj'-iî  mh-    ï\\\v;\    \\\,\. —   "JVJ.   i,)uantM   ina^i? 

';.  .•■■i!  •  :  '   >'..■::.•'  ^;inL:ui>  (llirisli  «mis  «jui  «•rf.luiil  iu 

■  ■  ■  Iî:. _:.:.'  :■  .!•  :.:;.! i«»iiiv  iniius  (irlii>  ti-rraniiii  -i:::i- 
!::  .  ,  '  —  .'■.«!.  «,)•;. !-■  in  >an.i:iiiiir  aiiiii  (n'iriTli  r.|jii>ii 
:i.ii!  (.  ..::.!.!  ''  .ii!iiii;i  my>tr!'i;i  j»n)|»|rr  vitaiii  «•!  I'*>iîi- 
...::■  :  ■:  -.-.  I  l'.P  :imi.  --  -J-'il .  Cihrislianî  aiilt-m  M»li 
.'.;.■    î.  ■■     .    .p..  :    -i-illiim   Iwijilisiiii   ai-i-'-iH-iiiiif  :  su::! 

.  :  I  ^  >  ■  I  •  ;  ■  ' .  I  ■  I  ■    i   ;  '  •  '  I  •  j  •  1 1 . 

. '.    !':..■:•-    :.-iii    •  [lix'npi    in   suis   iirliilms    siiiLiihi 

•,;..■   -.  i  :    ■  '■■       :ii.i!i(l;tla  ;i|u»>lolnnmi  patiimi  iM»-tro- 

;.-!.-;    •■.■     .  ■j:.;i'-    nnniia    proptiT   iii't'fi.'lJii;i   nlH«'ii 

.   ■  ::i»ii  jinv^^nniiis.  — vTi.'î.  l\i.-l«'ri  îil•^- 

■■•.  ■  .:■.'    •  ■  .::iii;iih'Ml  :  «licll  fhiiM  <!••  ilm-irin;'.  il- 

■  --.  ■:'!;.  .-.i'  ;  :;i.(ii.  ^iiH"  tlm*.  —  V.'i'i.  Ma.LTin  i'jilur 
.>  .  ■•  ■<  :  !.i  ■  '1-  '.I  .M«|nir;iimis  dcirt liiiam  si'i'Uij'liiw» 
-   -  ■•     — .    ;■   :-..  i.i'i  iiiviiiimis  nM-ipianins. 

—  :.::    ■i:.-:::^  il«Mîiiiii   nn>lri   Clii-i>li    sîhï:::îh 

..I  < -'  :  »•<!  «'iiiin  Mniinin>.  -   -  'jra;.  \fî:i.i 

i    ■    .!m'm:;.iI  iixiiH-  .ni  auMUMiii  :   lisn»-  hivii*»* 

'■    :  M-::    <lfM''-inl.ili>   a«l   I*asi'lia.   ••miii^- 

■,■•■.  —  J"i7.  Ill;i  •■niiM  nm-t»*  S;ilva*.'r 

■  :'.i!''iîi    (•(Miiji.iiavit  :    1'«'sIiiki    i^iînr 

■  ■;.-.-ti-i.i  l't  (Miiiiia  ijua»*  smiî   in  «m-'Ii) 

.    ■  ■  ■       :  :'\il  ;i  ni.»ihiis  «'l  asrmdil  in  f.i«l.»> 

l'.'Iri-*  nn'lf  vi-nlnrus  ••>t  in  -lniii 

>U'»ri;in.  nt  rrtiil'ual  unii-ui-jn»- 

•;■.!  1"«n;i  rL'M'nnl  iid  rfMirri'rti«iîH-iu 

.■  ■  .  !!,  .hl  r«*>unTctiiMH"ni  imlii-ii.  >ïr\\[ 


.-.    \. 


.1  \i-il«>  ••>s«'  (iinni  It-nijuii-r .  nmi 
-':i>*    Miinnuin.   ('.av''n«luîn    «•>:    w- 

;...ii.  ihiiiiM-  inviMiianiUî*  lumni  Do- 
:*  :  M«jni«lrin  «'t  l»jiplizaln^  v\  i-nrporf 

■  !!.!n-  «lirai  :  Snni  Cliriï?îianu>  :  »;î 
•     i.'ii.i.irnni,  aviTsus  a  mauilaiis 
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Christi.  — -  ^SG.Talis  similis  esset  homini  sordibus  pleno, 
qui  in  balneiirn  qiiidem  intravit.  scd  prias  inde  exivit 
qucim  bene  defricatus  esset,  ita  ut  sordes  in  oo  etiam 
postea  inveniantur.  —  260.  Ille  eniin  non  adhibuit  exus- 
tioncm  spirilus  de  qua  loquitur  bcatus  Paulus  aposlolus, 
monens  ut  simus  ferventes  spiritu  omni  tempore. 

261.  Quicumquc  lios  canones  custodierint,  pax  Domini 
suptn-  illos  doscendat  et  super  omneni  Israël.  Inimicus 
nihil  lucretur  sed  requiescant  cum  omnibus  puris  in  rè- 
gne domini  nostri  lesu  Christi,  per  quem  gloria  Deo 
Palri  et  Filio  t»t  Spiritui  sancto  et  nunc  et  semper  et  in 
saecula  saeculorum.  Amen.  Silque  laus  Deo  semper  el  in 
aelernum. 


TABLE  ALPHABETIQUE 


abeille,  253. 

SLCCubita,  473. 

acolytes,  345.  352,  366. 

ss.  Addée  et  Maris  (liturgie),  70. 

8.  Adrien  (église),  124,  479. 

agapes,  49,  481.  529. 

Agnus  DeU  186. 

Mus,  191. 

Albanie,  29. 

Albano  (évéquc  d').  362. 

Alcuin,  104,  129. 

Alexandrie,  16,  18,  23,  24,  75,  79, 

237,  378. 
alexandrinc  (liturgie),  75. 
aliturgiqucs  (synaxes),  231,  248. 
Alléluia,  114.  168,  196,  206. 
alphabet  (rite),  409,  417. 
Amalaire,  104,  147. 
s.  Amand  (ordo),  149,  455. 
ambon,  114,  169. 
ambrosien  (antipbonaire),    160; 

(canon),  177;  (missels),    160; 

(rit),  88,  105. 
amphibalum,  381. 
amulae,  173,  459. 
anachorètes,  419. 
ana(7o/a(7ium,  456. 
anamnèse,  61,  181. 
anaphora,  60,  68,  70,  81,  82,  110, 

176. 
Anastasis  (église),  491. 
Angleterre,  44,  98. 
Angouléme  (sacrameutaire),  485. 
aimeau  jèpiicopali  397. 


Annonciation,  372. 

annotinus,  482. 

Antioche,  16,  19,  23,  25,  65,  237. 

antipbonaire,  116. 

antiphone,  114. 

Apotactites,  502,  514.  518,  522. 

Apôtres  (fêtes),  265,  277. 

Aquilée,  31,  37,  41,  88,  372. 

arcella,  482. 

Ariens,  93,  325,  340. 

Arles,  38.  350.  366,  385. 

Arménie,  28;  (liturgie),  73,  259, 

266. 
Ascension,  240,  515. 
Ascétes,'419,  449. 
Asie  (rit  pascal),  2.37. 
Assomption,  272. 
Athènes  (s.  synode).  71. 
atrium  ecclesiaê,  397. 
aube,  381. 
Audiens,  237. 
Auguste  (sacerdoce),  19. 
Autun,  151,  385. 
Auxence,  93. 
azyme,  74. 

Babylone  (patriarche),  69. 

bacea,  463. 

baiser  de  paix,  50,  CO,  184,  211. 

Bangor  (antiphonairç),  157,  220. 

baptême,  292,  512,  518,  5*:9. 

Barnabe  (s.),  26. 

8.  Basile  (liturgies),  72,  80. 

Builidient,  259. 

35 


Biasi.M  (snerauHMitaire^,  ILl»,  T.'î 

s.  Boinfac..'.  U)0. 

Ijoi^iîi  lra-;iucnls  lilurKiM"^^'^)'^ 

bretons  [livres),  150. 


calamar iiim,  402. 
calendriers,  WJ. 
Galliste,  444. 
camelaucum,  395. 
CRmpagus^  395,  47G. 
candelae  ecclesiaslicae ,  517. 
canoQ  (prière).   110,   170;  (matr 

cule),  343. 
cancellus,  458. 
cantatnrium,  UG. 
Cantorbêry,  44,  99,  385. 
capitulairo,  112. 

Carulis,  30. 

cardinales  presby  1er i,  471. 

Carémo,  1G8.  193,  241,  499,  51 

Carlo witz,  71. 

Carnaval,  245. 

Carthago,  16,  30,  2»9,  339. 

caxula,  3^1. 

cala,  492,  494. 

catéchèses,  29S,  328,  519,  520,  5" 

caiûcliumènes ,  58,  79,   171,  2i 
291,  294,  317,  531. 

calhnlica  stiitio^  473. 

côiibiit,  451,  528. 

Cena  j)ura,  442. 

Cendres.  438. 


TABLE   ALPHABÉTIQUE. 
510;   (fôtes),   '272 :    (invention),       Ego  coniungo  vo$,  430. 
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5??;  (imposition).  ?9G,  *290,  314, 
318;  (lie  procession),  474,  480; 
(relique),  4«î,  510;  (église  à  Jé- 
rusalem). 491. 

crosse,  397. 

cubiculum  (pontifical),  48Î. 

8.  Cyrille  d'Alexandrie  (liturgie), 
80. 

s.  Cyrille  do  Jérusalem,  56. 

dalmatique,  382,  457. 

Dalmatie,  4t. 

Damase,  95. 

détlicacc,  273.  27G,  280,  283.  399. 
478.  485.  486,  521. 

defensor  {civitatis),  12;  {regiona.- 
rius),  459. 

Decr  (livre),  157. 

Denys  le  Petit,  238. 

déposition  do  reliques,  401. 

Dousdedit,  170. 

dliomus  (/orniis),  462. 

diaconesses,  330,  342,  376. 

diacouies,  479. 

diacres,  8.  10,  161,  169,  196,  353. 
.Sf38,  .376,  527. 

Didaché  (liturgie),  52,  57. 

Didascalio  des  apôtres,  57. 

Dimma  (livre),  157. 

diocèses  épiscopaux  ,  11;  —  ci- 
vils. 23. 

diptyques,  85,  180,  208. 

docteurs,  14,  .^2î>,  531,  535. 

Dominicain  (rit),  204. 

dominicurriy  400. 

domumcpllaej  509. 

domus  ecclesiap,  400. 

Donation  de  Constantin,  385. 

Donatistes,  2œ,  339. 

dot.  429. 

Douze  Apôtres  (liturgie),  81. 

doxologie,  116. 

ebdomad:irii,  502. 

ecplionèse,  118,  176. 

Edesse,  19,  69. 

Effeta,  303,  317. 

églises,  399;  —  nationales,  23. 


eicHnr  lécrit  dicitur),  493,  1.  13. 

Einsiedien  ^07'(/o),  481. 

Eleona  (éftiise),  401,  498.  505-7, 
513-7,  522. 

Enceniae,  521. 

encens,  407,  412,  416.  482. 

encensoir,  163.  457. 

cnergu  mènes.  59,  83. 

Eorlae,  500. 

Ephèse,  24, 

cpiclèse.  01,  177,  181.  217. 

Epiphanie,  257,  293,  497. 

episcopium^  150. 

épître,  167,  195. 

Espagne,  31,  33. 

Ethiopie,  28,  80. 

othnarque,  9. 

eucharistique  (prière),  60, 109, 213. 

euchologe,  75,  110. 

Eunomiens,  325. 

Euticitis  confesfioi\  420. 

ôvangéliaire.  112. 

évangile.  58.  167.  195,  197;  (tra- 
dition). 301;  (imposition),  36*2, 
375,  376,  378. 

évoques,  8.  359,  372,  376,  525. 

exorcisme,  295,  317;  —  des  com- 
pétents, 299,  303,  328,  510;  — 
de  l'eau,  322:  —  du  sol,  296; 

—  (pain  d'),  536. 
exorcistes,  .344,  .346,  340,  366. 
exsuination.  290, 307, 317,328,  533. 
ExuUet,  252. 

fermentum^  163,  184. 

fêtes  juives,  235;  —  mohiles,  235; 

—  fixes  257. 

feu  (bénédiction),  250. 

fiançailles,  430. 

finnala  oblata^  477. 

flammeum,  438^ 

Flectamus  geiiua^  109. 

fona  (vaso  liturgique).  460,  462. 

fraction  du  pain,  63,  184,  218. 

funérailles,  401. 

fuscae  planetaet  468,  474. 

s.  Gall  (manuscrit),  125,  157. 


,*.i/f  irt  iri  exccisiSy  1(')f),  192. 
Goths  (ôgliso  nationale),  Î9;  — 
(guerre),  137;  —  calendrier,  Î89 
graduel,  ÎU,  If/J. 
yradus,  114,  IG9. 
grecum  vinum,  473. 
8.  Grégoire  le  Grand,  72,  169, 184. 
t.  Grégoire  do  Nazianze  (lit.),  HO. 
grégorien  (sacramentaire),  120. 
grégorienne  (eau),  40C. 

i/anc  <(7<fK''.  176,  180. 
Hclisachar,  104. 

hérétiques  (réconciliation),  338. 
heures  canoniques,  446. 
hiéronyniien  (martyrologe),  291. 
Hippolyte  (canons),  524. 
homélie,  48,  170,  197. 
huiles  (bénédiction),   305,    320, 
527.  533. 


illalio,  110,213. 

Imbomon,  491,  505,  508,  513,516. 

immersion  baptismale,  313,  325. 

immolaiio,  110,  213. 

imposition  dos  mains,  296,  300, 

303,  314,  3»0,  331,  337,  340,  35G, 

369,  Tt\,  37 .S.  377,  437. 
indulgence  (rite),  442. 
ingressn,  190. 
Innocents  (féto),  268. 
introït.  116.  117,  163,  190. 
Irlande.  43,  156. 
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8.  Marc  (liturgie),  80. 

mariage,  428,  531. 

sainte  Mario  Majeure,  316,  480. 

Maronites,  65. 

Martyrium  (église  de  Jérusalem), 

491. 
martyrologes,  289. 
martyrs  (fêtes),  283,  50t. 
matines.  447. 
mature,  493,  496,  501. 
Mauritanie,  17;  (Sitifionne),  22. 
Melchiscdech,  176,  177. 
Melkites,  65,  67. 
Mémento,  179,  182. 
mercredi  saint,  172,  234. 
Messine,  384. 
métropoles,  13,  103. 
Metz,  102,  487. 
s.  Michel  (fête),  276. 
Milan,  31,  32,  88,  372.  384. 
militaires,  530. 
missa,  492. 
missale  {Francorum) ,  134,  352; 

(Gothicum),  151;  {Gallicanum 

vêtus),  152. 
missels,  112. 
mitre,  .396. 
moines,  419. 

monazontes,  449,  492,  495-7,  522. 
Mone  (messes),  153. 
Monopliysites,  65,  340. 
Monothélitos.  65. 
Montanistcs,  241. 
Mozarabe  (rit),  88.  105,  119. 
mulierum  (pars),  462. 
Mailing  (livre),  157. 
musivum,  498. 
mysterium  (oratio  poif),  217. 

NalalU  /nu(c/i,  261. 

Nativité  (do  la  &»•  Vierge),  272. 

Nestoricns,  09. 

Nicée.  21,  22. 

Nicopolis,  384. 

nigra  {veftimenta),  479. 

Nohie  quoque,  182. 

Noël.  257,  29i,  497. 

nomina  {oratio  po$t),  211. 

none,  448. 


notaires,  15. 

Novatiens,  339. 

Nubie,  28. 

nudité  baptismale,312,324,330,533. 

Numidic,  17,  18,  22. 

oblatio  (messe),  492. 

oblation  (procession  de  1*),  84, 204. 

obtationarius  [subdiaconus),  457, 
460,461,  471,473,  482. 

octaves,  287. 

offerenda,  206. 

offertoire,  173,  203. 

offertorium,  206. 

office  divin,  446,  540. 

officium,  190. 

offrande,  173. 

onction  baptismale,  304,  3t4,  317, 
318,  330,  333;  —  de  la  confir- 
mation, 315,  325,  330,  333;  — 
des  églises,  406,  411,  412;  — 
des  malades,  305;  —  do  l'ordi- 
nation, 372,  375,  378. 

operatio,  492,  494. 

orarium,  388,  390,  477. 

Orate  fratres,  109,  175. 

ordination,  342. 

ordo,  111,  146.  161,  345,  351;  - 
baptitmU  294. 

ordres  mineurs,  343,  352,  364. 

oreilles  (ouverture),  301. 

Oremui,  109. 

Orient.  20;  (liturgie),  64. 

Ostie  (évéque  d),  362,  384. 

pacem  {oratio  ad),  211. 

pactiêi  (vin),  473. 

paenuta,  379. 

pa/U,  205,  461. 

pallium,  380,  384,  391  ;  —  linosti- 

mum,  :183;  (pocio  nuptial),  432. 
Palmes  (dimanche),  247,  504. 
Pamelius,  177. 
Pannonie,  31. 
pape  (ordination).  362. 
Pâques.  236.  472,  512.  .W8,  542;  — 

comput,  236;  temps  pascal,  239, 

513. 
paranymfa  (prêtre),  477. 


.  ?-^ 


.'H' 


m 


péniloficior  i'pivtio  .  VM], 
pénitents,  ôU,  S.",.  171.  ;>()3    y 
l'entecr,to,  rM\,  «Mu,  .=:,l5/5:is"' 
l'épi n  lo  Hrof,  tO;{. 
l*er  quem  hnec,  I.SJ. 
Porsc,  •:«,  G'J. 
Pdtcrabouri,'  (syno.Io),  71. 

Philocalicn  (calcnilricr\  ^58 
I*hrygic,  n.  ' 

Pfinjgium,  .3%. 
pignnra,  402. 

piscines  mîracuIcuRcs,  3îO 

pisintU,  4y:j. 

plani'to  (vôtcmcnt),  3«0,  457 

podium,  4(»6,  47'2. 

politiques  fpriôrcs).  131.  135,  ! 
•56, 

portiers.  344,  347,  3(î«. 

Porto  (êvt^i^ue  de),  3ti^i^ 
r>r.ieroyi/Mm  pasrfiHle ,   IU,  o 
pre.cem  {oralio  posl),  201 
prôniiccs,  183,  537. 
présanctifiôs  (nicssc),  7-2,  24«) 
Présentation  ffcte).  271   '4 ?j  V 
prtUros.  8,  353,  370,  r,?7. 
priilic  {oralio  posi),  217 
prière.  4r,.IOfi.I7;M7r.,lîiS.4.ir,  •',} 
prima  ralhr,lr:i  rpifiropatus    '> 
primati,  4^12,  473. 
prime,  i4N. 

primus  srhniae,  4.-,(i, 
Priscilliani»iJoc    Qî 
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—  grégorien,  120,  352;  —  léo- 

nien,  135,  352. 
SAcrificium,  206. 
Salomon  (anneau),  510;  (dédicace 

de  son  toniplo),  522. 
saint,  82,  1G6,  191. 
sumodi  saint.  244,  250,  303,  308, 

320,  408,  483,  512. 
Sancla  sanclis,  03,  82,  222. 
Sanctus,  Cl.  82,  118,  170,  214; 

{oratio  posl),  215. 
Sanclus    Deus    archangelorum, 

193. 
Saturnales,  201. 
Schola  cantorum,  102,  163,  169, 

349,  350,  352,  456;  —  lectorum, 

348. 
scriniarius^  354. 
scrutins,  298,  319. 
scyphus,  174,  459,  484. 
sécréta  {oratio  posi)^  217. 
secretariunif  162. 
secrète,  175,  206. 
geculares^  522. 
secuudicerius,  459. 
sel  (imposition),  296,  331. 
semaine  sainte,  234,  243,  465,  481, 

503,  538. 
sflptimana  maior^  520. 
Septuagcsimc,  244. 
Sérapion  (ouchologe  de),  75,  330, 

376. 
Serbes,  71. 
Séville,  385. 
Sexagésime,  244. 
sexte,  448. 

signe  de  la  croix,  542. 
st^nurn  Christi,  417. 
silence,  61,  170,  190. 
Silvia,  490. 
sindalia,  470. 

sindonem  {oralio  post),  208. 
Sion  (église).  490,  496,  498,  501. 

503.  510,  514-8. 
sonuf,  205. 
sorciers,  530. 
sous-diacres,  343,  352,  367,  376, 

528. 
«alto  càtholica,  473. 


stations.  228,  234.  246,  473,  474. 
s/a/tonarjap  cruces^  474;  —  ca- 

lix,  459. 
Staiuta   Ecclesiae  anliqua^  350. 
itaurofori,  474,  480. 
Stowe  (missel),  156.  199,  204,  209. 

223.  227. 
strator,  477. 
subadiuva,  407,  482. 
subarrhation,  429. 
sublinleata^  510. 

suburbicaires(évéques).  359,  390. 
sudarium^  390. 
Suéve  (liturgie),  97. 
Super  o6/a/a,  85,  175. 
superpositio  iejuntt,  231,  285. 
8U8um,  493. 
symbole,   301;    (tradition),    301, 

319,  329,  519;  (reddition),  304, 

320,  329,  520. 
synagogues,  9.  46,  235. 
synaxaires,  112. 
synaxes,  167,  230,  450. 
Syracuse,  384. 
syriaque  (liturgie),  68.  70. 
Syrie,  18,  19;  (liturgie).  55.  05. 
syrien  (patriarche),  65. 
syrisle,  521. 

Tabernacles  (fête),  235. 

Te  igitur,  179. 

temperita    (subdiaconus) ,    457, 

459,  474. 
Te  rogamus,  107. 
théâtrale  (profession),  529. 
Théodore  de  Cantorbéry,  99. 
Thessalonique.  41. 
Thrace,  21. 
Tibériade,  6. 
tierce,  447. 
titres  (églises).  346,  468,  471,  473, 

476.  479,  482,  483. 
Tolède,  96,  98,  190. 
loti  (=  omnes),  517. 
tour  liturgique,  205. 
Tours  (calendrier),  290. 
trait,  114,  168. 
trecanum,  224. 
tritagion,  83,  191,  197. 


40/,  40V,   Od'J. 

Vere  sanctus,  215. 

vêtements  blancs  des  néophytes 

314,  320;  —  liturgiques,  37S 

539;  (tradition),  378. 
veuves.  342,  529.  636.  537. 
vice  dominus,  4G3.  473. 
Victorius  d'Aquitaine,  238. 
Viopgo  (fcHosi,  269,  271,  273. 
vierges  sacrées,  341,  536;  (consc 

cration),  419. 
vigile,  229,  587,  320. 
virgines  canonicae,  341. 
Viri  GêlUaei  (sanctuaire),  491. 
voile,  8^,  205,  206. 

8.  Wilfrid,  100. 

Xênodochio  {pauperei  de),   474. 

Zosime,  38. 
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